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CHAPITRE  I. 


Jules  II  fait  attaquer  les  Français  à  Gênes,  à  Ferrare  et  dans  le  Milanais. 
Il  dirige  le  siège  de  la  Mirandole,  et  entre  dans  cette  place  par  la  brè- 
che :  il  est  forcé  de  s'enfuir  de  Bologne,  et  son  armée  est  dissipée  à 
Casalecchio. 

ISiO-lSii. 


La  plapart  des  papes  parviennent  an  pontificat  dans  nn 
âge  qni,  le  plas  souvent,  amortit  les  passions,  qui  éteint  une 
ambition  dont  on  n*a  plus  le  temps  de  recueillir  le  fruit,  et 
qfnifait  désirer  un  repos  que  T  affaiblissement  des  organes  rend 
presque  nécessaire.  De  plus,  l'éducation  qu*ont  reçue  les  prê- 
tres n'est  pas  en  général  de  nature  à  développer  une  grande 
énergie  ;  eila  religion,  dont  ils  ont  fait  leur  principale  étude, 
a  dû  teoi^^seigner  la  modération  et  la  tolérance,  plutdt  que 
Femportement  ou  la  déteroiination  de  tout  soumettre  à  leur 
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volonté.  Cependant  plosiàirs  papes,  dès  les  temps  de  Gré- 
goire TII  jusqu^à  ceux  de  Sixte-Qaint,  ont  manifesté  dans 
leur  caractère  une  obstination  invincible,  une  irritation  con- 
tre tout  ce  qui  ne  pliait  pas  devant  leur  volonté,  un  emporte- 
ment contre  ceux  qui  les  avaient  offensés,  qu'on  n'aurait  cru 
devoir  attendre  ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  éducation,  ni  de 
léat  ministère.  Plus  d'une  fois  même  ce  caractère  inflexible 
ne  s'est  manifesté  en  eux  qu'après  qu'ils  ont  reçu  la  tiare  ; 
et  des  hommes,  qu'on  avait  connus  jusqu'alors  doux  et  mo- 
destes, sont  devenus,  après  leur  exaltation,  d'implacables 
vengeurs  des  plus  légères  offenses,  et  de  cruels  persécuteurs 
de  leurs  anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  serait-il  point  dû  à 
la  croyance  dans  l'infaillibilité  de  leurs  décisions,  que  les 
papes  partagent  avec  tous  leurs  fidèles?  Cette  croyance  vient 
fortifier  un  travers  qui  n'est  déjà  que  trop  naturel  à  l'esprit 
humain.  Chaque  homme  peut  reconnaître  la  supériorité  d'un 
autre  sur  lui-même,  quant  aux  autres  facultés  de  l'esprit  : 
mais  comme  il  n'a  pour  mesure  du  jugement  que  son  propre 
jugement,  il  n'arrive  jamais  à  croire  qu'un  autre  ait  l'esprit 
plus  droit  que  lui.  D'après  son  propre  instinct,  il  lui  semble 
toujours  pouvoir  rectifier  les  jugements  des  autres  ;  et,  sous 
quelque  nom  modeste  qu'il  désigne  en  lui-même  cette  faculté, 
sous  celui  même  de  sens  commun  ou  de  gros  bon  sens,  c'est 
à  son  tribunal  qu'il  soumet  toutes  les  opinions  humaines^ 

La  consécration  d'un  pape  étant  supposée  lui  transmettre 
tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  sanctifie  en  quelque  sorte  en 
lui  ce  préjugé  intérieur  et  universel.  Le  pressentiment  que 
jusqu'alors  il  n'avait  regardé  q^e  comme  un  instinct  heureux, 
mais  que  déjà  il  croyait  infaillible,  est  devenu  pour  lui  le 
langage  même  de  la  Divinité.  Sa  raison  se  change  à  ses  yeux 
en  évidence  ;  aucun  doute,  aucune  incertitude  ne  vient  plus 
le  troubler  dans  ses  dédsions;  9t  ceux  q[oî  osent  s'opposer  aux 
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Yolontës  qa'il  exprime  en  conformité  avec  cette  éternelle  sa- 
gesse, par  laquelle  il  se  croit  inspiré,  lui  paraissent  des  révol- 
tés qui  bravent  également  toutes  les  autorités  divines  et  hu- 
maines. 

Le  caractère  de  Jules  II  était  désormais  dominé  par  cette 
irritation  contre  tous  ceux  qui  osaient  hésiter  à  accomplir  ses 
desseins.  Ce  qu'il  avait  une  fois  résolu  lui  paraissait  tellement 
marqué  au  coin  de  l'éternelle  justice,  qu'il  était  toujours  prêt 
à  punir  comme  ennemis  du  del  même,  ceux  qui  faisaient  naî- 
tre qudque  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets.  Ses  volontés 
impétueuses  avaient  presque  toujours  passé  les  bornes  qui 
auraient  dû  arrêter  un  homme  de  Dieu;  mais  il  pouvait  se 
rendre  le  témoignage  qu'elles  n'étaient  point  dictées  par  l'in- 
térêt personnel,  et  qu'en  les  formant  il  n'avait  écouté  qu'une 
certaine  élévation,  une  certaine  grandeur  d'âme,  un  senti- 
ment même  de  justice  qui  lui  étaient  naturels.  Au  commence- 
ment de  son  règne,  il  avait  voulu  rendre  à  l'église  son  pa- 
trimoine, scandaleusement  dilapidé  par  ses  prédécesseurs.  Il 
avait  réussi  avec  les  moindres  feudataires  ;  et  les  Yénitiens 
seuls  avaient  arrêté  ses  projets.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  excité 
sa  colère.  Alors  il  avait  cru  devoir  les  punir  pour  là  gloire 
même  de  l'église,  et  il  les  avait  en  effet  sévèrement  punis. 
Mais  après  les  avoir  amenés  à  une  humble  pénitence,  il  vou- 
lait que  les  autres  leur  pardonnassent,  comme  il  leur  avait 
pardonné  lui-même.  Il  voulait  que  les  désastres  de  l'Italie 
finissent  par  son  ordre,  comme  ils  avaient  commencé  au  si- 
gnal qu'il  avait  donné.  Il  s'irritait  des  vues  personnelles,  de 
la  cupidité,  de  la  cruauté  de  ses  anciens  associés;  et,  après 
avoir  employé  le  bras  des  barbares,  pour  châtier  les  Italiens, 
il  se  croyait  obligé,  en  conscience  et  par  pur  patriotisme ,  à 
chasser  ces  mêmes  barbares  de  l'Italie. 

ferdinand-le-Catholique,  qui  suivait  par  intérêt  une  poli- 
tique praqoe  semblable  à  celle  que  Jules  avait  adoptée  par 


4  atSTOIHË  BBS  BÉpirBLIQtJCS  ITAtlCNlIËS 

principes,  ne  s'était  point  troayé  en  latte  aTec  lai.  Maximilien, 
qoi  avait  reperdn  par  sa  faute  les  conquêtes  qae  les  victoires 
de  la  France  avaient  livrées  entre  ses  mains,  n'excitait  que  son 
mépris.  Jates  accasait  hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité  ; 
et  s'il  le  comptait  parmi  ses  ennemis,  c'était  sans  le  craindre  : 
mais  le  sentiment  du  pape  pour  Louis  XII  était  d'une  autre 
nature;  il  le  haïssait  et  le  craignait,  quoiqu'il  ne  l'estimât  pas. 
Il  connaissait  la  Mblesse  de  caractère,  et  le  peu  d'habileté  de 
ce  monarque  ;  mais  d'autre  part,  il  savait  quelle  était  la  va- 
leur irrésistible  des  armées  françaises,  leur  dévouement  aveu- 
gle à  leur  gouvernement,  l'habileté  de  leurs  officiers,  et  l'ac- 
tivité des  soldats  par  laquelle  ils  arrivaient  toujours  à  leur 
but,  toutes  les  fois  que  les  fautes  de  leurs  rois  ne  causaient 
pas  leur  ruine.  Il  savait  que  Louis  XII  s'était  fait  aimer  du 
peuple  en  France,  qu'il  pouvait  disposer  de  toutes  lès  ressour- 
ces de  cette  immense  monarchie,  qu'il  était  maître  du  Milanais 
et  de  Gènes,  et  que  la  moitié  du  reste  de  l'Italie  sollicitait  son 
alliance.  Il  reconnaissait  donc  que  pour  le  vaincre,  il  avait 
besoin  de  réunir  contre  lui  les  forces  de  presque  toute  l'Eu- 
rope; et  il  n'osa  l'attaquer  qu'avec  une  dissimulation  qui  ne 
semblait  pas  s'accorder  avec  son  caractère  impétueux. 

Louis  XII,  sincèrement  pieux,  respectait  le  siège  de  Rome  ; 
d'ailleurs,  il  se  laissait  dominer  par  les  scrupules  d'Anne  de 
Bretagne,  sa  femme,  et  il  regardait  une  brouillerie  avec  le 
pontife  comme  un  grand  malheur.  Il  cherchait  donc  tous  les 
moyens  de  satisfaire  Jules  II  sur  les  affaires  de  Ferrare,  qu'il 
croyait  être  le  seol  objet  de  contestation  entre  eux.  Mais  pen- 
dant ce  temps  le  pape  préparait  contre  lui  une  triple  attaque, 
à  Ferrare,  à  Gênes,  et  sur  les  lacs  de  Lombardie,  et  il  négo- 
ciait pour  attacher  à  son  parti  Ferdmand  d'Aragon  et 
Henri  YIII  d'Angleterre.  Gomme  il  reconnut  bientôt  l'im- 
possibilité de  cacher  tous  ses  mouvements,  il  fit  du  moins  en 
sorte  que  ceux  que  ses  adversaires  viendraient  à  découvrir 


DU   MOTEIT   AGE.  5 

fussent  attiilniés  an  dessein  qa'il  dissimnlait  moins  que  les 
autres,  celui  d'attaquer  Ferrare. 

Louis  XII  avait  fait  à  Jules  II  des  offres  relatives  à  lapro- 
tection  qu'il  accordait  au  duc  de  Ferrare,  offres  qui  auraient 
satisfait  le  pontife,  si  celui-ci  n'avait  pas  porté  ses  vues  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  fiefs  de  l'église,  le  roi  de 
Francci  il  est  vrai,  avait  choisi  pour  cette  affaire  un  mauvais 
négociateur,  dans  la  personne  d'Alberto  Pio,  comte  de  Garpi, 
qui,  ayant  lui-même  lieu  de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour 
la  conservation  de  son  petit  fief,  fut  accusé  d'avoir  desservi  & 
la  cour  pontificale  celui  qu'il  était  chargé  de  protéger  * .  Ce- 
pendant la  négociation  durait  encore,  lorsque  Jules  II  ful- 
mina une  buUe  contre  Alfonse  d'Esté,  le  9  août  15^0.  Il  le 
désignait  par  les  noms  de  fils  d'iniquité  et  de  nourrisson  de 
perdition  ;  il  lui  reprochait  son  ingratitude  envers  le  saintr 
siège,  sa  désobéissance,  les  impôts  qu'il  levait  sur  le  peuple, 
les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  avait  volées,  le  sel  qu'il 
faisait  à  Gomacchio  au  préjudice  des  salines  de  Gervia  ;  enfin, 
la  protection  du  roi  de  France,  qu'il  avait  soUidtée.  Pour 
toutes  ces  fautes,  il  le  déclarait  déchu  de  tous  les  honneurs, 
de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  fiefis  qu'il  tenait  du  saint- 
siége  ;  il  déliait  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  tous 
ses  soldats  de  celui  d'obéissance  ;  il  leur  ordonnait  même  de 
se  lever  en  armes  contre  lui,  pour  le  livrer  à  la  justice  de 
Bieu;  il  le  frappait  d'anathèmeet  d'excommunication,  et  il 
comprenait  dans  la  même  sentence  tous  les  prêtres  qui  com- 
muniqueraient avec  lui  ^. 

Un  mois  avant  cette  dénonciation  hostile,  Jules  II  avait 
resserré  son  alliance  avec  Ferdinand-le-Gatholique  ;  il  lui 

1  Fr.  GuiccianUia,  h.  IX,  p.  4S3.  —  f>.  BekariL  L.  XII,  p.  M2.  —  *  AnnèiL  eccU$. 
ISIO,  S  15,  p.  76.  —  VeiH  Bembi  Hist.  Ven.  L.  X,  p.  233.  —  /O.  Maricmœ  de  rebui 
aisp.  L.  XXIX,  €.  XXllI,  p.  394.  •*  Paolo  GiOVio,  VUa  di  Alfonso  d'Ette.  p.  41.  -^ 
Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  348. 
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avait  aco(«dé,  le  7  juillet,  l'investiture  du  royaume  de  Naples, 
que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  voulu  lui  donner;  il  en  avait 
fixé  le  tribut  annuel  sur  le  pied  d'après  lequel  les  rois  ara- 
gonais  l'avaient  payé;  il  avait  dédaré  qu'il  annulait  la  clause  . 
du  traité  de  Blois  par  laquelle  la  réversion  de  FAbruzze  et  de 
1^  Campanie  était  assurée  à  la  couronne  de  France,  si  Ger- 
maine de  Foix,  femme  de  Ferdinand,  mourait  sans  enfants  ; 
et  en  retour  pour  ces  concessions,  il  avait  obligé  le  roi  d'Ara- 
gon à  lui  promettre,  pour  la  défense  de  l'église,  trois  cénti 
honunes  d'armes,  que  ce  roi  ferait  mardiier  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis.  Jules  II  se  flattait  que  ces  troupes  auxi- 
liaires lui  serviraient  à  engager  l'Espagne  dans  une  guerre 
contre  la  France,  et  il  voyait  avec  plaisir  le  ressentiment  qu'il 
excitait  en  annulant  de  sa  propre  autorité  le  traité  de  Blois  ; 
car  Louis  XII  ne  s'en  prenait  pas  au  pape  seul  pour  cet  acte 
arbitraire;  il  accusait  Ferdinand  de  l'avoir  sollicité,  et  il 
cbargea  ses  ambassadeurs  d'en  porter  leurs  plaintes  aux  cortès 
d'Aragon  1. 

Tontes  les  démarches  du  pape  manifestaient  son  animosité 
contre  la  France:  déjà  il  regardait  les  cardinaux  français 
comme  des  otages  ou  des  prisonniers  à  sa  cour.  Le  cardinal 
d' Anch  étant  sorti  deBome  pour  chasser,  le  jour  de  la  fôle  de 
saint  Pierre,  avec  des  chiens  et  des  filets^  le  pape  crut  qu'il 
voulait  s'enfuir  en  France  ;  il  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les 
prisons  du  château  Saint- Ange.  Peu  de  jours  après,  il  engages 
le  cardinal  de  Bayeux  à  jurer  qu'il  ne  s'écarterait  point  de  la 
cour  de  Borne ,  reconnaissant  que  s'il  le  faisait  il  perdrait  par 
cet  acte  seul  la  dignité  du  cardinalat  ^. 

Mais  encore  que  l'inimitié  du  pape  ne  fût  plus  douteuse, 

1  Fr.  GtdeeiardinL  L.  IX,  p.  484.  —  Raynaldi  Annal,  eceles,  isio,  $  35,  p.  80.  —  Fr, 
BeUœ^.  L.  XII,  p.  S4S.  —  Jo.  Marlanœ  Hitt.  Hiêpan.  h.  XXIX,  c.  XXIV,  p.  29s.  r-  /a- 
eopo  Hardi.  L.  V,  p.  3i4.  —  Paolo  Gtovfo,  Vita  dl  Atfonso.  p.  50.  —  *  Raynaldi  AmtaL 
eceles.  1510,  S  18, 19,  p.  V8.  ^  Fr.  Gul^ciardini.  L.  IX ,  p.  484.  —  Fr.  Bekarii.  L.  xn , 
p.  843. 
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Locris  Xn  ne  pfévoyait  nullement  le  pmnt  snr  lequel  porte- 
rait 8a  première  attaque.  Joies  ne  lui  arait  pas  pardonné  le 
traitement  erad  qii*il  avait  infligé  anx  Génois,  en  dépit  de  sa 
reeommandiAion  :  il  était  Ini-mème  originaire  de  la  rivière  de 
Gènes  ;  sa  famille  y  était  attachée  au  parti  populaire,  que  le 
roi  avait  opprimé  ;  il  avait  accndlli  à  sa  cour  lès  nombreux 
exilés  de  la  lÂgnrie,  et  il  cherchait,  par  ses  correspondances, 
à  ranimer  respmr  de  tous  ceux  qui  regrettaient  Tantique  h^ 
berté  ^ .  Voulant  tirer  parti  de  leur  ressentiment,  il  résolut  de 
cKriger  contre  Gènes  ses  premières  hostilités.  Il  promit 'à  Oe- 
tavîen  Frégoso,  l'un  des  émigrés  qui  étaient  auprès^  lui,  la 
couronne  ducale  que  son  père  et  son  oncle  avûent  portée.  Il 
le  fit  monter^  avec  tous  les  autres  réfugiés,  sur  une  galère 
pontificale,  qu'il  joignit,  popr  cette  expédition,  à  onze  galères 
vénitiennes  :  en  même  tempe  il  fit  passer  dans  l'état  de  Lw^ 
ques  Marc-Antonio  Golonna,  qu'il  avait  engagé  à  quitter  le 
service  des  Florentins;  il  lui  fit  rassembler  cent  hommae 
d'armes,  sept  cents  fantassins,  et  plusieurs  émigrés  génois,  >€n 
donnant  à  entendre  qu'il  méditait  une  attaque  contre  Fer- 
rare  ;  puis  tout  à  coup  il  lui  fit  traverser  la  rivière  de  Levant, 
pour  venir  camper  dans  la  vallée  de  Bisagno,  tandis  que  la 
flotte,  dont  personne  en  Italie  n'avait  en  connaissance,  vint 
jeter  l'ancre,  dans  ks  premiers  jours  de  juillet,  à  l'emboo^ 
diure  de  la  rivitoe  d'Entello,  tout  près  du  port  de  Génea^ 
Hais  quelque  inattendue  que  fût  cette  attaque,  elle  n'ol^ 
tint  point  le  succès  dont  le  pape  et  les  émigrés  génois  s'étaient 
flattés,  soit  que  la  vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  l'an- 
tique jalousie  des  patriotes  de  Gènes,  soit  que  la  puissance  de 
la  France  parût  à  eetteépoque  trop  redoutable  pour  qu'on  pût 


1  PêMBîMarHEUL  Gemietu.  L.  XVUI,  fv  4».  —  *  Fr.  CuicciardMi.  U  IX, p. 4tS. 
—  MIH  BbUB/H  aisu  Genuens.  L.  XVUI,  p.  4S7.--  Vbertut  FoUeta  Gen.  Hi$t.  L.  XU, 
p.  717.  «  Jmoûpo  Bardiy  IsL  n»r,  L.  V,  p.  sis.  —  J^.  Melaaii.  L.  XU,  p.  84S.  — 
Macehiavetti  legtakme  in  Fronda,  LetL  2,  de  Bloii ,  is  Juillet  isio,  T.  VU,  p.  336. 
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espérer  de  l'ébranler.  Les  Tilles  de  Sarzane  et  de  la  Spézia, 
trayersées  par  Farinée  de  terre  et  celles  de  Bestri ,  Ghiayari 
et  Bapallo,  occupées  par  la  flotte,  cédèrent  à  la  force,  sans 
manifester  aucun  enthousiasme  pour  ceux  qui  se  disaient  leurs 
lijb^teurs.  Le  fils  de  JTean^Louis  de  Fieschi,  et  le  nevea  du 
cardinal  de  Finale,  avaient  chacun  amené  à  Gènes  sept  à  huit 
cents  fantassins  pour  défendre  le  gouyemement  français  et 
empêcher  tout  tumulte  :  en  même  temps,  M.  de  Préjan  entra 
dans  le  port  ayec  six  galères  prpyençales,  sans  qu'Octaviea 
Frégoso,  ou  Grillo  Gontarini  qui  commandait  la  flotte  yéni- 
tienne,  réussissent  à  l'arrêter.  Ces  deux  chefs  de  l'expédition 
reconnurent  alors  que  toute  espérance  de  succès  était  perdue 
pour  eux  :  Marc- Antonio  Golonna  s'embarqua  à  Bapallo, 
ayec  une  soixantaine  de  ses  ca\^ers  ;  les  autres,  ayec  les 
fantassins,  youlurent  faire  leur  retraite  par  terre;  mais  il  fa* 
rent  attaqués  en  chenûn,  et  presque  absolument  dépouillés 
par  les  paysans,  irrités  de  leurs  yoleries.  La  flotte  fut  suiyie, 
dans  sa  retraite,  pair  la  flotte  française  jusqu'au  mont  Argen- 
tarO,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Elle  rentra  ensuite  dans  le 
port  de  Giyitta-Yecchia,  sans  ayoir  combattu  * . 

Dans  le  même  temps,  une  armée  pontificale  plus  considé- 
rable, commandée  par  le  neyeu  du  pape,  FrançoisrMarie  de 
La  Boyère,  duc  d'Urbin,  s'était  mise  en  marche  pour  atta- 
qiyer  le  duc  de  Ferrare,  et  lui  enleyer  la  petite  proyince  de  la 
Bomagne  ferraraise  qu'Alexandre  YI  lui  ayait  cédée.  Elle 
entra  sans  résistance  à  Lugo  et  à  Bagna-Gayallo  ;  elle  reçut  la 
nouVelle  que  le  duc  Alfonse  s'approchait  :  aussitôt  elle  s'en« 
fuit  en  désordre,  abandonnant  .une  partie  de  son  artillerie. 
Elle  se  réunit,  il  est  yrai,  de  nouyeau  à  Lnola,  et  reprit 
bientôt  l'offensive;  tandis  qu'elle  attirait  sur  elle  l'attention 

*  f>.  Guleciàrâinh  L.  IX.  p«  4$8.  —  Petii  Bizarri  BlsL  Gèmteni.  L.  XTIII,  p.  428.  ~ 
Paolo  Giovio,  Vita  di  Atfànso  ^Bste.  p.  5T.  —  Fr,  BelcartL  L.  xn,  p.  343.  —  Macehkt- 
vciA,  Ugtuione  atta  corie  di  Francia,  UIL  t,  de  Blols ,  79  juillet  isio,  T>  vu,  p.  339. 
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da  diic  de  Ferrare,  Gérard  et  François-Marie  Bangoni,  gen- 
tilshommes de  Modène,  ouvrirent  les  portes  de  eette  ville  au 
cardinal  de  Pavie,  qni  s'était  avancé  de  Bologne  à  Gastel- 
Franco.  Beggio  aorait  probablement  été  occupé  de  la  méi 
manière,  et  la  moitié  dés  états  de  la  maison  d'Esté  aurait 
envahie,  si  M.  de  Gbaumont  ne  s'était  empressé  d'y  envoyer 
deux  cents  lances  i. 

Mais  Jules  avait  ménagé  une  troisième  attaque,  sur  laquelle 
il  avait  plus  compté  encore  que  sur  lés  deux  précédentes,  et 
c'était  de  la  part  dès  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Luceme, 
blessée  par  le  refus  constant  de  Louis  XII  d'augmenter  les 
pensions, des  cantons,  et  entraînée  par  l'activité  et  les  ressen- 
timents de  Mathieu  Schiner,  évèque  de  Sion,  avait  résolu 
d'attàquér  lès  Français  en  Lombardie.  Ghaumont  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Suisses,  avait  placé  cinq  cents  hommes 
cTarmes  à  Ivrée  ;  il  avait  obtenu  du  faible  GharlesIII,  diic  de 
Savoie,  la  promesse  qu'il  ne  laisserait  point  passer  les  Suisses 
par  le  val  d'Aoste  ;  enfin,  il  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux des  lacs  qui  sont  au  pied  des  montagnes,  rompre  tous 
les  ponts,  retirer  tous  les  vivres  dans  les  lieux  forts,  et  dé- 
truire tons  les  moulins  2. 

Pendàntlongtemps  les  Suisses  avaient  formé  la  seule  infan- 
terie des  armées  françaises  :  aussi  inspiraient-ils  la  plus  grande 
terreur  àjà  gendarmerie,  accoutumée  à  les  avoir  toujours  pour 
soutien.  Mais  ils  n'avaient  pas  moins  besoin  eux-mêmes,  pour 
tenir  la  campagne,  de  cette  gendarmerie  à  laquelle  ils  avaient 
été  constammeùt  associés,  et  qu'ils  allaient  combattre.  D'ail- 
leurs les  Suisses  avaient  de  bons  connétables  de  régiment, 
mais  point  de  général  expérimenté;  aussi  avaient-ils  mis  Vé- 

1  Fr,  GuiceiardinL  L.  IX,  p.  486.  —  Fr.  BekariU  h»  Xu,  p.  344.  —  Paolo  Giovio,  Viia 
di  Alfenso.  pr  44.  ^Jacapo  Nar<U,  L.  V,  p.  216.  —  La  nouvelle  de  H,  prise  cle  Modéoe 
panrint  à  Blojs  le  26  août.  MaccbiavelU  Lega%,  T.  Vif,  p.  368.  —  *  Fr.  GiMdwfdinL 
L.  IX ,  p.  487.  —  Histoire  généalogique  de  U  maison  de  Savoie,  par  Guiofaenon,  T.  H, 
p.  198. 
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Tèqoe  de  Sion  à  la  tète  de  cette  expédition  :  ils  n'avaient  non 
plus  ni  ponts,  ni  bateaux  * ,  ni  artillerie,  ni  une  cayalerie  suf- 
fisante. Lorsqu'ils  passèrent  le  mont  Saint-Gothard,  au  com- 
mencement de  septembre,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes, 
ib  n'avaient  que  quatre  cents  chevaux,  dont  la  moitié  étaient 
carabiniers.  Deux  mille  cinq  cents  de  leurs  fantassins  étaient, 
armés  de  fusils,  cinquante  de  longues  arquebuses  ;  le  reste 
portait  la  pique  ou  la  haUebarde^. 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par  Bellinzona, 
if  emparèrent  du  pont  de  Trezza,  que  six  cents  fantassins  fran- 
çais défendirent  mal  contre  eux  ;  pms  ils  s'arrêtèrent  à  Ya- 
rèse,  pour  attendre  un  second  corps  de  quatre  mille  hommes, 
qui  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Ghaumont,  qui  les  observait 
avec  cinq  cents  lances  et  quatre  mille  faiitassins,  était  déter- 
miné à  ne  point  les  combattre,  mais  à  les  fatiguer  par  de  pe- 
tites escarmouches  et  des  alarmes  continuelles.  Bientôt  les  vi- 
vres qu'ils  avaient  trouvés  à  Yarèse  étant  épuisés,  ils 
tournèrent  sur  leur  gauche,  vers  Gastiglione,  au  travers  d'un 
pays  montueux  ;  marchant  par  gros  bataillons,  sur  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  de  front,  avec  les  fusiliers  à  la  queue. 
Us  s'avancèrent  de  cette  manière  sans  se  laisser  jamais  enta- 
mer par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  leurs  flancs,  tandis 
que  cent  ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouvaient,  sans  dé- 
ranger la  marche  du  bataillon,  sortir  des  rangs,  repousser  les 
gendarmes,  et  y  entrer  ensuite . 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  à  Appiano;  le  se- 
cond, elle  marchait  vers  Gantù,  au  travers  de  la  riante  région 
que  les  Milanais  nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à 
moitié  chemin,  elle  abandonna  cette  direction  pour  se  rappro- 


>  Senza  proTedimento  o  di  ponti  o  di  navi ,  Guîceiardini,  L.  IX.  p.  487  ;  ce  qui  ferait 
croire  qu'avant  même  rinvention  des  pontons  actuels,  les  armées  transportaient  avec 
elles  de  petits  bateaux  pour  faire  les  ponts.  —  *  Jacopo  Nanti,  ist,  Fior.  L.  V,  p.  216, 
— /o.  Marianœ  de  rebu8  Bispan.  L.  XXIX,  c  XXIII,  p.  295. 
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cher  des  montagnes  ;  elle  passa  nn  jonr  dans  les  faubourgs  de 
Como  I  et  un  autre  à  Ghiasso.  Les  Français  croyaient  encore 
que  l'intention  des  Suisses  était  de  traverser  l'Adda  sur  àeë 
radeau;i  à  sa  sortie  du  lac  de  Lecco  :  mais  tout  à  coup  ils  re- 
tournèrent vers  Trezza,  d'où  ils  étaient  sortis,  et  rentrèrent 
dans  leurs  montagnes;  soit  qu'ils  sentissent  l'impossibilité  de 
s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays  coupé  par  tant  de  riviè- 
res, soit  que  le  manque  de  vivres  et  de  cavalerie  pour  en  alr 
1er  recueillir  au  loin,  leur  fit  prévoir  la  pénurie  où  tomberait 
bientôt  leur  armée,  soit  enfin,  comme  d'autres  l'ont  raconté, 
qu'après  avoir  reçu  du  pape  soixante  et  dix  mille  écus  pour 
prix  de  cette  expédition,  ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  de 
M.  de  Cbaumont  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputation 
de  loyauté  était  absolument  ternie  :  ils  ne  faisaient  plus  la 
guerre  que  pour  de  l'argent,  et  si  la  masse  de  l'armée  ne  par- 
ticipait pas  à  ces  marchés  hoQteux,  la  conduite  des  chefs  ne. 
les  mettait  point  à  Fabri  du  soupçon  * . 

Le  plan  de  toutes  ses  attaques  simultanées  avait  été  assez 
bien  tracé  par  Jules  II  ;  mais  leurs  ehefs  différents  n'avaient 
point  su  conserver  le  même  enseml^le  dans  Texécution.  La 
tentative  sur  Gênes  avait  précédé  celle  sur  Ferrare  et  Modène  : 
l'expédition  des  Suisses  était  venue  ensuite,  et  ces  derniers 
étaient  sur  le  point  de  rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque 
l'armée  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi,  profita 


1  Fr.  Guiedardini,  L»  1^,  p.  487.—  Fr.  Belcarii.  L.  XII,  p.  344.  —^  Le  loyal  senriteur, 
historien  de  Bajard,  raconte  une  circonstance  de  cette  gaerre,  qni  ne  firit  pa«  plus 
dlionDeur  au  général  français  que  cette  vénalité  aux  généraux  suisses.  «  Le  grand  maistr* 
«  (M.  de  Gliaumont)  les  alla  attendre  en  la  plaine  de  Caleras,  et  leur  Teit  oster  tous  fer« 
«  reinents  de  mouHns  et  tous  Tivres  de  lenr  chemin  ;  et  qui  pis  est ,  A  ce  qu'on  disôit, 
«  aroU  feit  empoisonner  tous  les  Tins  estans  audit  lieu  de  Galeras ,  jusques  oà  veindrént 
«  les  Suisses ,  et  en  beurent  tout  leur  saoul ,  mais  au  diable  celui  qui  en  eut  mal...  Il 
«  alla  des  adyenturiers  (Tançois  audit  lieu  de  Galeras,  qui  voulurent  boire  du  vin  qu'on 
«  aroit  empoisonné  pour  les  Suisses ,  mais  fl  en  mourut  plus  de  deux  cents.  Il  tant  dire 
»  que  Dieu  s'en  mesla,  ou  que  Tespice  estoit  demeurée  au  fond  du  tonneau.  »  Mém.  du 
chëv.  Boyard,  cb.  XLI,  p.  iS9.  Mais  «  malgré  la  naïveté  du  loyal  serviteur,  qui  inspire  de 
la  confiance ,  on  ne  doit  jamais  prêter  lue  foi  entière  A  ses  récits. 
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dé  réloijgnement  des  Français  pour  se  porter  en  avant.  Elle 
recouvra  en  peu  de  temps  et  sans  combat  Este,  Honsélice, 
Hontagnana,  Marostica  et  Bassano;  elte  rentra  dans  Yicence, 
que  les  Allemands  n'essayèrent  point  de  défendre^  et  elle  ar- 
riva enfin  devant  Vérone,  pressant  la  retraite  d*  André  de  Ga- 
poae,  dac  de  Termini.  Geloi-d  commaindaitrarmée  imjpériale 
dépais  la  mort  da  prince  d*  Anhalt,  survenue  peu  de  jours 
auparavant  ;  et  U  eut  le  ùleat  de  ne  point  se  laisser  enta- 
mer *. 

Après  avoir  recueilli  ses  garnisons  éparses,  le  duc  de  Ter- 
mini se  trouva  avoir  dans  Yérone  trois  cents  lances  espagnoles, 
cent  lances  allemande^  ou  italiennes,  quatre  cents  lances  fran* 
çaises,  et  quatre  mille  cinq  cents  fantassins.  Dans  l'armée 
vénitienne,  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  chevau-légers,  presque  tous  Stradiotes,  et  six  mille  fan- 
tassins. L*  artillerie  fut  mise  en  batterie  contre  les  murailles 
du  château  San-Félice,  sur  la  rive  gauche  de  I  Adige  :  au  bout 
dé  peu  de  jours,  elle  ouvrit  de  larges  brèches,  et  imposa  si- 
lence à  celle  des  assiégés.  Déjà  les  Vénitiens  se  préparaient  à 
donner  qn  assaut  avec  de  grandes  chances  de  succès,  lorsque 
dîi-huit  cents  soldats  allemands,  soutenus  par  quelques  gen- 
darmes français,  firent  une  sortie  au  milieu  de  la  nuit,  en- 
clouèrent  deux  canons,  mirent  en  déroute  l'infanterie  italienne, 
et  tuèrent  Zittolo  de  Pérouse,  un  de  ses  meilleurs  capitaines. 
Malvezzi,  le  lendemain,  trouvant  ses  soldats  découragés,  re- 
nonça au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son  ancien  quartier 
de  Saint-Martin,  à  cinq  milles  de  distance  ^. 

Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit  d'entreprise  sem- 
blait abandonné  sur  tous  les  points,  excepté  par  le  pontifie  : 

1  Pétri  Bembl  HUt,  Ven,  L.  X,  p.  2S3.  —  Paolo  Gtovio,  Vita  <U  Àlfànso  ttEtU.  p.  ftS. 
*  Jo.  MarUtnœ  de  rébus  Hisp.  L.  XXX,  c.  U,  p.  SOI.  —  *  Fr.  Cuic^ardinL  L.  IX, 
p,  489.  ^Jaeopo  KardL  L.  V,  p.  2i7.  —  Paolo  GioviOj  VUa  di  Alfomo.  p.  58.  ^  fr. 
BelfioriL  L.  XII,  p.  346.  —  Peirl  BembL  h,  XI,  p.  2S8. 
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le  séoat  de  Venise  f ot  an  moment  alarmé  par  une  flommation 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qoi  loi  redemandait  les  terres  de 
Dalmatie,  que  le*  traité  de  Gamlurai  loi  avait  assignées  en 
partage;  mais  plnsiears  magnats  sehâtè^nt  de  rassorer  Tarn- 
bassadeor  vénitien,  en  protestant  que  leur  roi  ne  donnerait 
aQcoBç  suite  à  cette  sommation,  faite  uniquement  ponr  com- 
plaire à  Maiimilien  et  à  Louis  XII,  et  que  la  nation  hongnûse 
ne  lui  fournirait  pointdàrgent  pour  attaquer  la  république^. 
Lea  commandants  français,  allemands,  espagnols,  ferrarais, 
ravageaient  le  pa;s  autour  deux,  mais  n'entreprenaient  au<* 
Gune  conquête  ;  le  seul  Jules  II  semblait  s'enflammer  d'une 
ardeur  nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu'il  avait  éprouva; 
et  son  irritation  était  accrue  par  les  démarches  de  Louis  XII 
auprès  du  clergé  de  France. 

Le  roi^vait  ressenti,  comme  de  cruelles  injures,  les  attaques 
inattendues  que  lui  avait  suscitées  le  pontife  à  Gènes ,  en 
Lombardie  et  dans  le  Ferrarais  ;  il  avait  témoigné  à  Macçhia-p 
vd,  en  légation  auprès  de  lui,  son  lardent  désir  d'en  tirer 
une  satisfaction  exemplaire  ;  il  avait  voulu  intéresser  les  Flo- 
rentins à  la  guerre  contre  le  pape,  en  leur  faisant  espérer  de 
les  mettre  en  posseission  de  l'état  de  Lucques  ou  du  duché 
d'Urbin.  H  comptait  enlever  (ce  dernier  au  neveu  de  Jules  II, 
pour  lui  faire  sentir  dans  sa  propre  famille  [les  fruits  de  la 
guerre  ^  :  mais  en  qième  temps  il  voulait  combattre  le  pape 
par  des  armes  ecdésiastiques;  et,  au  commencement  de  sep- 
tembre, il  assembla  un  concile  de  l'église  gallicane  à  Tours, 
auquel  il  dénonça  ce  pontife  qui  avait  été  élu  par  des  intrigues 
si  peu  canoniques,  et  qui  troublait  la  chrétienté  d'une  ma- 
nière si  cruelle  par  son  humeur  belliqueuse.  Le  concile  fran- 
çais autorisa  le  roi  à  repousser  les  armes  du  pape  par  les 
armes,  et  à  porter  à  un  concile  oecuménique  assemblé  de  con- 

^PetHBembiHiêt,  Yen.  t.  X^  p.  332.  —  *  MacckUwelU  Legtaione  alla  corte  di 
FnmcUL  Lett.  9,  de  Bloif ,  9  août  i5io,  T.  VII,  p.  3S3. 
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cert  arec  l'empereur,  ses  plaintes  contre  le  dief  de  TégUse  *• 
Ces  déraaïxihes  de  Loois  XH  augmentaient  la  haine  de 
Jides  II  contre  la  France,  et  son  désir  de  s'en  Tenger  ;  il  re- 
jioavela  donc  ses  atgtques.  D'une  part,  il  renvoya  devant 
Gènes  sa  flotte,  unie  à  eelle  des  YMtiens,  pour  essayer  d'o- 
pérer à  -force  onveirte  la'révolntion  que  pen  auparavant  il 
avait  vainement  tenté  par  surprise  ;  il  n'eut  ancun  succès,  et 
il  aurait  dû  s'y  attendre  2.  D'autre  part,  il  résolut  de  sT avan- 
cer lui-même  jusqu'à  Bologne,  pour  ramener  Férrare  sous  la 
domination  directe  de  Féglise.  Il  n'avait  point  abandonné  ses 
négodations  avec  l'empereur,  avec  Henri  YIII,  avec  Ferdi- 
nand-le-Catbolique,  qu'il  se  flattait  toujours  dé  pouvoir  dé- 
chaîner contre  la  France  ;  mais  il  se  figurait  que  mêlne  sans 
leur  secours  il  pourrait,  seul  avec  les  Vénitiens,  suffire  à  la 
conquête  de  Ferrare  ;  et  les  Vénitieis,  de  leur  côté,  sans  par- 
tager toute»  ^  espérances,  se  croyaient  ébBgéi^  de  le  secon- 
de de  tout  letn*  potivoir  pour  l'affertiitr  dans  leuf  alliance. 
Jnles  II  avait  rejeté,  avec  une  fierté  toujours  croissante,  les 
propositions  que  la  France  lui  avait  faites  pour  une  paix  sé- 
parée. Louis  XII  laissa  entrevoir  qu'il  renoncerait  à  la  pro- 
tection du  duc  de  Ferrare;  mais  le  pape  exigea  aussitôt  que  le 
roi  abandonnât  encore  .toute  souveraineté  sur  Gènes.  Mac- 
chiavel  fut  cha^  par  Bobertet  d'engager  la  république  de 
Floretfce  à  offrir  sa  médiation  ;  elle  fitit  rejetée  avec  emporte- 
ment. Un  secrétaire  d'ambassade  dti  duc  de  Savoie  fut  plus 
maltraité  encore  pour  la  même  offense.  Jules  II  l'accusa  d'es- 
ponnage,  le  fit  jeter  en  prison,  et,  peu  après,  mettre  à  la 
torture'. 
Le  32  septenibre,  Jules  II  fit  son  entrée  à  Bologne  avec 

*■  MacchUwelU  Legas,  Lett.  is,  de  Tours,  lo  septembre,  p.  Sttf.  »  Fr.  GtàedardM, 
L.  IX,  p.  S9S.  —  Baynaldl  AtmaL  ecclet.  1519,  S  %>«  T.  XX,  p.  7».  —  Fr.  BelcaHL  L.  XII, 
p.  S4«.  —  i  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  493.  —  Fr,  Belcarii,  Ub.  XII,  p.  347.  —  »  #>. 
GfricdardM.  h.  H,  p.  4H.  ^  Fr.  Belearii,  L,  XU»  p.  34S.  —  MocdUavei»  Ugwh 
un.  do  Bloii ,  I  août  1510 ,  p.  Me  et  Mil. 
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tonte  M  cour,  tandis  que  son  armée  s^aTança  dans  le  Femn 
lais  josqne  snr  le  Pô.  Les  Vénitiens,  pour  lui  complaire,  fai- 
sait! en  même  temps  remonter  vers  Ferràre  deux  fik^ttes, 
fnne  par  l'embonchnre  des  Fomad,  l'antre  par  le  P4  de  Pri- 
maro.  Les  soldats  vénitiens  et  pontiflcaipL  ravageaient  à  fenvi 
k  Ferraxais,  mais  sans  oser  s'approcher  de  la  ville  ;  le  pape 
avait  été  trompé  et  sur  le  nombre,  et  snr  la  qualité  des  sol- 
dats qu'il  payait;  et  son  armée  n'était  point  assez  lorte  pour 
entreprendre  nn  siège  aussi  importante 

Les  Yénitiens  avaient  retenu  en  prison  le  marquis  de  Han«> 
tone  pendant  plus  d'une  année  ;  mais  ils  venaient  de  le  relà-« 
dier,  d'après  les  sollicitations  réunies  du  pape  et  de  l'empe- 
reur des  Turcs  Bi^azeth  II.  Dès  les  commencements  de  son 
règne,  Jean-François  de  Gonzague  av»t  chêrdié  à  se  conci- 
lier la  faveur  de  celui-ci.  Il  lui  envoyait  fréquemment  des 
inrésents,  fl  entretenait  avec  soin  sa  correspondance  ;  et  Baja^- 
zeth  reconnut  cette  longue  ccmfiance,  en  accompagnant  ses 
instances  pour  le  marquis  de  Mantone  de  menaces,  qui  ne 
laissèrent  pas  lieu  an  sénat  de  Venise  même  à  dâibérer*. 
Toutefois  ce  fut  au  pape  que  les  Vénitiens  livrèrent  leur  pri- 
sonnier, puis(pie,par  une  circoDStance  singulière,  ses  deux 
amis  les  plus  chauds  étaient  le  pape  et  le  sultan;  et  Jules  n, 
qui  avait  solennellement  pqté  le  duc  de  Ferrare  du  titre  de 
gonfalonier  de  l'église,  conféra  cette  dignité  à  Gonzague, 
dans  l'espérance  de  l'attacher  ainsi  irrévocablement  à  sa  ligue 
avec  les  Vénitiens.  Le  marquis  de  Mantoue  se  trouvait  dans 
nne  situation  difficile,  entre  la  politique  et  la  reconnaissance. 
Les  Vénitiens  venaient  de  leur  côté  de  le  nommer  capitaine- 
général  de  leur  larmée,  en  lui  donnant  la  solde  de  cent  hom- 
mes d'armes  et  de  douze  cents  fantassins  :  cependant,  s'ils'at- 

1  Fr,  GidcOaHlîki.  L.  tX ,  p.  S9I.  —  Fr,  Belearti^  L.  XII.  S49.  —  Jaeopo  KardL  V, 
p.  215.  —  Paolo  Gfovio  jVhadi  Àifnua,  p.  U*  —  *  Fr,  OuicdatdM,  L.  IX,  p.  401.  -* 

rip.  Mearif,  L.  xn,  p.  3S0. 
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tadiait  à  la  ligue  où  le  pape  et  le  sénat  yonlaient  1*  attirer,  ses 
états  demeuraient  les  premiers  exposés  aux  attaques  des 
Français.  Genxrci  prirent  en  effet  ce  moment  pour  envahir  le 
Hantouan;  et  Gônzagué,  qui  peut-être  avait  secrètement  sol- 
iKsité  Bf  •  de  Chaumont  de  lui  fournir  ce  prétexte,  abandonna 
les  hantes  dignités  qu'on  lui  avait  conférées  pour  vaquer  à  la 
défense  de  ses  sujets  ^ . 

Peiidant  ce  temps  il  était  survenu  au  pape  une  grave  ma- 
ladie; et  Jules  II  traitait  sa  santé  contre  l'avis  de  tous  les  mé- 
decins, comme  il  traitait  la  guerre  contre  l'avis  de  tous  les 
militaires.  Il  ne  voulait  écouter  aucun  conseil  ;  il  ne  se  laissait 
décourager  par  aucune  difficulté,  et  il  insistait  toujours  pour 
qu'on  attaquât  sans  retard  les  ennemis  ^.  Mais  la  discorde 
entre  le  duc  d'Urbin  et  le  cardinal  de  Pavie,  qui  avaient  dans 
réarmée  une  autorité  presque  égale,,  aurait  rendu  cette  attaque 
très  hasardeuse.  Le  duc  Urbin,  dans  un  mouvement  de  co- 
lère, fit  arrêter  le  cardinal  de  Pavie  et  le  fit  conduire  à  Bolo- 
gne, pour  y  être  jugé  comme  coupable  de  trahison  :  toute- 
foi^  ce  cardinal  se  jostifia  si  bien  auprès  du  pape,  qu'il 
recouvra  sur  lui  plus  de  crédit  et  d'autorité  qu'auparavant'. 

Le  duc  d'Urbin  avait  enfin  fait  comprendre  au  pape,  qu'a- 
yant d'attaquer  Ferrare  il  devait  attendre  la  jonction  d'une 
armée  vénitienne,  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes,  beau- 
coup de  chevau-légers,  et  quatre  mille  fantassins,  qui  s'était 
avancée  sur  le  Pô  jusqu'à  Fichéruolo,  et  qui  était  secondée 
par  quelques  galères.  Alfonse  d'Esté  coupait  le  chemin  à*  cette 
armée  ;  il  attaquait  en  détail  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
courage  les  galères  vénitienne»,  et  leur  faisait  éprouver  com- 
bien il  était  dangereux  de  se  hasarder  dans  le  lit  des  rivièi^s  ^. 


1  Fr.  GidedardlnL  L.  IX,  p.  496.  '—  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  353.  —  Pétri  Bembi. 
L.  XI,  p.  243.  —  *  Fr,  GuUciardinU  L.  IX,  p.  496.  —  Fk  BeteariL  L.  XII,  p.  3S0.  —  ^Fr. 
Mcelardini,  L.  IX,  p.  497.  ~  Fr.BelcarH,  h,  XU,  p.  UO.—  *  Fr.  GvUdardmi.  L.  IX, 
p.  49S.  —  Fr,  BekariL  L.  xn,  p.  351.  ' 
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Pendant  qu'il  les  arrêtait  ainsi  au  passage,  M.  de  Ghaumont 
résolut,  d'après  les  sollicitations  des  Bentivoglio,  de  s'avan- 
cer rapidement  sur  Bologne,  et  de  forcer  Jules  II  à  la  paix. 
Dans  sa  marche  il  prit  les  châteaux  de  Spilamberto  et  de  Cas» 
tel-Franco,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'un  seul  jour;  et  il  vint 
loger,  le  1 2  octobre,  à  Crespolano,  à  dix  milles  de  Bolide, 
avec  l'intention  de  se  présenter  le  lendemain  devant  les  niurs 
mêmes  de  la  ville . 

n  n'y  avait. alots  dans  Bologne  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats pontificaux  mal  disciplinés  :  le  pape  attendait,  il  est 
vrai,  trois  cents  hommes  d'armes,  que  le  roi  d'Aragon  s'était 
engagé  à  lui  fournir  ;  et  l'arnïée  vénitienne  arrêté^  à  ï'iché- 
ruolo,  devait  aussi  le  joindre  :  mais  il  paraissait  peu  probable 
qu'il  pût  tenir  jusqu'à  l'arrivée  des  uns  et  des  autres,  d'autant 
plus  que  les  partisans  des  Bentivoglio  commençaient  à  s'agi- 
ter, et  que  la  masse  du  peuple,  oubUant  tous  leurs  torts,  se 
rattachait  à  eux  par  cette  affection  aveugle  qui  lie  tous  les 
hommes  au  temps  passé.  Les  prélats  et  les  courtisans  qui  n'a- 
vaient jamais  vécu  que  dans  les.  loisirs  et  les  délicatesses  de 
Bome,  se  plaignaient  amèremeqit  de  ce  que  le  pape  les  avait 
entraînés  avec  lui  dans  une  situation  si  périlleuse  pour  leurs 
fortunes  et  pour  la  gloire  du  saint-siége.  Avec  des  instances 
que  jusqu'alors  Jules  II  n'aurait  jamais  souffertes,  ils  Je  pres*^ 
saient  ou  de  les  mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  re- 
traite, ou  de  traiter  avec  Ghaumont,  aux  moins  mauvaises 
conditions  qu'il  pourrait  obtenir*. 

Jules  U,  sans  promettre  de  se  conformer  à  ces  conseils,  fit 
venir  les  ambassadeurs  vénitiens,  et  leur  déclara  que  si  le 
lendemain  avant  la  fin  du  jour,  il  n'avait  pas  reçu  à  Bologne 
un  renfort  tiré  des  troupes  qu'ils  avaient  au  camp  de  la  Stel- 

1  fy.  Gtticciardini,  L.  IX,  p.  500.  ~  Jacopo  Nardi,  Ist,  Fior.  L.  V»  p.  2ii).  —  Paris  de 
Grossis  Diarium  Curiœ  Hom.  X.  Hi ,  p.  597  ;  apud  Baynald.  15I0«  S  32,  p.  78.— Fr.  Beir- 
carii.  L.  XU,  p.  3Si. 
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lata,  il  traiterait  avec  les  Français.  Il  convoqaa  ensuite  le 
conseil  et  les  collèges  de  Bologne;  il  leur  peignit  avec  des 
couleurs  très  vives  T  ancienne  tyrannie  des  Bentîvoglio,  à  la- 
quelle il  les  avait  soustraits  ;  il  les  exhorta  à  défendre  le  gou- 
vernement paternel  de  1* église,  et  la  liberté  dont  ils  jouis- 
saient; fi  teur  recommanda  de  s'approvisionner  de  vivres 
pour  soutenir  un  siège,  et  il  leur  accorda  V exemption  des  ga- 
belles aux  portes  pour  cette  circonstance.  Mais  Jules  II,  mal- 
gré la  faiblesse  de  Tàge  et  celle  de  la  maladie,-  était  le  seul 
homme  qui,  dans  ce  moment  de  danger,  conservât  de  la  vi- 
gueur. Il  fit  rassembler  sur  la  place  publique  tous  les  Bolo- 
nais qui  avaient  promis  de  combattre;  on  T assura  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
mille  chevaux.  Joies  II  était  sur  son  lit,  accablé  par  un  accès 
de  fièvre  ;  dès  qu*U  entendit  les  cris  de  la  populace,  il  s*  élança 
de  sa  couche,  il  se  montraà  son  balcon,  il  donna  aux  troupes  la 
bénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où  elles  marchent 
au  combat,  et  s*abandonuant  à  un  transport  de  joie,  il  s*  écria 
qu'il  avait  déjà  remporté  la^ctoire  sur  Tarmée  française*. 

Cette  foule  cependant,  qui  avait  salué  le  pape  par  ses  cris, 
ne  s'armait  point  pour  combattre.  Les  courtisans  exprimaient 
une  terreur  toujours  croissante;  les  ambassadeurs  de  1* empe- 
reur, du  roi  catholique,  de  T  Angleterre,  sollicitaient  Jules  II 
d'entrer  en  négociation.  Il  céda  enfin ,  et  il  envoya  demander 
à  Ghaumont  un  sauf-conduit  pour  le  comte  Jèan-François  Pic 
de  la  Mirandole  qu'il  voulait  charger  de  négocier.  ïn  même 
temps  il  fit  porter  à  Florence  les  plus  précieux  joyaux  de  l'é- 
glise, et  entre  autres  la  mitre  tout  enrichie  de  pierreries  qu'on 
désigne  sons  le  nom  de  inreg%^  ^. 

Ghaumont  savait  que  Louis  XII  était  tourmenté  de  scru- 
pules en  combattant  contre  le  pape,  et  qu'il  aurait  fait  presque 

1  9aiM,i  de  QrassU  marium^  apud  RaynakU  1510,  S  A»  p.  79.  —  >  Fr.  Guicciardini 
L.  IX,  p.  Mil 
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à  toot  prix  sa  {mûx  avec  loi;  il  se  prêta  donc  avec  empresse- 
oieDt  aux  négociations  qui  lui  étaieut  proposées.  Il  demanda 
l'absolution  de  toutes  les  censures  prononcées  contre  Alfoose 
d'Ëste,  les  Bentivoglio  et  leurs  adhérents  ;  la  restitutioa  aux 
BealivogUo  de  leurs  biens,  sous  condition  qu'ils  s'établiraient 
à  quatrervângts  milles  au  moins  de  distance  de  Bologne ,  le 
itenvoi  4  des  arbitres,  des  difficultés  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Seirare,  le  dépôt  de  Modène  entre  les  mains  de  1*  empereur,  jet 
une  suspension  d'armes  pour  six  m<NS,  durant  laquelle  cbacuti 
letiendrait  ce  qu'il  possédait  ^ . 

Ces  con(btions  paraissaient,  infiniment  dures  à  Jules  II  ;  il 
se  plaignait  tour  à  tour  de  l'insolence  des  Français  ^et  des  len- 
teurs des  Vénitiens;  contre  son  usage,  il  écoutait  les  sollici- 
tations de  ses  cardinaux,  mais  il  ne  se  déterminait  à  aucim 
farti,  et  il  laissait  passer  le  temps ,  lorsqu'à  la  fin  de  cette 
mâne  journée  du  13  octobre,  Ghiappino  Yitelli  entra  dans  Bou- 
logne a^ec  six  cents  chevau-légers  vénitiens  et  un  corps  de  ca- 
valarie  turque  au  service  de  la  république  ;  il  rendit  aussitôt 
au  pape  sa  hauteur  et  sa  confiant  accoutumés. 

Ghaumont  s'était  avancé  jusqu'au  pont  du  Béno,  à  trois 
milles  de  Bologne;  il  avait  accepté  la  médiation  des  ambas- 
sadeurs de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angle- 
terre ;  mais  le  matin  suivant  tout  était  changé  :  le  pape  ne 
▼oalait  plus  faire  aucune  concession  ;  les  amis  des  Bentivoglio 
A'ayaient  point  fait  4e  mouvement  dans  Bologne,  un  nouveau 
001^  de  Stradiotés  devait  y  entrer  par  une  porte  avant  la  fia 
de  la  journée,  tandis  que  par  une  autre,  Fabricio  Golonna  de^ 
vait  y  amener  une  partie  des  hommes  d'armes  espagnols  et 
de  la  cavalerie  ;  Ghaumont  pouvait  à  son  tour  se  croire  en 
danger.  Honteux  et  désespéré  d'avoir  été  la  dupe  des  négo- 
ciations du  vieux  pontife ,  il  se  retira  lentement  sur  Gastel- 
Franco  puis  sur  BnUèrai ,  tandis  que  Jules,  qui  lui  avait  fait 

i  Fr,  &acclaNUni.  L.  IX,  p.  103.  *  Fr.  BeleartL  L.  XH,  p,  S53. 
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dire  qu'il  n'entendrait  à  aucun  traité,  si,  comme  condition 
préliminaire,  la  France  n'abandonnait  pas  la  défense  du  duc 
de  Ferrare,  se  désolait  de  ce  que  ses  généraux  n'aTaienJt  pas 
poursuivi  et  détruit  l'armée  française  dans  sa  retraite.  Son  dépit 
redoubla  sa  maladie,  et  le  24  octobre  on  désespéra  de  sa  vie  u 

A  peine  commençait-il  à  se  rétablir,  qu'il  écrivit  à  tous  les 
prince  chrétiens  une  lettre  circulaire.  Il  accusa  le  roi  de 
France  d'avoir  fait  avancer  son  armée  contre  le  pape  et  tous 
ses  cardinaux  par  une  soif  criminelle  du  sang  du  pontife  ro- 
main, n  déclara  qu'il  ne  prêterait  plus  l'oreille  à  aucune  né- 
gociation, si  au  préalable  Ferrare  n'était  pas  remise  entre  ses 
mains,  et  il  pressa  les  Yénitiens  avec  un  redoublement  d'ar«- 
deur  de  réunir  leur  armée  à  la  sienne  pour  entreprendre  le 
siège  de  cette  ville  ^. 

L'armée  pontificale  se  réunit  en  effet  à  Modène  à  celle  des 
Yénitiens  ;  mais  toutes  deux  attendaient  le  marquis  de  Man- 
toue  qui  avait  reçu  le  titre  de  capitaine-général,  et  qui  leur  fit 
perdre  un  temps  précieux,  sans  jamais  les  joindre.  Dans  le 
même  temps,  la  flotte  vénitienne  fut  attaquée  à  Bondéno  par 
ïe  duc  de  Ferrare  et  M.  de  Ghàtillon,  et  forcée  à  sortir  du  Pô 
avec  assez  de  perte.  Enfin,  l'armée  pontificale  se  mit  en  mou- 
vement, elle  entreprit  le  siège  de  Sassuolo,  et  Jules  II  eut  la 
joie  d'entendre  de  sa  chambre  le  bruit  de  sa  propre  artillerie, 
joie  qu'il  exprima  avec  autant  de  vivacité ,  que  peu  de  jours 
auparavant  il  avait  témoigné  de  chagrin  lorsqu'il  avait  entendu 
l'artillerie  des  ennemis  à  Spilamberto.  An  bout  de  deux  jours, 
Sassuolo  se  rendit,  et  Jules  II  renonçant  à  l'attaque  de  Fer- 
rare fit  marcher  son  armée  contre  la  Hirandole.  Ce  château 
et  celui  de  Goncordia  formaient  le  fief  ou  la  petite  principauté 
de  la  famille  des  Pichi  si  illustre  dans  les  lettres.  Le  comte 

1  rr,  Gidcciardini.  L.  IX,  p.  SOI.  — Jocopo  IXardU  L.  V,  p.  219.— Fr.  Bekarii.  L.  XII, 
p.  353.  —  Pariill  de  Grossis  Diarhtm  Curiœ  Romanœ ,  apud  RayncUd,  1510,  S  23,  p.  79. 
^  s  Fr.  Gidcciardini»  L.  IX,  p.  503. 
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Louis  Pic  de  la  Hirandole  avait  épousé  la  fille  da  maréclial 
Jean- Jacques  Triyalzio  ;  celle-ci,  nommée  Françoise,  était  de- 
meurée Tcuve,  et  elle  s'était  abandonnée  sans  réserve  aux  di- 
rections de  son  père,  qui  avait  fait  de  la  Mirandole  une  place 
d*armes  française,  tandis  que  le  comte  Jean-François  Pic, 
cousin  de  son  mari,  qui  prétendait  de  son  côté  à  l'héritage  de 
oe  fief,  s'était  absolument  dévoué  au  pape  ^ . 

Le  duc  de  Ferrare  était  épuisé  par  les  longs  efforts  qu'il 
avait  dû  faire  ;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  troupes  dans  sa  ca- 
pitale ,  et  Chaumont  était  mal  en  état  de  ^le  secourir  ;  aussi 
dût-il  s'estimer  heureux  de  ce  que  l'armée  du  pape  abandon- 
nait l'attaque  dont  elle  l'avait  menacé  pour  toumer.^ontre  la 
Mirandole.  On  crut  même  que  le  cardinal  de  Varn»  avait  été 
gagné  secrètement  par  lui  ou  par  la  France  lorsqu'il  avait  donné 
le  conseil  au  pape  de  commencer  par  cette  attaque.  Chaumont 
cependant  envoya  Marin  de  Montchenu  et  Ghantemerle,  ne- 
veu du  seigneur  de  Lude,  avec  cent  fantassins  et  deux  canon- 
niers  renforcer  la  garnison  de  la  Mirandole,  où  la  comtesse 
Françoise  et  son  cousin  Alexandre  Trivulzio  se  préparaient  à 
soutenir  un  siège  ^. 

L'armée  pontificale  était  lente  dans  tous  ses  mouvements , 
et  toujours  exposée  aux  intrigues  de  ceux  qui  voulaient  en  se- 
cret empêcher  l'exécution  des  desseins  du  pape,  aussi  ne  put- 
dle  s'approcher  de  Goncordia  qu'après  le  milieu  de  décembre. 
La  place  fut  prise  le  jour  même  de  l'ouverture  des  batteries, 
la  citadelle  se  rendit  à  composition,  et  l'armée  pontificale  passa 
au  siège  de  la  Mirandole. 

Le  feu  ne  commença,  contre  les  remparts  de  la  Mirandole, 
que  le  quatrième  jour  depuis  l'arrivée  de  l'armée.  L'impatience 
de  Jules  II  ne  pouvait  s'accommoder  de  cette  lenteur  ;  d'ail- 

1  Fr»  GtUcciafdM,L.  IX,  p.  507.  ^-Fr.  Belearu.  L.  Xlf,  p.  SS4.  -^  Jacopo  Hfardi. 
L.  V,  p.  219.  —  Paolo  Gioviôf  Vita  di  Alfonso  d'Esté,  p.  4S.  —  '  Mémoires  du  chev. 
Bayard.  T.  XV,  cb.  XLII,  p.  173. 
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leurs  il  se  défiait  de  tout  le  monde  en  même  temps,  il  accosait 
fotir  à  toar  ses  capitaines^  et  même  souTent  son  neveu  le  duc 
tfUrbin ,  de  malhabileté  ou  de  perfidie.  1511.  —  Il  se  déter- 
mîtia  enfin  à  donner  au  monde,  dans  les  premiers  jours  de 
Tannée  1511,  un  spectacle  aussi  scandaleux  qu'inattendu  :  il 
se  fit  porter  en  litière,  le  2  janvier,  de  Bologne  au  camp  de- 
vant la  Mirandole,  accompagné  par  trois  cardinaux  ^.  Il  prit 
son  logement  dans  une  petite  maison  de  paysan,  à  deux  por- 
tées d* arbalète  des  murs,  et  sous  le  feu  même  du  canon  de  la 
place  ;  et  là,  sans  se  laisser  arrêter  par  une  neige  continuelle, 
par  la  lâcheté  des  ouvriers  qu'il  faisait  rassembler,  et  qui  s'en- 
fuyaient à  chaque  décharge  d'artillerie,  ou  par  la  difficulté  des 
Vivres,  il  commença  lui-même  à  diriger  les  ouvrages,  à  faire 
mettre  sous  ses  yeux  les  canons  en  batterie  et  à  en  presser  le 
feu.  Après  avoir  suivi  ses  travailleurs  pendant  l'excès  du  froid 
d'un  hiver  extraordinairement' rigoureux,  avec  une  activité 
qu'on  n'aurait  pas  plus  attendue  d'un  vieillard  malade  que 
d'un  pape,  il  retourna  à  Concordia  lorsque  toutes  les  batteries 
turent  ouvertes  pour  en  attendre  l'effet.  Mais  quoiqu'il  n'y 
fût  qu'à  quelques  milles  de  distance  du  camp,  c'était  trop 
loin  encore  pour  sou  impatience,  et  il  revint  le  quatrième 
jour  se  loger  tout  à  côté  de  ses  batteries ,  dans  une  petite 
église,  encore  plus  près  des  murs  que  n'était  son  précédent 
logement.  Dès  lors ,  se  livrant  ê^  toute  l'impétuosité  de  son 
caractère,  il  réprimandait  tour  à  tour  ses  capitaines ,  à  la 
réserve  du  seul  Marc-Antoine  Colonna  •  il  parcourait  ensuite 
l'armée,  il  châtiait  les  uns,  il  encourageait  les  autres,  et  il 
promettait  à  tous  qu'il  ne  recevrait  point  la  placé  à*compo- 
sition,  mais  qu'il  en  réservait  le  pillage  aux  soldats  ^ 

Le  chevalier  Bayard  était  alors  au  camp  du  duc  de  Ferrarc, 
sur  le  Pô  :  il  y  fut  averti  que  le  pape,  qui  avait  été  passer  la 

1  Payîêii  de  Grasîls  Diartum  Curlœ  Romance  in  mss.  arcano  Vaticani;  apud  Itoy- 
nald,  1511,  S  44f  P-  100.  —  jp«fri  Bembi  UisU  Yen.  L.  XI,  p.  246.  —*  jFV.  Gvàcdordini, 
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nuit  au  château  de  San-Félice,  devait  en  repartir  le  leude- 
maia  pour  retourner  à  la  Mirandole.  Bayard  connaissait  sur 
cette  route,  à  deux  mille  de  San-Félice,  à  quatre  de  la^raa- 
dole,  deux  ou  trois  maisons  qu'on  avait  abandonnées  à  causé 
de  la  guerre  :  il  alla  s  y  loger  pendant  la  nuit  avec  cent 
hommes  d'armes.  «  Demain  au  matin  ,  dit-il  au  duc  de  Fer- 
«  rare,  quand  le  pape  deslogera  de  Saint-Félice,  je  suis  informé 
«  qu'il  n'a  que  ses  cardinaux,  évêques  et  protonotaires,  et 
«  bien  cent  chevaux  de  sa  garde  :  je  sortirai  de  mon  eiçbusche, 
«  et  n  7  aura  nulle  faulteque  je  ne  l'empoigne.  »  Le  projet  dp 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  fut  hautement  approuvé; 
tout  fut  ponctuellement  exécuté  selon  ses  ordres.  Déjà  les  pre- 
miers clercs  du  cortège  du  pape  avaient  passé  devant  l'em- 
buscade, d'où  Bayard  sortit  pour  les  charger  et  les  pour- 
suivre :  «  Mais  le  pape,  qui  venoit  derrière,  n'avoit  p£^ 
«  cheminé  un  jet  de  boulle  hors  de  Saint-Félice,  qu'il  tomba 
«  du  del  la  plus  aspre  et  véhémente  neige  qu'on  eût  vue  cent 
«  ans  devant.  »  Avai^t  que  les  fuyards  échappés  de  l'embus- 
cade fussent  arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal  de  Pavie  le 
détermina  à  rentrer  dans  le  château,  pour  laisser  passer  ce 
mauvais  temps.  «  Sur  le  point  que  le  bon  chevalier  arrivoit  à 
«  Saint-Fétice,  le  pape  ne  faisoit  qu'entrer  dedans  le  château, 
«  lequel,  au  cri  qu'il  ouit,  eut  telle  frayeur,  que  subitement 
«  et  sans  Qide  sortit  de  sa  litière,  et  lui-même  aida  à  lever  }e 
«  pont  :  qui  fut  d' homme  de  bon  esprit  ;  car  s'il  eût  autai^t 
«  demeuré  qu'on  mettroit  à  dire  un  Pater  noster,  il  était  cro- 

«  que Le  pape  demeura  dedans  le  château  de  Saint-Fé- 

«  Uce,  lequel  de  la  belle  peur  qu'il  avoit  eue,  trembla  1^ 
«  fièvre  tout  au  lopg  du  jour,  et  la  nuit  manda  son  neveu  le 
«  duc  d'Urbin,  qui  le  vint  quérir  avec  quatre  cents  hommes 
«  d'armes,  et  le  mena  en  son  siège  * . 

L,  IX,  p.  508.  —  Jacopo  NardU  L.  V,  p.  220.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XU,  p.  855.  —  i  Mémol- 
r«i  du  cbOT.  Bayard  cb.  XLlll,  p.  17S-180. 
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Alexandre,  neveu  da  maréchal  Jean-Jacques  Triynlzio/ dé- 
fendait la  Mirandole.  Il  avait  sous  ses  oi^dres  quatre  cents 
fantassins  étrangers,  et  il  montrait  d'autant  plus  de  persis- 
tance et  de  courage,  qu'il  se  croyait  plus  assuré  des  secours  de 
M.  de  Chaumont  :  mais  celui-ci,  qui  détestait  le  marédbal 
Trivulzio,  n'était  point  fâché  que  la  fille  de  ce  rival  perdit  son 
héritage,  et  n'avançait  point  à  son  aide. 

Un  boulet  de  canon  avait  percé  le  logement  du  pape,  et 
tué  deux  hommes  dans  sa  cuisine  ;  cet  accident  n'avait  fait 
que  redoubler  la  cc^e  de  Jules  IL  Enfin,  un  froid  violent 
glaça  les  fossés  de  la  Mirandole,  de  telle  sorte  que  l'eau  qui 
devait  servir  à  la  défendre  ouvrait  au  contraire  un  passage 
pour  parvenir  jusque  sur  la  brèche.  Alexandre  Trivulzio  vit 
alors  l'impossibilité  de  soutenir  un  assaut,  et  capitula  le  20 
janvier.  Il  paya  une  contribution  de  six  mille  ducats,  pour 
racheter  la  Mirandole  du  pillage;  et  le  pape,  cédant  aux  in-r 
stances  de  tous  ses  courtisans,  consentit  à  l'accepter.  Quelques 
officiers  demeurèrent  prisonniers  de  guerre,  tandis  que  le 
reste  de  la  garnison  eut  la  liberté  de  se  retirer;  et  comme  les 
portes  de  la  ville,  qu'on  avait  appuyées  par  derrière  avec  des 
terre-pleins,  n'étaient  plus  praticables,  le  vieux  pontife  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  qu'on  les  eût  déblayées  :  il  monta 
par  une  échelle  sur  la  brèche;  et,  après  avoir  fait  ainsi  son 
entrée  dans  la  Mirandole,  il  en  donna  la  possession  au  comte 
Jean-François  Pic,  parent  du  comte  Louis,  quoique  son  en- 
nemi ^ 

Après  la  prise  de  la  Mirandole,  le  pape  et  les  Vénitiens  es- 
sayèrent encore  de  s'emparer  de  la  Bastia,  sur  le  bas  Pô, 
pour  empêcher  les  vivres  d'arriver  à  Ferrare  ,  mais  comme 


1  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  510.  -^  Muratori  Annali  ffllaUa,  T.  X,  p.  64.  —  Jacopo 
mardi.  L.  V,  p.  270.  —  Paoto  Ciovio ,  Vita  di  Alfonso  d'Esté,  p.  46.  —  Pamii  de  Grossis 
Diarium  ;  apud  Roijnaldum,  isii,  S  46 ,  p.  loo.  —  Mémoires  du  chev.  Baya^d.  T.  XV, 
ch.  XLIII ,  p.  180.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  71.  —  Giov,  Cambi  T.  XXI , 
p.  2iO,  —  Peiri  Bembi  Hist,  Ven.  L.  XI,  p.  346. 
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ils  assiégeaient  ce  château^  ils  y  farent  surpris  par  le  duc  Al- 
fonse  d'Esté,  d* après  nn  plan  que  lui  suggéra  le  chevalier 
Bayard  ;  et  ils  y  perdirent  tant  de  monde ^  qu'ils  ne  purent 
plus  songer  à  tenter  le  siège  de  ferrare  * . 

Cependant  Louis  XII,  désespérant  de  ramener  par  des  né- 
gociations à  des  pensées  pacifiques  un  pape  dont  toutes  les 
actions  annonçaient  tant  de  violence,  donna  ordre  k  M.  de 
ChsHimont  de  l'attaquer  à  son  tour,  et  de  lui  faire  sentir 
quelle  était  la  puissance  d*un  roi  de  France.  Gbaumont,  qui 
n'avait  dû  la  haute  faveur  dont  il  avitl.joui  qu'à  la  protec- 
tion de  son  oncle  le  cardinal  d*  Amboise ,  était  jugé  depuis  la 
mort  de  celui-ci  à  sa  juste  valeur.  On  ne  lui  trouvait  ni  des 
talents  distingués,  ni  une  connaissance  suffisante  de  l'art  de  la 
guerre,  ni  assez  de  déférence  pour  ceux  qui  l'avaient  étudié 
mieux  que  lui,  ni  assez  d'attention  à  maintenir  la  discipline, 
qui  n'était  plus  observée  dans  le  camp  français.  On  lui  repro- 
chait son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean-Jacques 
Trivalzio,  qui  aurait  conduit  la  guerre  à  une  fin.  plus  heu- 
reuse si  Gbaumont  avait  ^lus  souvent  voulu  suivre  ses  con- 
seils. Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  le  caractère  que  lui  donne  le 
maréchal  de  Fleuranges,  qui  l'appelle  «  le  plus  sage  homme 
«  de  bien  éû  tout  estât  que  je  pense  jamais  avoir  veu,  et  de  la 
«  plus  grande  diligence,  et  plus  grand  esprit.  »  Mais  Fleu- 
ranges était  neveu  de  Gbaumont,  et  lui  devait  en  partie  son 
avancement  2. 

Trivulzio  était  revenu  de  la  cour  de  France  justement  à  l'é- 
poque de  la  prise  de  la  Mirandole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de 
guerre  où  l'on  devait  décider  entre  les  plans  d'attaque  contre 
le  pape.  L'armée  vénitienne  était  fortifiée  au  Bondéno,  sur  le 
Panaro;  près  de  son  embouchure  dans  le  Pô.  Cette  position 

« 

î  Pétri  Bembi.  Xib.  XI,  p.  947.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XLlV,p.  181-193.  — 
s  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  69,  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Alfonso  d'Esie, 
p.  51.  —  Fr,  Bekarii,  L.  Xli,  p.  S56. 
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dans  Fétat  de  Ferrare  était  rendue  presque  inattaquable  par 
des  inondations  et  de  nombreux  <ianaux.  Trivulzio  proposa 
de  ne  point  chercher  a  la  forcer,  de  tourner  vers  le  midi,  de 
menacer  Modèue  et  Bologne,  d'enlever  ces  villes  si  elles  n'é- 
taient point  défendues,  et,  si  T armée  vénitienne  sortait  dtf  M- 
forte  position  pour  les  défendre,  de  s'attacher  à  la  détrfd^ 
dans  une  grande  bataille.  Mais  il  suffit  aux  yeux  de  Ghaa- 
mont  et  de  ses  flatteurs  que  Trivulzio  eût  ouvert  cet  avis,  pour 
qu'on  en  suivit  un  tout  opposé.  Il  représenta  qu'AIfonse 
d*£ste  ne  devait  pas  èk'e  exposé  plus  longtemps  à  la  désola- 
tion de  son  pajé;  que  si  Ton  ne  marchait  promptement  à  son 
secours  Ferrare  ne  pourrait  éviter  de  se  ren4re  ;  que  quel- 
que forte  que  fût  la  position  des  Yénitiens  au  Bondéno,  la 
bravoure  française  et  la  supériorité  de  son  artillerie  lui  as- 
suraient la  victoire;  qu'enfin  en  s' approchant  des  états  de 
Mantoue,  il  déterminerait  le  marquis  de  Gonzague  à  sortir  de 
sa  longue  irrésolution,  et  à  s'unir  aux  armées  françaises,  comme 
il  en  avait  déjà  secrètement  lie  désir. 

L'armée  française  se  mit  en  effet  en  mouvement  le  long  de 
la  rivé  droite  du  Pô;  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Sermidi,  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  Ghaumont  s'avança  avec  quelques  of- 
ficiers jusqu'à  la  Stellata,  pour  avoir  une  conférence  avec  le 
duc  Alfonse.  Celui-ci  lui  fit  mieux  connaître  l'état  du  pays 
jusqu'au  Bondéno,  et  de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Gento,  où  étaient 
logés  les  soldats  de  l'église  et  les  Espagnols.  Toutes  les  digues 
des  rivières  avaient  été  rompues,  toute  la  plaine  était  inondée; 
et  c'était  le  long  de  l'étroite  levée  qui  contenait  les  eaux  des 
canaux  ou  celles  du  Panaro,  qu'il  fallait  marcher  à  l'ennemi. 
Ces  levées  avaient  été  coupées  en  plusieurs  endroits,  et  les 
coupures  garnies  de  troupes  et  d'artillerie.  Alfonse,  il  est 
YTtày  qui  languissait  de  se  débarrasser  d'hôtes  qui  complé- 

1  Fr,  GuicciardifH,lé,  IX,  p.  511.  ^Fi*.  Belearii  Conm.  L.  XII,  p.  3S7. 
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taient  sa  raine,  s'efforçait  de  prouver,  d'après  les  cartes  des 
ingénieurs,  que  la  disposition  du  terrain  donnerait  toujours 
l'avantage  à  lartUlene  française.  Mais  dans  un  nouveau  con- 
sul de  guerre  tenu  à  Sermi^,  Trivulzio  démontra  Timpru* 
fjlnifi  entrème  de  hasarder  une  armée  entière  au  milieu  d'uii 
|ifgfl.jnoiidé,  sur  la  Ugae  étroite  d* une  digue,  où  le  moindre 
aœideiit  survenu  à  rartillerie  ou  aux  cliars  dé  munition, 
pouvait  couper  toute  communication  de  la  tête  à  la  queue  d^ 
la  colonne,  et  où  le  moindre  retard  pourrait  la  faire  périr 
faute  de  vivres.  Ce  projet,  dans  lequel  oa  fivait  trop  long* 
temps  persisté  fut  donc  ai^a adonné  àH  iM|nent  de  Texé? 
cution  ^ 

Cbausiont  ne  réussit  pas  mieux  à  faire  sortir  le  marquis 
de  Mantoue  de  sa  neutralité.  Celui-ci  se  démêla  avec  beaucoup 
d'adresse  entre  les  deux  partis.  11  suppliait  les  Vénitiens  de 
ne  pas  le  forcer  à  se  déclarer,  tandis  que  son  pays  était  en- 
touré de  tant  d'armées  ennemies,  qu'il  ne  pouvait  se  joindre 
à  eux  sans  livrer  tout  le  Mantouan  au  pillage  des  Français. 
Il  suppliait  également  Cbaumont  de  prendre  patience  encore 
quelques  semaines,  tandis  qu'il  négociait  avec  le  papcy  pour 
retirer  de  ses  mainsson  fils4iu'il  lui  avait  laissé  en otag%  Ainsi, 
paraissant  tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la  cause  de. chacun, 
il  les  engageait  tous  deux  à  continuer  à  le  ménager  ^. 

Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  prétendait  avoir  des  intelli- 
gences à  Modène,  et  il  pressait  M.  de  Cbaumont  d* attaquer 
cette  ville  pour  la  rendre  à  sa  famille.  Mais,  pendant  c«  temps, 
les  négociations  du  roi  d'Aragon  avaient  pourvu  à  sa  défense. 
Ferdinand  voyait  avec  beaucoup  d'inquiétude  la  puissance 
française  s'étendre  dans  le  midi  de  l'Italie;  et  il  cherchait  tous 
les  moyens  de  séparer  \e&  intérêts  de  Maximrlien  d'avec  ceux 
de  Louis  XII.  Alfonse  d'Esté  tenait  Hodëne  en  fief  de  l'em- 

1  Fr,  Guiceiardini.  L.  IX,  p.  si3.  ~i>.  MtlcariU  L.  XII,  p.  358.  —  *  Ff,  Guicck^dinL 
L.  IX,  p.  515.  —  Peiri  Bembi  HisLVen.  h.  XI,  p.  349. 
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pire^  et  Maximilien  avait  de  jastes  motifs  de  se  plaindre  de  ce 
que  le  pape  s'était  emparé  d*UDe  \ille  qui  ne  releTait  que  de 
Fempereur.  Ferdinand  s* efforça  de  persuadera  Jules  II,  qu'en 
laissant  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  du  chef  de  l  em- 
pire, il  pourvoirait  plus  efficacement  à  sa  défense  qu'en  Ja 
gardant,  et  il  jetterait  des  germes  de  dissension  entre  Louis  XII 
et  Maximilïen.  Il  fallut,  à  la  vérité^  la  crainte  de  l'approche 
de  l'armée  française  pour  déterminer  Jules  II  à  renoncer  aux 
prétentions  qu'il  commençait  à  former  sur  la  suzeraineté  de 
de  Hodène;  il  ne  s'y  résolut  que  lorsque  le  danger  devint 
pressant;  et,  potir  se  dérober  au  danger,  il  consigna  cette 
TÎlle  à  Witfrnst,  ambassadeur  de  Maiimilien  auprès  de  lui  * . 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vainement  tenté  une  surprise  sur 
Modène,  et  après  avoir  éprouvé  l'impossibilité  de  faire  avan- 
cer son  artillerie  engagée  dans  les  boues  profondes  de  Carpi, 
que  Ghaumont  consentit  à  reconnaître  le  dépositaire  impérial, 
sous  condition  que  celui-ci,  de  son  côté,  s'engagerait  à  de- 
meurer neutre  dans  la  guerre  entre  le  roi  et  le  pape.  Cette 
suite  de  mauvais  succès  avait  fait  perdre  à  Ghaumont  la  con- 
fiance de  l'armée,  et  celle  de  la  cour  :  on  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  laissé  prendre  La  Mirandole  par  haine  pour  le  maréchal 
Trivulzio,  et  qu'il  n'eut  laissé  échapper  par  incapacité  l'oc- 
casion de  recouvrer  Modène,  ou  de  délivrer  ferrare.  Il  s'a- 
percevait du  déclin  de  sa  réputation  et  de  la  perte  de  la  fa- 
veur de  son  maître  ;  il  était  tourmenté  de  remords  d' avoir  à 
combattre  contre  le  pape.  L'eicès  du  chagrin  le  rendit  malade  ; 
un  accident,  qui  le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau,  comme  il 
était  fort  échauffé,  contribua  encore  à  ruiner  sa  santé  :  mais 
lui-même  se  crut  empoisonné  et  le  dit  à  son  neveu  Fleuranges, 
en  prenant  congé  de  lui.  Il  se  fit  porter  à  Gorreggio,  et  dès 
ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'obtenir  du  pape 

1  Fr.  Guicclardini.  L.  IX,  p.  si  5.  —  Paolo  &ovlOj  Vita  di  Alfonêo  d^Eête*  p.  49.  — 
Fr,  BelcariL  L.  XII,  p.  358. 
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ton  absolution  pont  avoir  fait  la  gaerre  contre  lui.  Cette  ab* 
solution  fut  en  effet  accordée  ;  mais  Charles  de  Chanmont 
d*Amboise,  grand-maître  de  France,  et  gouverneur  du  Mila- 
nais, était  déjà  mort,  le  1 1  février  1511,  quand  elle  arriva  à 
ses  amis  ' . 

Tous  les  adversaires  du  pape  n'avaient  pas  la  conscience  si 
timorée  ;  le  cbevalier  Bayard  ne  s*  était  fait  aucun  scrupule  de 
lai  dresser  une  embuscade;  et,  s* il  faut  en  croire  son  loyal 
serviteur,  qui  nous  a  laissé  ses  mémoires,  le  duc  Alfonse  d'Esté 
alla  plus  Idn  ;  il  séduisit  un  secrétaire  du  pape,  nommé  Au- 
gustin de  Guerlo,  qui  lui  avait  été  envoyé  pour  le  détacher  de 
Talliance  française,  et  il  l'engagea  à. promettre  qu  il  empol- 
sonnerédt  Jul^  II.  Mais  lorsqu'il  conununiqua  ce  complot  à 
Bayard,  celui-ci  répondit';  «  Hé,  monseigneur,  je  ne  croy- 
«  roye  jamais  que  un  si  gentil  prince  comme  vous  este,  con- 
«  sentist  à  une  si  grande  trabison;  et  quand  je  le  sçauroye, 
«  de  vrai  je  vous  jure  mon  ame,  que  devant  qu'il  fust  nuit, 
«  en  advertîroye  le  pape.  —  Puisque  ne  le  trouvez  pas  bon, 
«  dit  le  duc,  la  chose  demourera,  dont  si  Dieu  n'y  met  remède, 
«  vous  et  moi  nous  repentirons.  »  Il  est  pourtantjuste  d'aver- 
tir, pour  la  réputation  du  duc  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent 
élever  des  doutes  sur  la  véradté  du  serviteur  de  Bayard  qui 
ai  écrit  ces  mémoires  ^. 

A  la  mort  de  Chanmont,  le  maréchal  Trivulzio  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour  ; 
mais  jusqu'à  ce  qu'il  sut  s'il  lui  serait  confirmé  ou  non,  il 
ne  voulut  point  tenter  une  en^eprise  qu'il  pouvait  n'être  pas 
chargé  d'achever.  Il  donna  donc  à  ses  soldats  un  repos  que  les 
autres  puissances  mirent  à  profit  pour  d'activés  négociations. 

Maximilien,  dominé  par  son  ressentiment  contre  les  Yéni- 

>  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  70.  —  Fr.  Gidceiardini.  L.  lY,  p.  516.  —  Pétri 
Bembi  HUi,  Ven.  L.  XI,  p.  248,  —  Jacopo  Nardi.  L.  v,  p.  221.  —  Paola  GioviOj  Vita  di 
Alfonto,  p.  SI»  ^  *  Uémoires  4u  cbev.  Bayard  Ch.  XLV,  p.  195*202. 
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tiens,  avait  jusqa*alors  persisté  dans  son  alliaùce  avec  la  France, 
et  il  y  avait  mis  une  constance  qu'on  n'était  point  accoutumé 
à  lui  voir  déployer.  Il  était  entré  vivement  dans  les  projets  de 
Louis  XIT,  pour  la  réforme  de  l'église  dans  son^^hef  et  dans 
ses  membres ,  et  il  avait  convoqué  à  Augsbourg  une  assem- 
blée des  évoques  allemands,  pour  les  engager  à  demander  un 
concile  :  mais  il  avait  trouvé  dans  sa  nation  beaucoup  pins 
d'opposition  qu'il  ne  s'y  était  attendu  ^  Alors  seulement,  il 
avait  prêté  l'oreille  au  roi  d'Aragon,  qui  lui  conseillait  de 
«'assurer,  par  un  traité  de  paix,  de  ce  qu'il  avait  déjà  con- 
quis en  Italie,  ou  de  ce  qu'il  y  prétendait  encore,  et  de  ter- 
miner tous  ses  différends  avec  le  pape,  assuré  que  les  Véni- 
tieqs  se  <;onformeraifent  aux  volontés  de  leur  seql  allié. 

D'après  ce  conseil,  Maximilien  envoya  Mathieu  Lang,  évêque 
ée  Gurck,  son  secrétaire  intime,  à  Mantoue,  pour  y  assembler 
un  congrès  auquel  il  invita  le  pape,  le  roi  de  France  et  celui 
d'Aragon  à  envoyer  des  ambassadeurs.  Jules  II  saisit  avec 
empressement  cette  ouverture;  il  croyait  disposer  des  Véni- 
ti«î8  à  sa  volonté,  et  s  il  pouvait  les  réconcilier  avec  Maximi- 
lien, il  se  flattait  aussi  de  brouiller  celui-ci  avec  la  France, 
ioontre  laquelle  il  nourrissait  une  haine  que  rien  ne  pouvait 
'éteindre.  D'uutre  part,  Louis  XII  reçut  cette  oommamcation 
avec  une  extrême  défiance  ;  il  connaissait  la  versatilité  de  son 
•allié,  et  il<^aignait  que  le  pape  ne  le  lui  enlevât,  soit  en  lui 
offrant  l'abandon  du  Milanais,  soit  en^nnant  à  l' évêque  de 
Gurck  ta  dignité  de  cardinal  et  le  comblant  des  faveurs  de 
Nglise.  Louis  XII  ne  redoutait  pas  moins  Ferdioaod,  ikttt 
les  remontrances  hypocrites,  sur  le  danger  de  troubler  la  paix 
•de  l'église  par  oin  concile,  on  de  le  distraire  lui-même  de  sa 
sainte  expédition  contre  les  infidèles  d'Afrique ,  semblaient 
cacher  quelque  projet  pernicieux  '• 

^  Lettre  de  Maximilien  à  la  TiUe  de  Gebhause  ;  apud  ItoNg,  ft.  A.  T  xm,  p.  81 1  et 
leq.  *  Sohmidt,  Blst.  dei  AUemandi.  L.  VH»  eh.  XXXIV,  T.  V,  p.  4M,^  n.  €^ewm 
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Malgré  ses  inquiétudes,  Louis  XII  envoya  Tévêque  de  Pa- 
ris, prélat  distingué  par  sa  connaissance  du  droit,  au  congrès 
de  Mantone,  soit  pour  y  surveiller  les  menées  ^de  ses  ennemis, 
soit  pour  n'être  pas  accusé  de  vouloir  seul  la  guerre.  Cet  évê* 
que  y  arriva  au  mois  de  mars,  peu  de  jours  après  Tévèque  de 
6rurck,  et  don  Pedro  de  Urréa,  ambassadeur  du  roi  d* Ara- 
gon aqprès  de  l'empereur.  Bientôt  Jérôme  de  Vich  de  Ya- 
ience,  ambassadeur  de  Ferdinand  auprès  du  pape,  y  arriva 
aussi  ;  mais  ce  fut  pour  solliciter  Mathieu  Lang  de  visiter 
d'abord  Jules  II,  à  Bavenne,  et  de  prévenir  favorablement 
sones(nit,en  même  temps  qu'il  lui  rendrait  uù  hommage  auquel 
le  pape  avait  droit  de  s'attendre  de  la  part  d'un  évèque  chargé 
de  négocier  avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien ,  homme 
arrogant  et  altier,  disputa  longtemps  sur  la  condescendance 
qu'on  lui  demandait,  encore  qu'on  fit  entrevoir  qu'elle  serait 
probablement  récompensée  par  quelqu'  une  des  premières  di- 
gnités de  l'église.  Enfin  il  partit  le  26  mars  pour  rencontrer 
le  pape;  et  Jules  11^  qui  voulait  à  tout  prix  gagner  ce  favori, 
flatter  son  orgueil  et  éveiller  son  ambition,  résolut  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Bologne;  ce  qu'il  ne  fit  qu'aprèti 
avoir  nommé  en  plein  consistohre  huit  nouveaux  cardinaux, 
an  nombre  desquels  était  le  grand  ennemi  des  Français 
Matthias  Schiner,  évèque  de  Sion  ;  et  avoir  déclaré,  avec  le 
consentement  du  sbcré  collège,  qu'il  en  conservait  un  neu- 
vième m  pectore,  afin  de  pouvoir  offrir  à  l' évèque  de  Gurck 
cette  espérance  ^ 

L'entrée  de  l'évêque  de  Gurck  à  Bologne,  trois  jours  après 
l'arrivœ  du  pape  dans  cette  ville,  fut  célébrée  avec  autant 
de  pompe  qu'on  aurait  pu  en  mettre  à  accueillir  le  souve- 
rain qui  l'envoyait.  Cet  évéqUe  prenait  le  titre  de  lieutenant 

dW,  L.  IX,  p.  517.  —  Ff.  BelcariU  L.  J^W,  p.  359.  —  i  Fr,  Guicciardirii,  L.  IX,  p.  32 1. 
^Jaeopo  WardU  L.  V,  p.  221.  -^  ParisU  de  GrassU  Diarium  Q/arim  Homanœ  ;  apui 
hBiynaldum  AmuU,  eeeles,  isu,  S  47,  p,  100^ 
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de  r empereur  en  Italie^  et  il  était  suivi  par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes,  qui  déployaient  dans  leur 
train  la  plus  grande  magnificence  :  F  accueil  qu'on  lui  prépa- 
rait n*  était  pas  moins  magnifique.  L>mbassadeur  de  Venise 
auprès  du  pontife  se  rangea  lui-même  modestement  parmi 
ceux  qui  voulaient  lui  faire  honneur.  Mais  Mathieu  Lang  té- 
moigna, avec  une  extrême  insolence,  qu'il  était  blessé  de  ce  que 
renvoyé  des  ennemis  de  son  maitre  osait  se  présenter  devant 
lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience  publique  eu  plein  con- 
sistoire ;  làlévêque  de  Gurck  déclara,  en  présence  de  tous  les 
cardioaux,  que  Maximilien  renvoyait  en  Italie  parce  qu'il 
préférait  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait  par  la  paix  plutôt 
que  par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne  traiterait  sous  aucune  autre 
condition  que  celle  d^  retirer  des  mains  des  Yénitiens  tout  ce 
qu'ils  avaient  usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou  des  terres 
de  r  empire,  .ou  des  domaines  de  T  Autriche  i.  Il  parla  avec  la 
même  arrogance  à  T audience  privée  du  pontife  ;  enfin  il 
montra  plus  d'insolence  encore  le  lendemain  ^  car  ayant  ap- 
pris que  le  pape  avait  député  pour  conférer  avec  lui  les  troJA 
cardinaux  de  Saint-George,  de  Beggio  et  de  Médicis,  il  re- 
garda comme  au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre,  que 
le  souverain  pontife,  et  il  députa  trois  de  ses  gentilshommes 
pour  les  entendre  *. 

Le  pape  avait  trop  d'orgueil  pour  que  l'insolence  de  ce  su- 
balterne ne  lui  parut  pas  difficile  à  supporter;  cependant  il 
prenait  patience  dans  l'espérance  de  réussir,  par  cette  négo- 
ciation, à  brouiller  l'empereur  avec  les  Français.  Sa  haine 
contre  eux  allait  toujours  croissant  ;  et  il  en  donna  une  preuve 
par  les  excommunications  qu'il  fulmina  le  jour  de  Pâques,  en 
lisant  la  bulle  In  ccena  Dominù  Quoique  les  négociations  fus- 

1  Son  discours  a  été  conservé  par  Michel  Coccinius,  et  inséré  dans  les  Annaf,  eccUs. 
Raynaldi  isil,  S  S3,  p.  lOi.  —  *  Fr,  Cuic^ardhiL  L,  IX,  p.  523.  —Fr.  Belcarii  Comm. 
L.  XII,  p.  S«i.  ^  Jaeopo  NardU  L.  V,  p.  92Z  ... 


DU  tCOTEli  AGB.  33 

seût  actaëllement  ouTertes,  il  y  comprit  nommément  Alfonse 
d*£8te,  Jean-Jacqaes  Trlvalzio,  et  les  magistrats  de  Milan  et 
des  antres  yilles  de  Lombardie,  qni  aidaient  le  roi  à  recueillir 
des  impôts,  dont  ce  monarque  faisait  usage  contre  l'église. 
Louis  Xll  lui-même  y  fut  aussi  compris,  mais  implicitement, 
parmi  ceux  qui  avaient  arrêté  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
partagé  les  opinipns  des  excommuniés  * . 

Haximilien,  à  ce  qu'assurait  Tévèque  de  Gurck,  ne  consen- 
tirait à  laisser  aux  Vénitiens  Padoue  et  Trévise,  seuls  resteà 
de  tout  leur  territoire,  qu  autant  qu'ils  payeraient  deux  cent 
mille  ducats  pour  une  première  investiture  de  ces  deux  villes, 
et  qu'ils  s'engageraient  ensuite  à  un  cens  annuel  de  cinquante 
mille  ducats.  Les  yénitiens,se  voyant  abandonnés  par  le  pape, 
furent  obligés  d'entrer  en  pourparler  sur  ces  demandés  exor- 
bitantes ;  ils  offrirent  d'acquitter  les  deux  cent  mille  ducats  à 
plusieurs  échéances  à  long  terme.  Ils  obtinrent  une  diminution 
sur  le  cens  annuel  qui  leur  était  aussi  demandé  ;  et  ils  ne  dis- 
putsdent  plus  que  sur  la  possession  du  patriarcat  d'Aquilée, 
qu'ils  prétendaient  conserver^,  lorsque  l'évêquede  Gurck  de- 
manda au  pape  une  seconde  audience  pour  traiter  également 
des  différends  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Ferrare  avec  le 
saint-siége  ;  il  lui  déclara  que  Louis  XII ,  animé  du  désir  le 
plus  ardent  de  faire  la  paix,  était  prêt  à  consentir  au  sacrifice 
de  plusieurs  des  intérêts  les  plus  chers  de  la  maison  d'Esté  : 
mais  Jules  II  n'eut  pas  la  patience  d'en  entendre  davantage. 
Ce  n'étaient  pas  quelques  concessions,  dit-il ,  qui  pouvaient 
le  contenter,  mais  un  entier  abandon  ;  car  il  était  résolu  d'ex- 
poser sans  réserve  sa  tiare  et  même  sa  vie ,  pour  punir  le  duc 
de  Ferrare.  Il  ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  Maxi- 
milieu  ne  saisissait  pas  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  de  se  venger,  avec  l'argent  et  les  armes  des  au-^ 

1  Bulla  data  Bononiœ,  16  kaL  maiiAnnai.  tectes,  Rof/n^  iiilf  S  SO,  p.  lOl.  — *  Ja* 
€Opo  Hardi,  UU  Fk>r.  L»  V,  p.  222. 
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très,  des  injures  sans  nombre  qu'il  avait  reçues  des  Français  ; 
que  tel  devait  être  le  but  de  tous  leurs  traités  ensemble,  et  le 
prix  des  sacrifices  qu'il  imposait  aux  Yénitiens  pour  les  ré* 
(concilier  à  Fempire. 

L'évéqne  de  Gurck  disputa  quelque  temps  sur  ces  proposi* 
tions,  qu'il  paraissait  n'avoir  point  .prévues  d'avance;  mais 
bientôt  il  reconnut  l'impossibilité  de  concilier  les  prétentions 
de  Jules  II  avec  les  intructions  absolument  différentes  qu'il 
avait  reçues  de  son  maître.  Alors  effrayé  de  l'impétuosité  du 
pontife,  il  déclara  vouloir  se  retirer  à  l'heure  même  ;  et  en  ef- 
fet au  sortir  de  l'audience,  le  25  avril  i  511 ,  il  partit  de  Bolo- 
gne pour  Modène,  se  plaignant  amèrement  du  pontife,  et 
sommant  les  ambassadeurs  d'Espagne  de  faire  retirer  les  trois 
Ceints  lances  que  le  roi  catholique,  comme  souverain  de  Na* 
pies,  avait  jusqu'alors  tenues  au  service  du  saint-siége^  • 

Le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio  avait  été  confirmé  dans 
le  commandement  de  l'armée  française  en  Italie;  mais  il  avait 
eu  ordre  en  même  temps  de  ne  pas  troubler  les  conférences 
pour  la  paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par  le  départ  de 
l'évêquede  Gurck,  il  résolut  de. montrer  le  parti  qu'un  vieux 
capitaine  pouvait  tirer  des  ressources  qui  jusqu'alors  avaie^t 
manqué  par  l'inexpérience  et  la  présomption  des  lieutenants 
de  Louis  XII .  Il  se  mit  en  mouvement,  au  commencerîlent  de 
mars,  avec  douze  cents  lances  et  sept  mille  fantassins  ;  et  dès 
1()  premier  jour,  il  se  rendit  maître  de  Goncordia^.  Il  ne 
voulut  pas  attaquer  aussi  La  Miraodole  pour  ne  pas  paraître 
uniquement  occupé  des  états  dont  sa  fille  avait  été  dépouillée  ; 
mais  d'après  ses  directions,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours» 
amvé  à  l'armée  dès  l'année  précédente ,  enleva  à  Massa, 
près  de  Finale ,  Jean-Paul  if anfroni ,  capitaine  distingué  des 

i  Ft,  Gi&ecUardinL  L.  IX,  p.  524.  — Joeopo  Nardl.  L.  V,  p.  222.—  Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  S62. — PaHs,  de  Orastls  DUar,;  apud  BaifntUd,  isii,  S  fi7  et  seq.,  p.  102. — 2  Mémoirefl 
de  neQr«D(;ei.'T.  XVI,  p»  7S. 
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YéûitieflA,   qoî  s'y  troayait  avec  trois  cents  chevau- lé- 
gers *• 

Le  pape  avait  envoyé  à  Gênes  Alexandre  Frégose,  évéqne 
de  VintimiUe,  pour  tâcher  d  y  exciter  une  rébellion.  Ce  prâat 
fut  arrêta  par  la  vigilance  de  Trivulzio,  et  conduit  à  Milan,  où 
il  avou^  toutes  les  intrigues  dont  il  était  chargé^.  Xrivulzio, 
résolut  d'efa  tirer  vengeance.  Après  avoir  remonté  le  Panaro , 
toiqoafs  en  vue  de  F  armée  ennemie,  il  le  passa  enfin  à  gué 
0Dtre  Spîlamberto  et  Piumaecio,  et  vint  établir  son  quartier 
dans  œ  dernier  village,  à  trois  milles  de  l'armée  ecclésiastique. 
CleUe*<H  ji*étant  plus  couverte  par  la  rivière,  et  ne  voulant  pas 
ia&arder  une  bataille^  se  retira  au  pont  de  Casaleccbio,  der- 
|jk*e  le  Béno,  trois  milles  au-dessus  de  Bologne,  dans  un  lieu 
fort  et  illustré  au  conunencement  du  siècle  précédent  par  upe 
grande  bataille  '. 

GeçN^  de  Frondsber^,  qui  acquit  ensuite  une  grande  ré- 
putation dans  les  guerres  d'Italie,  ayant  joint  Trivulzio  avec 
deux  mille  diiq  cents  landsknechts,  qu'il  lui  amenait  de 
Yârone  ^,  celui-ci,  après  s'être  rendu  maître  de  Castel-Franco, 
vint  s'établir  sur  le  grand  chemin,  entre  ce  fort  et  la  Samog^ 
gia,  indécis  sur  le  parli  qu'il  avait  à  prendre.  Il  jugeait  dan- 
gereux d'attaquer  l'armée  pontificale  dans  la  forte  position 
qu'elle  occupait;  et  il  croyait  moins  sûr  encore  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  Bologne,  malgré  les  instances  des  Bentivo- 
gUo,  qui  promettaient  d'exciter  en  même  temps  ua  soulève- 
ment parmi  leurs  partisans.  Trivulzio  n'accordait  que  peu  de 
foi  à  ces  espérances  d'émigrés  dont  Ghaumont  avait  tout  ré- 
oemment  éprouvé  la  vanité  :  mais  la  nouvelle  que  Jules  II 
avait  ^tté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son  indé- 
cilûon. 

1  Fr.  GuUcUvdini,  L.  IX,  p.  535.  »  Fr,  BekaHL  L.  xn ,  p.  M3.— Mémoires  de  Fleih- 
HBges.  p.  74.  —  s  PofisU  (U  Grossis  Dior.  Curtœ  Rom,;  apud  itaynoU.  Annal,  eeclss, 
ISll,  S  M,  p.  103.  —  >  Fr.  GuUeiardinL  L.  IX,  p.  526.  —  Fr,  SelcarU.  JL  XU,  p.  868. 
— >  Hémolrw  de  Fletinniei.  T.  XVI,  p.  «i. 
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Le  courage  des  prêtres,  comme  celai  des  femmes,  est  leplils 
souvent  le  résultat  d'une  grandie  ignorance  du  danger,  aussi 
se  trouve-t-il  rarement  proportionné  à  la  circonstance  ;  tan- 
tôt il  étonne  par  sa  témérité,  et  tantôt  il  se  dément,  lorsqu'un 
esprit  plus  calme  ou  mieux  instruit  ne  verrait  aucune  raison 
de  se  troubler,  Jules  II,  en  apprenant  que  Trivulzio  s'était 
mis  en  mouTeroent,  partit  pour  l'armée  afin  de  déterminer 
par  sa  présence  ses  capitaines  à  livrer  bataille.  lie  duc  d'Urbin 
s'y  était  toujours  refusé  jusqu'alors;  et  la  retraite  des  Espa- 
gnols, après  la  rupture  des  négociations  de  l'évèque  de  Gurck, 
le  confirmait  dans  son  opposition,  malgré  toutes  les  lettres  da 
pape.  Celui-ci  avait  l'intention  de  loger  le  premier  jour  à 
Cento;  mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  la  Plève,  parce  que 
mille  fantassins ,  qm  occupaient  Cento ,  ne  voulurent  point 
en  sortir  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur  solde.  Irrité  de  leur 
obstination,  il  revint  le  lendemain  à  Bologne  ;  c'est  là  que  de 
nouveaux  détails  sur  la  marche  de  Trivulzio  lui  inspirèrent 
tout  à  coup  la  peur  à  laquelle  jusqu'alors  il  avait  paru  inac- 
cessible. Il  résolut  d'aller  se  mettre,  dansKavenne,  à  l'abri 
des  dangers  de  la  guerre  ;  mais  auparavant,  il  appela  auprès 
de  lui  le  sénat  des  Quarante  de  Bologne.  Il  remontra  aux  sé- 
nateurs que  c'était  lui  qui  les  avait  tirés  d'un  dur  esclavage^, 
qu'il  leur  avait  accordé  de  nombreuses  exemptions,  qu'il  leur 
avait  distribué  des  grâces  publiques  et  privées,  qu'il  leur  avait 
abandonné  la  nomination  de  leurs  magistrats  et  l' administration 
de  leurs  revenus  publics  ;  que  le  légat  qu'il  établissait  au  milieu 
d' eux  n'était  à  Bologne  qu' un  monument  de  la  suzeraineté  de  r  é- 
glise  ;  mais  que  son  pouvoir  était  infiniment  limité  et  qu'il 
ne  se  dirigeait  que  par  leurs  conseils  :  qu'en  effet,  depuis  que 
Bologne  était  rentrée  sous  l'autorité  du  saint-siége,  son  com- 
merce avait  prospéré,  ses  manufactures  avaient  repris  de  l'ac- 
tivité, et  plusieurs  de  ses  citoyens  étaient  parvenus  aux  plus 
hantes  dignités  de  la  hiérardUe  ;  que  le  moment  était  venu 
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de  montrer  sMls  savaient  apprécier  de  si  grands  avantages,  en 
défendant  Irar  ville  avec  énergie  contre  cette  attaqne  snbite  ; 
que  pour  lui,  il  ne  négligeait  pas  plus  la  défense  de  Bologne, 
qu'il  ne  ferait  celle  de  Borne  elle-même;  qu'il  avait  donné 
ordre  aux  Vénitiens  de  jeter  un  pont  à  Sermidi  sur  le  Pô  et 
de  venir  joindre  son  armée;  qu'il  avait  envoyé  de  l'argent 
aux  Suisses,  pour  en  faire  descendre  dix  mille  en  Lombardie  ; 
qu'il  demandait  seulement  aux  Bolonais  de  lui  déclarer  avec 
franchise  s? ils  voulaient  ou  non  défendre  leur  ville.  Le  prieur, 
ou  président  du  sénat  des  Quarante,  réunit  dans  sa  réponse 
toutes  les  expressions  de  reconnaissance,  de  fidélité,  de  dé«- 
vouement  et  de  courage,  que  lui  fournissait  l'étude  de  la  rhé- 
torique ;  et  Jules  II  partit  sans  élever  de  doutes  sur  la  belle 
défense  que  feraient  les  Bolonais  ^ . 

Quoique  le  pontife  eût  pour  escorte  les  trois  cents  lances 
espagnoles  qui  s'en  retoumaieift  dans  le  royaume  de  Naples, 
il  n'oi^a  point  prendre  le  chemin  direct  de  Bavenne,  et' il 
passa  par  Forli.  Jules  II  accordait  la  plus  entière  confiance 
au  cardinal  dç  Pavie,  auquel  il  avait  laissé  le  commandement 
de  Bologne,  avec  le  titre  de  légat.  Cependant  ce  prélat,  sei- 
gneur de  Gastel  del  Bio  et  de  l'ancienne  famille  des  Àlidosi, 
qui  avait  possédé  la  souveraineté  d'Imola,  avait  demandé 
vainement  à  Jules  II  de  rétablir  ses  neveux  dans  cette  prin- 
cipauté, qui  depuis  longtemps  leur  avait  été  enlevée;  et  ses 
ennemis  prétendaient  que,  blessé  des  refus  de  Jules,  il  avait 
dès  lors  cherché  secrètement  tous  les  moyens  de  se  venger. 
De  concert  avec  le  sénat  des  Quarante,  il  avait  choisi  les  vingt 
capitaines  de  milice  sous  lesquels  toute  la  jeunesse  de  Bolo- 
gne avait  été  enrégimentée  ;  et,  soit  imprudence,  soit  infidé- 
lité, il  avait  permis  qu'ils  fussent  presque  tous  tirés  d'entre 
les  partisans  des  Bentivoglio.  La  faction  qui  rappelait  ces 

^  Fr.  GuicdardinL  L.  IX,  p.  S2T.  —  Paolo  Glovio,  Vita  di  Aifpiuo  (FEste,  p.  62.  — 
Fr*  BelcarUt  L.  XU,  p.  363.  —  Partsii  de  GrauU  Dior,;  ofud  Uoynatd»  S  M,  p.  103. 
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anciens  séignenrs,  et  qui  se  réjouissait  de  les  Toir  approcher 
dans  le  camp  de  Trivalrio,  était  alors  secondée  par  les  pro* 
priétaires  déterres,  qm  baignaient  que  Tarmée  française  ih^ 
pillât  leurft  campagnes;  par  les  marchands,  qui  craignaient 
pldS  encoris  pour  leurs  lAagasins  et  leurs  boutiques  ;  par  tous 
eeut  enfin  qui,  sans  avoir  précisément  souffert  sous  Jules  II-, 
se  sentaient  humiliés  par  le  gouvernement  des  prêtres.  Biëft'*- 
tôt  il  leur  fut  àlsé  de  reconnaître  qu'ils  étaient  de  beauoon^ 
les  plus  nombreux  ;  et  comme,  par  Timprudence  du  légat,  ils 
Éb  trouvaient  a:rmés  et  maîtres  des  portes,  celui-ci  n'avait  au- 
cun moyen  de  les  faire  obéir  * . 

Lorsque  le  cardinal  s'aperçut  tout  à  coup  de  la  mauvaise 
^disposition  des  ttiilices,  i(  prétendit  que  le  duc  d'Urbiii  M 
avait  donné  l'ordre  de  les  envojrer  au  camp  de  Gasalecdiié'y 
tuais  elles  refusèrent  de  sortir  de  la  ville  :  il  voulut  ensuite 
fedre  entrer  dans  Bologne  mille  homMés  d'infanterie,  eom^ 
Itaafudés  par  Ramazzottô  ;  mais  les  mêmes  capitaines  de  milice 
refusèrent  de  les  admettre. 

€ette  double  désobéissance  frappa  de  terreur  le  cardinal  de 
Paviè ,  qui  avait  beaucoup  d'ennemis  et  dans  la  noblesse,  et 
dans  le  peuple  ;  et  qui,  tout  récemment,  venait  de  faire  f^érlr 
Injustement  tïois  ou  quatre  citoyens  distingués.  Dès  que  te 
nuit  fdt  venue,  il  sortit  déguisé  du  palais  pour  se  réfugier 
dans  la  forteresse.  Sa  terreur  et  Ba  précipitation  étaient  iA 
igrandes,  qu'il  ne  prit  pas  même  avec  lui  son  argent  et  si» 
pierreries.  Il  les  envoya  chercher  dès  qu'il  fut  lui-métné  élu 
Mrelié;  et  aussitôt  après  avoir  récusa  cassette,  il  sortit  de  \k 
ibrteresse  par  la  porte  extérieure,  pour  se  retirer  à  InioNi^ 
avec  les  cent  dietaux  qui  lin  étaient  restés  pour  sa  garde  ' 


^'^Fr. ikàctùirénU  L. IX, p.  599.  —  Jœopo  MaréH,  L,  V,  p  %is. — Paoto  ûUmio, Fifo 
di  AlfonêO.  p.  64.  ~  Fr.  BelcarU.  L.  XII,  p.  864.  ~  *  Fr.  Guieciardini.  L.  IX,  p.  539»  — 
Diartum  Parisii  de  Grossis  ;  apud  Raynald.  S  59,  p*  103.  —  Ist»  di  Giov,  Canibi.  p.  2«2. 
—  Fr.  BelemL  L.  XII,  p.  M4. 
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^  Lorsque  la  foite  da  légat  fot  connoe  dans  la  ^nlle,  le  21 
mai,  Laorent  Ariosti  et  Fraacesco  Kinocd,  deux  des  capi- 
taines  de  la  milice,  dont  le  déTouement  aux  Beutiyoglio  était 
connu  et  avait  même  été  confirmé  par  des  persécutions,  cou- 
rurent  aux  portes  de  San-Félice  et  de  Lame,  les  abattirent  à 
coups  de  hache,  ef  les  livrèrent  aux  Bentivoglio,  auxquels 
TriYulzio  avait  donné  cent  lances  i^ançaises,  pour  .les  oc- 
cuper. 

Le  camp  du  duc  dUrbin  s*  étendait  de  Gasalecchio  jusqu'à 
la  porte  nommée  Saragozze.  Bientôt  on  y  fut  instruit  de  la 
fuite  du  légat,  et  du  soulèvement  du  peuple  bolonais.  Une 
terreur  panique  s'empara  à  l'instant  du  chef  et  des  soldats. 
Le  duc  d'Urbin  donna  le  signal  de  la  retraite,  quoique  la  nuit 
fût  déjà  avancée  -^  ses  troupes  se  mirent  en  marche  précipi- 
tamment, abandonnant  toutes  leurs  tejites,  tous  leurs  équi- 
pages,, et  leurs  camarades,  qui  étaient  de  garde  de  l'autre 
côté  4e  la  rivière^  où  ils  ne  reçurent  aucun  ordre.  Les  i  Bo- 
lonais remarquèrent  de  leurs  murailles  ce  mouvement  de 
l'armée  pontificale,  et  les  Bentivoglio  en  donnèrent  avis  à 
Trivulzlo.  Lç  peuple,  toujours  hardi  contre  ceux  qui  fuient, 
sortit  avec  impétuosité  pour  attaquer  les  soldats  de  l'église, 
comme  ils  passaient  le  long  des  remparts.  En  même  temps  lep 
paysans  descendirent  des  montagnes  avec  des  cris  effroyar 
blés,  pour  avoir  part  au  pillage.  L* obscurité,  qui  augmente  ia 
terreur  et  diminue  le  sentiment  de  la  honte,  le  soulèvem^ 
imprévu  des  citoyens  et  des  paysans,  la  crainte  de  farip^ 
française,  changèrent  bientôt  la  retraite  eu  fuite.  ^  Rapha^ 
des  Pazzi,  qui  commandait  les  troupes  laissées  sur  l'autre  bord 
du  Béno,  n'avait  pas  opposé  aux  Français  une  résistance  ob- 
stinée au  pont  de  Gasalecchio,  à  peine  un  soldat  du  duc  d'Ur- 
bin aurait  pu  s'échapper..  Sa  position  fut  forcée  à  la  fin,  il 
demeura  prisonnier  ;  et  les  gendarmes  français,  commençant 
la  poursuite,  atteignirent  bientôt  les  bagages,  et  ramenèrent 
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à  leor  camp  im  si  grand  nombre  de  bêtes  de  gommes  diargées 
de  butin,  qa*ï\s  désignèrent  dès  lors  cette  déroute,  pour  k- 
quelle  ils  n'avaient  pas  même  eu  besoin  de  combattre,  par  le 
nom  de  journée  de$  ânien.  Yingt-six  pièces  de  canons,  dont 
quinze  de  gros  calibre,  le  dhtpeau  du  duc  d*UrlHn,  et  on 
grand  nombre  d'enseignes,  une  grande  partie  des  équipages 
de  r armée  de  relise,  et  presque  tous  ceux  des  Vénitiens, 
demeurèrent  entre  leurs  mains.  Orsino  de  Mugnano,  Ginlio 
Manfrone,  et  plusieurs  autres  capitaines  furent  faits  prison- 
niers ;  presque  toute  rinfanterie  fut  dissipée  :  mais  Bamaz- 
zotto,  qui,  avec  un  corps  d'armée  vénitien,  occupait  la  mon- 
tagne de  San">Luca,  encore  qu'il  n'apprit  que  fort  tard  la 
déroute  de  ses  compagnons  d'armes,  réussit  cependant  i 
conduire  sa  troupe,  par  les  hauteurs,  jusqu'en  Bomagne,  et  à 
la  mettre  en  sûreté  ^ . 

jLorsque  Jules  II  reçut  à  Bavenne  la  nouyelle  de  la  prise 
de  Bologne;  il  en  conçut  d'autant  plus  de  douleur  qu'il  avait 
attaché  plus  d'importance  à  cette  conquête,  et  qu'il  l'avait  plus 
considérée  comme  faisant  la  gloire  de  son  pontificat.  La  con- 
duite du  peuple  à  Bologne  l'affligea  davantage  encore  ;  il  n*y 
avait  point  eu,  il  est  vrai,  de  sang  répandu  ;  on  n'avait  fait 
de  violence  à  personne,  ni  dans  la  noblesse,  ni  dans  le  peuple, 
mais  c'était  pour  lui  seul  que  tous  les  outrages  semblaient 
réservés  :  sa  statue,  colossale  en  bronze,  ouvrage  de  Michel* 
Ange  Baonarotti,  avait  été  élevée  sur  la  façade  de  là  cathé- 
drale de  San-Pétroniô  ;  le  peuple  l'abattit  avec  tous  les  témoi- 
gnages 4e  la  haine  et  du  mépris,  et  les  BentivogUo  la  firent 
fondre  pour  en  faire  un  double  canon,  avec  lequel  avant  six 
jours  ils  tirèrent  contre  le  château  '.  Celui-ci  était  grand  et 


1  Fr.  Guieclrdinl.  U  IX,  p.  SSO.  —  Jacapo  lf«rdi.  L.  v^  p.  333.  —  Hémoires  du  chey. 
Baytrd.  ch.  XLVI,  p.  308.  ~  Mémoires  de  Fieuraoges.  T.  XVI,  p.  83. —Fr.  BetcariL  L.  Xll, 
p.  394.  —  petrl  Ben^i  flUf.  Fe»,  I«.  XI,  p.  350.  —  *  Mémoires  de  FleuraDges.  T.  XVI, 
p.  83. 
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làOï  fortifié,  mais  in  moment  do  besoin  il  s'était  trouvé  dé- 
ponrvii  de  garnison,  de  vivres  et  surtout  de  munitions  de 
guerre;  en  sorte  que  Févèque  Julio  Yitelli,  qui  y  comman- 
dait, fut  obligé  de  le  rendre  avant  la  fin  de  la  semaine.  Les 
Bentivoglio,  qui  craignaient  que  le  roi  de  France  ne  voulût 
laisser  une  garnison  dans  cette  citadelle,  engagèrent  le  peuplé 
à  la  raser.  Le  doc  de  Ferrare,  profitant  de  la  retraite  de 
l'armée  pontificale,  avait  recouvré  Gento,  la  Piève,  Gotignola, 
Lugo,  et  les  autres  places  de  Homagne  que  le  pape  lui  avait 
odjevées.  TrivuMo  aurait  pu  de  même  se  rendre  maître  d*I- 
mola  ;  mais  il  voulut  attendre  les  ordres  de  France,  avant  de 
pousser  davantage  une  guerre  qui  répugnait  à  la  conscience 
du  roi,  et  plus  encore  à  celle  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne*. 

François  des  Alidosi ,  évèque  et  cardinal  de  Pavie  et  légat 
de  Bologne,  pouvait  être  accusé  d'avoir  causé  tous  ces  désas- 
tres ;  son  administration  avait  excité  la  haine  des  Bolonais 
contre  l'église;  son  imprudence  avait  soulevé  la  ville,  et  sa 
lâcheté  avait  fait  perdre  avec  Bologne  l'armée  qui  devait  la 
défendre.  Tous  lés  officiers  échappés  à  la  déroute  de  Gasalec- 
chio,  rejetaient  sur  lui  seul  la  honte  de  leur  terreur  et  de 
leur  fuite  :  et  le  duc  Urbin,  dès  longtemps  son  ennemi,  l'ac- 
cusait plus  hautement  que  les  autres.  De  son  côté,  le  cardinal, 
pour  se  justifier,  accusait  le  duc  d'Urbin  de  trahir  le  pape, 
parce  que  sa  femme  Éléonore  de  Gonzague  était  fille  d'Isa- 
belle d'Esté,  sœur  d'Alfonsé,  qui  avait  épousé  le  marquis  de 
Mantoue.  Le  duc,  disait-il,  n'avait  jamais  cherché  de  bonne 
foi  à  dépouiller  l'oncle  de  sa  femme;  et  en  effet,  Fleuranges 
r^)ète  à  plusieurs  reprises,  que  le  duc  d'Urbin  était  Français 
de  cœur,  et  désirait  la  paix  2. 

^  £!r.  GidceiardhH.  L.  IX,  p.  S30.  «/oeopo  KardL  L.  V,  p.  224.— Fr.  Btlcarii.  L.  XII, 
p.  164.  —  *  Jo.  Marianœ  Hist-  Hisp,  L.  XXX,  cap.  U,  p.  302.  —  Jacopo  Nardi,  L.  v, 
p.  224.  ^  PaoloCiovio,  VUa  di  JJfonso,  p.  «4. 
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Alidosi  vint  à  Rayennie  pour  se  justifier  ;  et  Jides  II  (fd 
l'aimait,  et  qui  avait  eu  lui  une  aveugle  confiance,  le  reçut 
avec  joie,  et  f  invita  à  revenir  le  même  jour  diner  chez  lui. 
Gomme  il  retournait  en  effet  au  palais,  escorté  par  son  beau- 
frère  Guido  Yaina,  capitaine  de  sa  garde,  le  duc  d*Urbin  le 
rencontra.  Gette  pompe  militaire,  au  moment  où  tous  les  mal- 
heurs de  r  armée  lui  était  attribués,  augmenta  l'irritation  du 
duc,  il  s'avança  au  milieu  des  soldats  du  légat,  qui  par  res- 
pect lui  faisaient  place,  et  il  le  poignarda  à  la  vue  de  tous. 
Lorsqu'à  l'instant  même  on  annonça  cette  violence  au  pape, 
il  répondit  par  des  cris  de  fureur  et  de  désespoir.  Il  ne  rer 
grettait  pas  seulement  un  cardinal  qui  lui  était  si  cher,  mais 
encore  la  dignité  ecclésiastique  que  pendant  tout  son  ponti- 
ficat il  s'était  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui  était  outragée 
sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu.  Le  jour  même,  dans  une 
agonie  de  douleur,  il  repartit  dé  Ravenne  pour  retourner  à 
Rome  ^  ;  et  à  peine  était-il  arrivé  à  Rimini,  que  pour  ajouter 
à  son  chagrin,  il  apprit  qu  on  affichait  dans  tous  les  lieux  pu- 
bUcs,  à  Modène,  à  Bologne,  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
une  convocation  de  tous  les  prélats,  en  concile  général,  à 
i?ise,  pour  le  1^'  jour  de  septembre,  et  une  citation  à  lûî- 
méme  de  s'y  rendre,  pour  que  l'église  fût  réformée  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres^. 

1  ParisU  de  Grossit  Diarium  ;  apud  Rof/RoAf.  Ann,  1511, 5  60,  p.  lOS. — Mémoires  te 
cbev.  Bayard.  Ch.  XLV,  p.  S03.~  l<ior.  di  Giov.  Cambt  p.  26S.— Fr.  Belcarii  ConunenU 
L.  XII ,  p.  S6S.  —  Pétri  Bembi  Hist,  Yen,  L.  XI ,  p.  251.  —  ^Fr,  Guicciardini,  L.  ïï^ 
p.  5S2.  —  Paolo  Gkfvio ,  Vita  di  Alfonso,  p.  M,  ^iùgna(dl  Annal,  eecîes,  1511,  S  1-9» 
p.  86  et  »eq,  —  Fr,  Bekarii.  L.  XII,  p.  IM. 
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CHAPITRE  IL 


Adizi!bj9ttatioii  eu  gonfolonler  Sodéritii  à  Florenee  ;  cotacile  de  Pïse  *, 
Ferdinnid-'lé-'Catboiicpie  s'allie  à  Jaies  II  et  adfc  Vémtléiis;  leur  armée 
^mbiaée  s'av«ice  sur  Bologne.;  Iiastoii  de  Foix  la  fait  reculer  ^et  re- 
prend Brescia,  qui  s'était  révoltée. 


ftSll-lSl!2. 


1511.  — La  plupart  des  petits  états  italiens  avaient  disparn 
de  la  iscèoe  du  monde,  et  ceux  qui  conservaient  encore  une 
ombre  d'indépendance  cbercbaient  leur  salut  dans  leur  nul- 
lité, tandis  que  tous  les  grands  intérêts  de  leur  patrie  étaient 
décidés,  obez  eux  et  sans  eux,  par  des  puissances  dont  la  su- 
périorité était  telle ,  que  la  lutte  même  était  impossible.  Aux 
portes  de  ritalie,  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montfer- 
rat  se  disaient  toujours  souverains  ;  mais  le  roi  de  France., 
devenu  duc  de  Milan  et  doge  de  Gênes,  les  entourait  de  ses 
provinces  ;  il  faisait  traverser  à  toute  beure  leurs  états  par  ses 
armées;  il  se  servait  de  leurs  arsenaux,  de  leurs  magasins,  de 
leurs  forteresses;  il  ne  semblait  pas  même  juger  nécessaire  de 
consulter  leur  volonté,  ou  de  les  unir  à  lui  par  des  alliances; 
et  durant  ces  guerres  qui  les  ruinaient,  ces  princes  ne  faisaient 
jamais  remarquer  leur  existence.  Tous  deux,  U  est  vrai,  étaient 
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à  cette  époque  dépooryos  de  talent  et  de  caractère.  Guil- 
laume ÏX ,  fils  et  successeur  de  Boniface  Y,  régnait  sur  le 
Montferrat.  Il  était  parvenu  à  la  couronne  en  1493,  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  que  de  sept  ans  ;  et  sa  mère  Marie,  qui  s'é- 
tait montra  absolument  dévouée  aux  intérêts  de  la  France , 
avait  exercé  d* abord  la  tutelle.  Après  sa  mort ,  cette  tutelle 
avait  été  déférée  à  Constantin  Gominatès ,  parent  de  Marie. 
Lorsque  Cruillaume  fut  parvenu  à  la  majorité ,  il  força  Con- 
stantin à  quitter  le  Montferrat  ;  alors  cet  homme  intrigant  et 
adroit  s'attacha  à  Maximilien ,  et  prit  une  part  très  active 
aux  négociations  de  l'empereur  et  du  pape.  Le  jeune  marquis^ 
au  contraire,  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  était  demeuré 
dans  son  enfance.  Le  31  août  1508 ,  il  avait  épousé  Annei 
fille  de  Bené,  duc  d' Alençon,  de  qui  il  eut  le  fils  qui  lui  suo- 
céda  en  1518  et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Mont- 
ferrat à  la  maison  de  Gonzague.  Après  la  mort  de  cette  pre- 
mière femme,  Guillaume  IX  épousa  Marie,  fille  de  Gaston  lY, 
comte  de  Foix.  Il  avait  choisi  Tune  et  l'autre  épouse  parmi  les 
dames  françaises,  comme  s'il  avait  senti  qu'effectivement  de- 
puis que  les  possessions  de  la  France  l'entouraient  de  toutes 
parts,  il  n'était  plus  un  souverain  indépendant,  mais  seulement 
un  prhice  français. 

Dans  le  même  temps  et  depuis  l'année  1504  ,  Charles  III 
régnait  sur  la  Savoie  et  le  Piémont.  Il  avait  succédé  à  Phili- 
bert II,  fils  comme  lui  de  Philippe,  longtemps  connu  sous  le 
nom  de  Bresse.  A  son  avènement  au  trône,  il  avait  trouvé  la 
plus  grande  partie  de  ses  états  engagée  comme  apanage  à  trois 
duchesses  douairières  ^  il  ne  lui  restait  presque  ni  revenus , 
ni  pouvoir.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans;  son  caractère  était 
faible  et  toutes  ses  facultés  communes.  On  ne  pouvait  s'atten- 
dre à  ce  qu'il  recouvrât  par  lui-même  une  importance  que  des 
événements  antérieurs  à  son  règne  avaient  ôtée  à  sa  couronne. 
Aussi  longtemps  qu'il  put  vivre  ignoré  et  oinf  dans  la  dépen- 
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dance  de  la  France,  il  préféra  cette  obscorité.  Les  é?énemeatB 
d  ane  gaerre  à  laquelle  il  aurait  vonki  demeurer  étranger 
rappelèrent  enfin  malgré  lui  à  jouer  un  rôle  ;  il  fut  forcé  de 
choisir  entre  deux  potentats  qui  transportèrent  chez  lui  le 
théâtre  de  leurs  combats.  Son  indécision  lui  fit  alors  perdre 
tons  ses  états;  mais  ses  longues  calamités  ne  commencèrent 
qu'après  le  temps  où  finit  proprement  Tindépendanoe  ita- 
lienne ^i 

Le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue,  après  8*ètre  en- 
gagés tons  deux  par  une  ambition  imprudente  dans  la  ligue 
de  Cambrai,  y  avaient  perdu,  Fun  sa  liberté,  Fautre  la  moitié 
de  ses  états.  Jean-François  de  Gonzague  cependant  avait 
réosaij  au  milieu  de  la  tourihente,  à  rentrer  dans  la  neutralité 
d*où  il  n'aurait  jamais  dd  sortir.  Alfonse  d'Fste,  au  contraire, 
supportait  le  plus  grand  effort  de  la  guerre;  c'était  lui  qUe  le 
pape  et  les  Yénitiens  poursuivaient  avec  le  plus  d'achame- 
fuent,  et  c'était  au  sort  de  ses  états  que  paraissait  teniir  la  pa- 
cification de  r  Italie.  Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  n'ap- 
partenaient plus  aux  Italiens;  tous  les  princes,  toutes  les 
républiques  qui  avaient  maintenu  si  longtemps  leur  indépen- 
dance dans  rÉtat  de  l'Église,  avaient  été  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Alexandre  YI  on  par  Jules  II;  ceux  qui  con- 
servaient encore  quelque  ppuvoir  étaient  descendus  au  rang 
de f eudataires  obéissants  et  craintifs  devant  leur  suzerain,  et 
le  duc  d'Urbin,  général  et  neveu  du  pape,  qui,  entre  eux 
tous,  avait  jusqu'alors  paru  seul  ménagé,  venait  d'encourir, 
par  le  meurtre  du  cardinal  de  Pavie,  une  sentence  de  déposi- 
tion qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  mise  à  exécution  et  qui  fut  ré- 
voquée au  bout  de  cinq  moiâ  ^. 

Dans  toute  l'Italie,  il  ne  restait  plus  d'autres  états  indé- 
pendants après  Venise,  l'Église  et  ceux  que  nous  venons  de 

t  Guichenon,  Histoire  géntolog.  do  La  maisoD  de  SaTOie;i  T.  U,  p.  198-310.  —  *  fiqf- 
Midi  iirnal.  MdM.  1511,  S  Oif  P*  i04. 
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poflier  ei|  revue,  que  les  trois  républiques  de  Toscane,  Flo* 
renœ,  Sienne  et  Lucques,  toutes  trois  neutres  et  spectatrices 
inquiètes  d'une  guerre  qui  devait  décider  de  T existence  de  leur 
eontrée  ;  toutes  trois  immobiles  et  cherdiant  à  faire  oublia, 
par  leur  nullité  actuelle,  leur  activité  passée,  pour  qu'on  ne 
les  i»[«ssàt  pas  de  s'associer  à  l'une  ou  à  l'autre  des  parties 
kelligérantes.  Lucques  et  Sîmne  suivaient  depuis  longtemps 
ce  système  politique  que  leur  iaiblesse  leur  avait  fait  adopta.  Il 
était  pltts  nouveau  pour  Florence  qui  s'était  si  longtemps  oon- 
mdérée  comme  le  foyer  de  tourtes  les  n^ociations  de  l'Italie^ 
mak,  sans  de  longues  années  de  repos ,  cette  république  ne 
pouvait  se  relever  de  l'épuisement  où  l'avait  jetée  la  guerre 
afiumée  par  Charles  YIIl  et  par  la  révolte  de  Pise.  1510. —  Le 
gonfalonier  Pierre  Sodérini,  en  rendant  compte  de  son  admi<- 
nistratiou  an  grand  conseil,  le  22  décembre  1510,  soumit  & 
l'inspection  ée  ses  concitoyens  les  états  de  recette  et  de  dé- 
pense des  huit  années  qu'elle  comprenait  ;  ils  montaient  à 
neuf  cent  huit  mille  trois  cents  florins  d'or,  ou  dix  millions 
iiuit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  six  cents  francs;  et 
quoique  cette  somme,  estimée  d'après  la  valeur  de  l'argent  à 
celte  époque,  fût  considérable,  elle  indique  une  grande 'dimt<- 
nutîoa  d«is  la  richesse  et  les  ressources  de  ta  répuMique , 
lersqn'on  la  compile  à  ce  que  Florence  pouvait  dépenser 
4NIBS  se  plaindre,  dans  ses  guerres  avec  les  de  la  Scda  M  les 
Visoenti  ^ 

Le  lendemain  même  du  jour  oà  le  gonfaloni^  avait  donné 
è  i'itaëe  ¥  exemple  nouveau  d' appeler  le  public  en  témoignage 
de  sa  comptaMlité,  &b.  découvrit  à  Florence  une  conspiration 
tramée  contre  lui  pour  l'assassiner.  C'était  à  la  cour  du  pape, 
i  Bdogne,  que  le  complot  avait  été  formé,  et  le  ressmtiment 
impIacaUe  de  Jules  H  contre  quiconque  osait  is'opposer  à  m 

i  Sc^pioiM  iwniraf».  L.  XX?UI,  p.  3M. -- liiM^  itt  Oisv.  C^^ 
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irionté  kd  aTatt  donné  naissanoe.  laies  ne  pouvait  pardonner 
à  SodérHii  sa  partialité  pour  la  France;  il  lai  Toyait,  fl  est 
vrai,  faire obsenrer  la  neatralité  à  sa  répabliqae,  mais  il  sonp- 
(onnait  ks  offres  secrètes  qae  Loais^  XII  lai  avaient  faites,  et 
U  disposition  de  la  répnbliqae  à  se  déclarer  contre  1*  église 
d«as  an  moment  critiqae.  Sodérini  l'avait  particalièrement 
(riStensé^d  accordant  an  sanf-condait  et  un  asile  dans  Florence 
I  dnq  cardinaux  qui  traversaient  la  Toscane.  Ges  prélats  s'é- 
taient tooit  à  coup  montrés  alarmés  de  la  mort  d'un  de  leurs 
oïdlégues  à  Ancône,  et  ils  avaient  refusé  de  rejoindre  le  pape 
àBologne.  iules  II  s'indignait  ou  de  ce  qu'on  l'avait  soupçonné 
d'an  empoisonnement,  ou  de  ce  qu'on  mettait  à  l'abri  de  ses 
vengeances  ceux  qu'il  voulait  perdre.  Les  cinq  cardinaux  de 
Santa-Groce,  Gozensa,  Bayeux,  Saint-Malo  et  San-Sévérino, 
qui  repartirent  de  Florence  pour  Milan,  se  mirent  dès  lors 
ouvertement,  dans  le  clergé,  à  la  tète  du  parti  d'opposi- 
tion contre  Jules  II ,  et  embrasèrent  tous  les  intérêts  de  la 
France  * . 

Jales  II,  associant  dans  son  ressentiment  Sodérini  à  Louis  XII 
et  aux  cardinaux  rebelles  à  son  autorité,  résolut  de  se  défaire 
de  lui  et  de  changer  le  gouvernement  de  Florence.  Prinzivalle 
ddla  Stôfa,  citoyen  florentin  ^gé  de  vingt-cinq  ans,  fils  d'un 
zélé  partisan  des  Hédicis,  se  trouvait  alors  à  JBoIogne  ;  on  lui 
connaissait  le  courage  et  l'adresse  propres  à  exécuter  toute 
entreprise  difficile  ;  il  s'offrit  à  servir  la  colère  du  pape  et  à 
tuer  le  gouMlonier.  Marc- Antonio  Golonna  promit  de  lui 
trouver  dix  hommes  d'élite  pour  le  seconder,  et  Prinzivalle 
partit  pour  Florence  afin  d'associer  à  son  projet  quelques  no- 
Mes  âorentins.  Il  s'adressa  avant  tout  à  Philippe  Strozzi,  qui 
avait  épousé  une  scBur  des  Médicis,  et  qu'il  croyait  non  moins 
iêé  que  lui  pour  cette  famille  ;  mais  Strozzi  lui  répondit  qu'il 

^  seifUm9  Awnlraio,  i<.  Jxnu^  p.  smk  — inor*  <tt  Giw»  CambU  T.  SOI ,  p,  sii. 
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ayaît  déclaré  à  ses  beaax-f rares  qu'il  leur  renverrait  leor  sœur 
si  jamais  ils  loi  faisaient  parler  de  politique;  il  ne  voulut  pas 
même  promettre  de  lui  garder  le  secsret  sur  cette  ouverture , 
et  Prinzivalle,  après  avoir  vainement  essayé  de  T  intimider, 
s'enfuit  à  Sienne  sans  perdre  de  temps ,  et  se  mit  à  couvert 
dés  recherches  que  les  décemvirs,  auxquels  Strozzi  Tavait  dé- 
noncé» firent  bientôt  contre  lui.  Son  père,  Louis  de  la  Stufa, 
fut  mis  en  jugement  à  sa  place  ;  et,  sans  que  la  complicité  fût 
prouvée,  il  fut  relégué  pour  cinq  ans  dans  le  vicariat  de  Ger- 
taldo  « . 

Sur  ces  entrefaites ,  le  grand  conseil  s*étant  assemblé^  le 
29  décembre,  pour  F  élection  des  gonfaloniers  de  compagnie, 
Pierre  Sodérini  se  leva ,  et  rendit  compte  à  ses  concitoyens 
du  complot  contre  lui  qui  venait  d'être  découvert.  Les  con- 
jurés, dit-il,  avaient  trouvé  difficilo  de  le  tuer  dans  son  appar- 
tement au  palais  public ,  dangereux  de  l'attaquer  en  plein 
conseil;  et  comme  il  ne  sortait  jamais  qu'avec  la  seigneurie 
dans  les  cérémonies  publiques,  ils  avaient  été  réduit  à  atten- 
dre une  de  ces  solennités.  La  découverte  de  leur  conjuration 
.  les  forcerait  à  changer  encore  de  projets  ;  mais  il  ne  pouvait 
se  flatter  qu'elle  sauvât  sa  vie;  le  poison  était  déjà  préparé 
pour  lui.  Il  n'affecta  point  un  courage  et  une  indifférence 
auxquels  sa  vie  passée  ne  l'avait  pas  préparé;  en  reconnais- 
sant le  danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'avec  douleur,  et  son  dis- 
cours fut  souvent  interrompu  par  ses  larmes.  Cependant  il 
en  appela  au  témoignage  de  sa  conscience;  elle  l'assurait 
qu'il  n'avait  point  mérité  la  haine  de  ses  concitoyens,  ou  les 
poignards  dont  il  se  voyait  entouré;  et  il  invoqua  sur  sa 
conduite  le  jugement  de  tous  les  Florentins  qui  avaient  siégé 
aVec  lui  dans  la  seigneurie.  Plus  de  trois  cents  citoyens 
avaient  été  prieurs  sous  sa  présidence ,  pendant  les  huit  ans 

>  Scipiont  Àmminuo,  L.  ZXVm,  p.  SM.  ^^Utw,  cU  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  249. 
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qu*il  avait  été  à  la  tète  de  l'état  :  il  les  somma  de  dire  A 
jamais  il  s'était  proposé  d* antre  bot  qoe  le  bien  de  la  patrie 
oomnmne,  si  jamais  il  avait  écooté  ancnne  Yoe  privée,  aucun 
intérèl;  personnel  ;  si  jamais  il  avait  recommandé  aucun  indi- 
Yida  an  podestat,  aux  tribunaux,  aux  corps  de  métier,  pour 
ks  soustraire  aux  lois  communes.  U  ne  voulut  demander  pour 
but-même  aucune  garde,  ni  employer  pour  sa  défense  d'autre 
cuirasse  que  cette  dignité  même  dont  le  peuplie  l'avait  revêtu  :~ 
mais  il  invita  le  conseil  à  s'occuper  de  la  défense  de  l'état 
populaire  plutôt  que  de  celle  de  sa  personne.  C'était  bien 
moina  à  lui  qu'on  en  voulait  qu'à  la  liberté,  à  l'égalité,  à  ce 
C(Hiseil  même ,  par  lequel  tous  les  Florentins  participaient  à 
Fadministration  de  la  république.  Les  partisans  de  l'oligar- 
diie  ne  se  proposaient  d'autre  but  que  de  fermer  le  grand 
oonseil;  et  sa  mort,  pou^  laquelle  ils  avaient  conspiré,  ne 
devait  être  que  le  signal  d'une  révolution  plus  importante 
qu'ils  méditaient!. 

Le  grand  conseil,  en  effet,  considéra  la  tentative  contre  la 
vie  de  Sodérini  comme  Tindication  d'un  projet  pour  ren- 
verser l'état  populaire;  et  puisque  le  parti  vainqueur  avait 
toujours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révolution  à  Flo- 
rence en  convoquant  un  parlement,  le  conseil  voulut  dter 
cette  &cilité  aux  factieux,  lors  même  qu'ils  réussiraient  dans 
leurs  criminels  desseins.  Il  porta,  le  20  janvier  1511,  une  loi 
par  laquelle  il  prévit  le  cas  où  des  conspirateurs  priveraient 
la  république  de  son  gonfalonier,  de  ses  prieurs  ou  de  leurs 
collègues ,  ou  bien  détruiraient  les  bourses  destinées  au  ti- 
rage de  la  magistrature,  en  sorte  que  l'autorité  déléguée  par 
le  peuple  paraîtrait  suspendue;  et  il  voulut  qu'alors,  au  lieu 
d'assembler  un  parlement  qui  ne  délibérait  jamais  par  tète  et 
avec  liberté,  le  grand  conseil  lui-même,  ou  la  partie  de  ce 

1  Scipiofut  Ammiratfy.  L.  XXVUT,  p.  29% — Ciw,  CambU  p.  3i% 
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e^nseil  qui  pourrait  s'assembler,  se  tint  pour  conYoqaé,  et  se 
liilt  en  possession  du  droit  de  réorganiser  la  république  * . 

Yers  le  même  temps,  la  trêve  conclue  au  mois  d* avril  1506 
avec  Pandolfe  Pétrucd  et  les  Siennais  ëtait  arrivée  à  son 
teHtIe  :  <Â\e  Avait  été  prolongée  de  deux  ans,  pendant  que  la 
gtlëlTé  de  Pisé  dundt  encdre  ;  et  les  Florentins  avaient  con- 
senti à  suspendre  aussi  longtemps  la  réclamation  de  leurs 
drbits  sur  Montépulciano.  Mais  ils  n'avaient  désormais  plus 
dé  rcdson  pour  un  pareil  ménagement.  Louis  XII,  qui  désirait 
se  servir  d'eux  contre  le  pape ,  leur  promettait  de  puissants 
secours;  et  il  leur  faisait  espérer  la  conquête,  non  pas  de 
Montépulciano  seulement,  mais  de  Sienne  elle-même.  Pour 
profiter  de  la  faveur  du  roi,  le  gonfalonier  envoya  Maccbiavel 
à  Kenne  ;  il  ]e  chargea  de  dénoncer  à  cette  république  l'ex- 
piration de  la  trêve ,  et  de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la 
renouvellerait  point,  à  moins  que  Montépulciano  et  son  ter-- 
ritoire  ne  lui  fût  restitué.  En  même  temps  il  fit  avancer  sur 
cette  frontiêi-e  les  hommes  d'armes  qu'il  avait  dans  l'état  de 
Pîse». 

De  même  que  les  Florentins  s'appuyaient  sur  la  protection 
de  la  France,  les  Siennais  comptaient  sur  celle  de  Jules  U. 
Pandolfe  Pétrucci,  qui  était  tout  puissant  dans  leur  répu- 
blique, n'avait  rien  oublié  pour  gagner  l'affection  du  vieux 
pontife  I  il  venait  de  racheter  et  de  lui  offrir  en  don  le  cbà- 
te&u  de  la  Suvêra,  chef-lieu  et  résidence  des  anciens  comtes 
dè.Ghiandaroni,  dans  Fétat  dé  Sienne^  En  même  temps,  là 
biÛie  avait  reconnu  dàiû  Jules  II  un  descendant  de  cette  fa- 
inille  éteinte;  qui  avait  ôomme  lui  pour  armes  parlantes  un 
chêne  ;  mais  leur  agnàtion  ne  pouvait  guère  se  prouver  que 
par  éelle  du  rouvre  des  Rovêre,  avec  les  glands  des  Ghian-' 

1  Seipiane  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  393.  —  Giov.  Cambi.  p.  248.  —  *  L'expéditioD 
de  Maochiavel  est  en  date  du  2  décembre  uio»  —  UgoMioni,  T*  Vil ,  p.  389.  —  Sci- 
pione  àmminm.  U  ÙLVUi;  p.  89i. 
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daroni.  Le  pape,  qui  désirait  ardemment  donner  de  rillos- 
tration  à  sa  famille  plébéienne  et  ignoi  ée,  accepta  ce  présent 
ayec  joie  ;  il  comprit  dès  lors  Sienne  dans  tontes  ses  alliances  ; 
il  accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  Alfonsè,  fils  de  Pan- 
dolfe  Pétmcci,  et  il  embrassa  la  défense  de  tous  les  intérêts 
de  cet  état  ^. 

Néanmoins  luira  iâé  pouvait  encourager  les  Siennais  à  en- 
trer en  guerre  ayec  Florence  pour  la  possession  de  Montépul- 
dano.  Autant  Louis  XII  désirait  cette  guerre  pour  tourner 
toutes  les  forces  des  ïlorentins  contre  TÉtat  de  l'Église,  autant 
le  pape  devait  la  craindre  ;  il  ouvTût  par  elle  une  plus  grande 
frontière  aux  attaques  des  Français,  et  il  se  trouvait  appelé  à 
les  combattre  en  Tosbane  aussi  bien  qu'en  Komagne.  Il  en- 
voya aux  Siennais  Giovaiûtt  Yifelli  et  Guido  Yaina,  pour  les 
protéger,  avec  quelques  compagnies  de  gendarmes  et  dé 
chevau-légers  ;  maiâ  en  même  temps  il  s'offrit  pour  média- 
teur entre  lés  deux  républiques.  Il  fit  sentir  à  Pandolfe  tout 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  introduire  les  Français  en  Toscane  ; 
il  obtint  des  ï'iorenttûs  un  pardon  sans  exception  pour  tons 
les  rebellés  de  Monlépulciano,  et  la  restitution  de  tous  leurs 
privilèges;  et  â  fit  enfin  signer,  le  3  septembre  1511,  un 
traite  d'alliance  entre  les  deux  républiques,  pour  vingt-cinq 
ans  ',  en  vertu  duquel  M ontépulciano  fut  restitué  avec  soii 
temïoire  aux  Florentins,  qui,  de  leur  côté,  s'engagèrent 
à  garantir  tout  le  reste  des  possessions  de  la  république  de 
Sienne  et  à  y  mainiienir  l'autorité  d&  Fiimdoife  Pétrucci  et  de 
ses  lïls  3. 

Ce  n'était  point  par  un  retour  à  des  j»entiments  plas  paci- 
fiques 4u'e  le  pape  s'était  fait  médiateur  entre  les  dieux  repu- 


1  Orlando  MalauolU,  Storia  di  Siena.  P.  m ,  l.  vn,  f.  lis.  —  *  Scipione  Ammirato, 
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bliqpies  toscanes,  mais,  au  contraire,  pour  suivre  avec  moins 
d'empêchement  ses  projets  belliqueux,  et  chasser,  comme  il 
le  répétait  sans  cesse ,  les  barbares  d'Italie.  La  i^ictoire  des 
Français  sous  les  murs  de  Bologne  et  la  dispersion  absolue 
de  son  armée,  T  avaient  laissé  à  la  discrétion  du  roi  de  France, 
qui  aurait  pu,  sans  trouver  d'obstacle  nulle  part,  poursuivre 
ses  avantages  jusqu'à  JRome,  et  y  dicter  la  paix  à  Jules  !!• 
Mais  Louis  XII,  au  milieu  de  ses  succès,  était  troublé  par  le 
remords  de  faire  la  guerre  à  l'église.  A  peine  fut-il  informé 
de  la  déroute  de  l'armée  pontificale  qu'il  donna  ordre  à 
Jean-Jacques  Trivulzio  de  ramener  ses  troupes  dans  le  duché 
de  Milan  :  il  défendit  toute  réjouissance  publique  pour  des 
succès  dont  il  rougissait;  et  il  déclara  que,  quoiqu'il  ne  crût 
point  avoir  commis  de  faute,  il  était  prêt,  pour  avoir  la  paix, 
à  s'humiUer  et  à  demander  pardon  au  saint-siége  i. 

Le  pape,  au  contraire,  connaissant  la  faiblesse  du  roi,  ne 
se  relâchait  en  rien  de  ses  premières  prétentions,  et  semblait 
puiser  dans  ses  revers  des  motifs  pour  montrer  plus  d'arro- 
gance. Un  évêque  écossais,  ambassadeur  de  son  roi  à  Kome, 
avait  offert  sa  médiation  et  repris  les  négociations  aban- 
données par  l'évêque  de  Gurck.  Jules  II  lui  communiqua  ses 
y^rétentions.  Il  voulait  que  le  duc  de  Ferrare  renonçât  à  tous 
les  avantages  qu'il  avait  obtenus  par  son  mariage  avec  Lu- 
crèce Borgia;  qu'il  payât  à  la  chambre  apostolique  l'ancien 
tribut;  qu'il  restituât  Lugo  et  toute  la  Romagne  ferraraise; 
qu'il  reçût  nu  vidôme  pontifical  à  Ferrare,  au  heu  du  vi- 
dôme  vénitien  qu'il  y  avait  admis  autrefois.  Louis  était  prêt 
à  accepter  ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  lui  pa- 
russent. Mais  pendant  ce  temps,  Jean -Jacques  Trivulzio, 
après  avoir  pris  la  Mirandole,  avait  licencié  son  armée,  à  la 
réserve  de  cinq  cents  lances  et  de  treize  cents  fantassins  alle- 

1  Fr,  GitiedarOnU  L.  X,  p.  SS5. 
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mandS)  qa*il  avait  envoyés  à  Vérone.  Dès  que  le  pape  en  fut 
informé,  et  qu'il  cessa  de  craindre  cette  armée  victorieuse,  il 
changea  de  langage,  et  ajouta  de  nouvelles  conditions  abso- 
lument inacceptables  à  celles  qu'il  avait  d'abord  proposées. 
Il  voulut  que  la  paix  entre  Haximilien  et  les  Vénitiens  fût 
conclue  en  même  temps  que  la  sienne  avec  la  France,  qu'Ai- 
fonse  d'£ste  lui  remboursât  tous  les  frais  de  la  guerre,  et 
que  les  Bentivoglio  et  les  Bolonais  révoltât  fussent  aban- 
donnés à  ses  vengeances.  Ces  derniers  avaient  déjà  cherché 
à  le  fléchir;  ils  avaient  offert  à  la  chambre  apostolique  le 
tribut  que  payaient  leurs  pères  et  leurs  ancêtres  ;  ils  avaient 
rappelé  au  palais ,  comme  lieutenant  du  pape ,  l'évêque  de 
Cbiusi,  auparavant  leur  prisonnier.  Mais  Jules  II  n'avait  ré- 
pondu à  leur  soumission  que  par  des  sentences  d'excommu- 
nication et  d'interdit;  et  il  avait  diargé  deux  de  ses  capitaines, 
Marc- Antonio  Golonna  et  Ramazzotto,  de  ravager  sans  pitié 
le  territoire  bolonais  * . 

Louis  XII  avait  espéré  que  la  demande  du  concile,  expri- 
mée par  le  clergé  de  France,  inspirerait  quelque  inquiétude  à 
un  pape  dont  l'élection  avait  été  très  peu  canonique,  et  dont 
l'humeur  belliqueuse  donnait  un  scandale  continuel.  Il  avait 
engagé  Alaximilien  à  concourir  à  cette  convocation ,  et  tous 
deux  avaient  sollicité  vainement  Ferdinand  de  se  joindre  à 
eux.  Ils  s'étaient  ensuite  adressés  au  pape  pour  le  sommer 
d'exécuter  le  canon  du  concile  de  Constance,  qui  ordonnait 
la  célébration  d'un  concile  œcuménique  tous  les  dix  ans.  Ils 
lui  avaient  rappelé  son  propre  serment  au  moment  de  sa  con- 
sécration, serment  par  lequel  il  s'était  engagé ,  sous  peine  de 
parjure  et  d'anathème ,  à  convoquer  avant  l'expiration  de 
deux  ans  un  concile  de  toute  l'église.  EnlBn,  ils  l'avaient  averti 
que  le  conclave  qui  l'avait  élu,  ayant  décidé  que  les  deux  tiers 

1  Fr«  GuicdardinL  L.  X ,  p.  sse  —  Pétri  BemM  Bistor,  Ven,  L.  XI ,  p.  3S3.  —  Fr, 
BeleariL  U  XU»  p.  86«, 
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ded  cardmanx  avaient  le  droit  de  convoquer  le  concile  ri  le 
pape  ne  le  faisait  pas,  ils  étaient  décidés,  sar  son  refus,  à  s'a- 
dresser à  eux  * . 

Cette  demande  présentée  au  pape  n* était  qu'une  vaine  for- 
malité; l'empereur  ni  le  roi  de  France  ne  s'étaient  point  atten- 
dus à  ce  qu'il  y  eût  égard;  ils  comptaient  convoquer  le  coocite 
par  leur  propre  autorité,  ou  par  celle  des  cardinaui  qui 
avairat  abandonné  Jules,  et  qui  s^étaient  réfugiés  à  Milan.  Mais 
le  choix  de  la  ville  où  ils  assembleraient  l'église  lesari^ta  quel- 
que temps  :  Maximilien  iosistait  pour  Constance  ;  Louis  XII 
pour  Lyon  ;  les  prélats  italiens  ne  voulaient  pas  sortir  d'Italie. 
Les  deux  monarques  se  décidèrent  à  leur  complaire  ;  et  avec 
l'agrément  des  Florentins,  ils  firent  cboix  de  Pise,  où  un  con- 
eile  avait  été  convoqué  un  siècle  auparavant,  dans  des  cir- 
constances presque  semblables.  Le  voisinage  de  Bome,  la  fa- 
cilité de  l'abord  par  mer,  et  la  protection  d%n  gouvernement 
neutre,  semblaient  ne  pas  laisser  de  prétextes  au  pape  pour 
refuser  de  s'y  rendre  avec  ses  prélats. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  pro- 
posèrent, le  16  mai,  aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan,  'de  con- 
voquer à  Pise  un  concile  œcuménique  ;  et  ceux-ci,  après  avoir 
mis  quelques  conditions  à  leur  consentement,  pour  assurer  la 
liberté  de  cette  assemblée,  publièrent  en  effet  leurs  lettres  de 
convocation  pour  le  1^  septembre.  Maximilien  en  avait  pu- 
blié d'autres  en  son  nom,  comme  avocat  et  protecteur  de  l'é- 
1^,  dès  le  16  janvier,  et  Louis  XII,  dès  le  15  février,  en 
ii(§^Pftant  en  même  temps  les  évéques  d'Allemagne  et  de  la 
Fraoce  à  se  rendre  à  Pise  ^. 

Mais  quelle  que  fût  la  puissance  des  deux  monarques,  la 


*  BaynaUtt  Annal,  eecles.  isii,  $  t,  p.  T8.  —  Belcarli  Comment,  L.  XII,  p.  365.  ~~ 
Fleury,  Histoire  ecciésiaslique.  L.  CXXII,  c.  28.  —  '  Raynaldi  Annal,  eccles.  isii, 
S  1,  p.  86.*  —  Labbei  Concilia  Generalia,  T.  XIII,  p.  i486.  —  Jacopo  Hardi»  L,  V, 
p.  226.  —  Pétri  Bembi.  L.  XI,  p»  253.  —  Jo.  Marianœ.  L.  XXX ,  c.  1 ,  p.  29». 
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goamissioa  de  leur  clergé  et  le  mécontentement  général  de 
J'église,  Jules  II  ne  courait  pas  on  grand  danger  dans  cette 
latte,  et  il  le  sentait  ;  en  effet,  il  opposait  la  hardiesse  et  1*  im- 
pétuosité de  .'ion  caractère  aux  ménagements  et  aux  scruputo 
de  ses  adversaires,  qui,  par  leur  empressement  à  entrer  en 
négociation,  semblaient  reconnaître  qu'ils  n'avaient  pas  le 
bon  droit  de  leur  côté.  Jules  II,  pour  leur  ôter  tout  préteste, 
convoqua  lui-même,  par  une  bulle  du  18  juillet,  un  concile  à 
Saint-Jean-dc-Latran  pour  le  19  avril  1512.  En  même  temp^, 
il  publia  un  monitoire  contre  les  cardinaux  rebelles,  pour  Ic^s 
iniver  du  cardinalat  et  de  tous  leurs  bénéfices  ecclésiastiques, 
si  dans  soii^aute  jours  ils  ne  se  présentaient  pas  à  Ini  pour  se 
justifier  * . 

Les  préparatifs  pour  les  deux  conciles  furent  tout  à  coup 
suspendus  par  la  maladie  du  pape,  qui  ayant  paru  incom- 
modé le  17  août,  fut,  dès  le  quatrième  jour,  réduit  à  t0l^e 
extrémité.  Il  tomba  dans  un  évanouissement  qui  dura  pli^ 
sieurs  heures  ;  tous  ceux  qui  F  entouraient  le  crurent  mort ,  le 
bruit  s'en  répandit  dans  la  ville;  des  courriers  furent  expédiés  en 
tout  sens  pour  en  porter  la  nouvelle  ;  et  les  cardinaux  absents 
de  Rome  se  hâtèrent  de  se  mettre  en  route  pour  j  revenii^, 
sans  en  excepter  ceux  qui  avaient  convoqué  le  concile  dç  Pis^. 
Cependant  Jules  II,  sorti  de  sa  léthargie,  voulut  mettre  orddre 
aux  affaires  de  sa  famille,  qu'une  seconde  attaque  du  même 
mal  pouvait  priver  subitement  de  son  chef.  Il  assembla  dès 
le  lendemain  un  consistoire,  dans  lequel  il  accorda  a\i  éfif 
d'Urbin,  son  neveu,  sa  grâce  pour  l'homicide  du  cardin^ift 
Pavie  ;  et  il  le  rétablit  dans  la  jouissance  de  tous  les  fi^efo.  qxfjlil 
traait  de  l'église.  En  même  tempç,  il  publia  une  bnlle  sur 
l'élection  du  futur  pontife ,  pour  préveqir  ou  punir,  par  les 
peines  les  plus  sévères ,  une  ^onie  telle  que  celle  doqt  lui- 

*  Fr,  GuIcciardinL  L.  X,  p.  5S8.  —  Baynaldi  Ann.  eceUf.  S  »;  p.  89.  —  Jaropo  Nat' 
tU.  L.  V,  p.  M6.  -^Paolo  GioviOj  Vita  di  Aifirnso.  p.  6«.  ' 
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même  s'ëtait  rendu  coupable  lorsqu  il  avait  obtenu  la  tiare  >• 
^entôt  la  santé  de  Jules  II  se  rétablit  comme  avant  cet  ac- 
cident, quoiqu'il  persistât  à  repousser  tous  les  conseils  des 
médecins,  et  à  suivre  un  régime  directement  opposé  à  celui 
qu'ils  lui  prescrivaient.  Son  ardeur  guerrière  se  ranima  avec 
ses  forces,  et  il  se  raffermit  toujours  plus  dans  le  projet  de 
chasser  les  barbares  d'Italie.  Les  plaintes  et  la  misère  des  peu- 
ples opprimés  parles  ultramontains  auraient  fourni  à  Jules  les 
plus  justes  motifs  pour  cette  entreprise,  si  seulement  ses  for- 
ces avaient  été  en  proportion  avec  la  lutte  où  il  s'engageait. 
La  guerre  pendant  cette  campagne  n*  avait  point  été  signa- 
lée par  des  actions  d'éclat.  Maximilien,  toujours  semblable  à 
lai-mème,  s'égarait  dans  de  vastes  projets  qu'il  était  incapable 
d* exécuter.  Quel  que  fût  l'épuisement  des  Vénitiens,  il  n'avait 
point  pu  profiter  de  la  puissante  diversion  faite  par  la  France 
pour  pousser  contre  eux  ses  conquêtes.  Il  ravageait,  il  est 
vrai,  le  Friuli,  et  il  avait  réduit  toute  cette  frontière  à  la  plus 
effrayante  désolation;  toutefois,  loin  d acquérir  Trévise  ou 
Padoue,  auxquelles  il  ne  voulait  point  renoncer ,  il  n'aurait 
pas  même  conservé  Vérone,  sans  la  garnison  française  que 
Louis  Xn  avait  mise  dans  cette  place.  Il  était  venu  à  Inspruck 
et  il  se  proposait  encore  de  marcher  avec  son  armée  jusqu'à 
Rome,  pour  rétablir  l'empire  germanique  dans  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  possédait  au  temps  de  Gharlemagne  ou  d'O- 
thon-le-6rand;  mais  les  troupes  de  l'empire,  sur  lesquelles  il 
comptait  toujours,  n'arrivaient  jamais,  et  les  siennes  seules 
n'étaient  pas  suffisantes  même  pour  tenir  tète  à  la  république 
de  Venise:  aussi  passait-il  subitement  d'une  ambition  déme- 
surée au  découragement,  et  ne  demeurait-il  jamais  avec  cons- 
tance dans  l'une  ni  dans  l'autre  disposition.  Quelquefois  il 
prêtait  l'oreille  aux  propositions  que  lui  faisait  Ferdinand-ie-' 

1  Fr.GkicdardinK  L  X,  p.  S4S.  —  Pâfidi  de  Grossis  Diariwn ,  Ofnid  Haynald,  $  34 , 
p.  9S.  —  PetH  Bmbi  Hist»  L.  XM,  p.  261.  —  Fr,  BelcortL  L.  XIII,  p.  170. 
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Catholiqae,  de  se  réconcilier  ayec  les  Yënitiens  et  avec  l'élise, 
et  d'attaqaer  de  concert  a^ec  eux  les  Français.  Dans  un  de  ces 
accès  de  décooragement,  il  invita  les  Vénitiens  à  loi  envoyer 
un  négociateur.  Le  sénat  fit  partir  aussitôt  Antonio  Giusti- 
niani,  pour  se  rendre  auprès  de  loi,  et  ordonna  en  même 
temps  des  supplications  dans  tous  les  temples  pour  Theureux 
succès  de  sa  mission;  mais  avant  1* arrivée  de  cet  envoyé, 
Haximilien  avait  changé  d*avis.  Il  réduisit  à  huit  jours  lesauf- 
conduit  de  Giustiniani,  et  rejeta  toutes  les  propositions  que 
celui-ci  avait  apportées  ^  Louis  XII  n'ignorait  aucune  de  ses 
irrésolutions,  et  il  savait  que  ce  même  allié  qu'il  devait  dé- 
frayer et  pour  lequel  il  devait  combattre,  était  à  toute  heure 
sar  le  point  de  passer  dans  les  rangs  de  ses  adversaires'. 

De  son  côté,  Jules  II  comptait  à  peine  Maximilien  au  nom- 
bre de  ses  ennemis,  encore  quMl  Teût  vu  concourir  à  la  con- 
vocation du  concile  ;  tandis  qu'il  mettait  son  espérance  dans 
le  roi  d* Aragon,  celui  d*  Angletérres  et  les  Suisses  ;  et  déjà  ses 
négociations  auprès  de  ces  trois  puissances  prenaient  un  as- 
pect plus  favorable.  La  politique  constante  de  Ferdinand-le-Ga- 
tholique  avait  été  de  couvrir  son  ambition  du  masque  de  la' 
religion  :  aussi,  dès  que  le  pape  s'était  déclaré  allié  des  Véni- 
tiens, n'avait-il  pas  cessé  d'adresser  à  Louis  XII  des  remon- 
trances hypocrites,  sur  l'impiété  qu'il  y  avait  à  combattre  le 
chef  de  l'église.  Jusqu'alors  il  avait  été  occupé  de  ses  conquê- 
tes en  Afrique  ;  Piétro  Navarra,  qu'il  y  avait  envoyé,  lui 
avait  soumis  Oran  et  Bougie  ;  les  rois  d'Alger  et  de  Tilé^  ' 
misène  s'étaient  reconnus  ses  feudataires ,  et  un  nouvel' 
empire  espagnol  semblait  s'établir  au-delà  du  détroit  de  Gi^ 
brdtar'.  Mais  sur  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Bologne,  il 


>  Peiri  Bembi  Bitt,  Ven,  L.  XI,  p.  9SS  et  259.  —  *  Fr.  GuUcltvdinU  L.  X«  p.  MO.  — 
Fr,  BelcarU  Comm.  L.  XII,  p.  366.  —  >  /o.  Marianœ  Hist.  Hisp.  L.  XXIX,  c.  XXIV, 
p.  296.  Baynaldi  Annal,  eccles»  ISIO,  S  30,  p.  83*  —  P.  Bisano  Sen,  Fop»  q»  G&ment. 
Bitt,  h.  XVUI,  p.  430. 
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rappela  d'Afrique  Piétro  Navarra,  et  il  le  fit  passer  dans  le 
royaume  de  Napl&i,  avec  trois  mille  de  ses  meilleurs  fantas- 
sins espagnols,  pour  ne  pas  laisser  ce  royaume  à  la  discrétion 
d'un  monarque  yictorieux  qui  conservait  des  prétentions  sur 
les  provinces  qu'on  lui  avait  ravies. 

Henri  YIII  d'Angleterre,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  avait 
consenti  à  faire,  de  concert  avec  Ferdinand,  des  représentations 
à  Louis  XII,  sur  le  schisme  qu'il  se  préparait  à  exciter  dans 
l'église;  il  lui  avait  demandé,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
d'envoyer  les  cardinaux  et  les  prélats  de  son  royaume  au 
concile  de  Latran ,  et  de  permettre  à  l'église  de  recouvrer 
sa  ville  de  Bologne.  Gonflé  d'orgueil,  et  se  confiant  dans  les 
immenses  richesses  que  lui  avait  laissées  son  père,  il  se  croyait 
l'arbitre  de  l'Europe,  et  il  regardait  toutes  les  sollicitations 
qui  lui  étaient  adressées  par  ces  divers  monarques,  comme 
des  hommages  dus  à  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

Mais  c'était  dans  les  Suisses  que  le  pape  plaçait  son  principal 
espoir;  et  liroprudence  de  l^ouis  XII  l'avait  mieux  servi  en- 
core que  ses  propres  négociations.  Ce  monarque,  dans  un  moQ- 
ti^ment  d'orgueil,  avait  de  nouveau  refusé  de  se  réconcilier 
avec  les  Suisses  et  d'augmenter  leurs  pensions.  Il  avait  juré 
qu'il  ne  se  laisserait  point  rançonner  par  des  paysans,  et  il 
avait  défendu  la  sortie  des  vivres  de  France  et  de  Lombardie 
sur  leurs  frontières.  Il  avait  cm  les  réduire  ainsi  par  la  disette 
à  recevoir  ses  lois,  tandis  qu'au  contraire  il  les  avait  aigris,  et 
les  avait  précipités  ver3  l'alliance  du  pape  et  des  Vénitiens  *. 
Les  projets  de  Jules  II  commençaient  enfin  à  prendre  plus 
de  consistance,  et  les  ennemis  qu'il  suscitait  à  la  France,  s* en- 
hardissant par  le  sentiment  de  leur  accord,  affectaient  avec 
elle  un  ton  plus  menaçant.  Les  ambassadeurs  réunis  d'Angle- 
terre et  d'Aragon  firent  à  Louis  XII  de  nouvelles  représen- 

t  Fr,  Guicdardinif  l*-  ^^  p.  S47.  —  Fr,  BelearV  Conm,  L.  xm*  p^  37^ 
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talions  sur  la  protection  qu*il  accordait  au  concile  de  Pise  et 
aax  Bentivoglio  ;  celui-ci  demanda  en  retour  seulement  que 
les  cardinaux  de  son  parti  fussent  reçus  en  grâce  par  le  pape, 
et  que  les  Bentivoglio  fussent  conservés  dans  la  même  subor- 
dination féodale  où  leurs  ancêtres  avaient  été  tenus  depuis  un 
siècle  :  mais  les  ambassadeurs  ne  voulant  point  admettre  ces 
ouvertures  de  négociations,  Louis  XII  leur  déclara  enfin  qu'il 
ne  pourrait  pas  avec  plus  d' honneur  abandonner  la  protec- 
tion de  Bologne  que  celle  de  sa  propre  ville  de  Paris  ^ 

Dès  que  la  réponse  de  Louis  XII  fut  rapportée  à  Rome,  une 
confédération  entre  le  pape,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de 
Venise,  fut  solennellement  publiée  le  5  octobre,  dans  l'église 
deSainte-Marie  du  Peuple.  Les  confédérés  déclaraient  que  leur 
alliance  avait  pour  but  de  conserver  l'union  de  I  église,  me- 
nacée d'un  schisme  par  le  conciliabule  de  Pise,  de  faire  recou- 
vrer au  saint-siége  la  ville  de  Bologne,  et  tout  autre  fief  qui 
médiatement  ou  immédiatement  pouvait  lui  appartenir,  dési- 
gnant par  ces  mots  Tétat  de  Ferrare  ;  enfin  de  chasser  d'Italie 
aTec  une  puissante  armée  quiconque  s'apposerait  à  ce  double 
but,  c'est-à-dire,  le  roi  de  France.  Pour  former  cette  ar^K^ 
le  pape  promettait  quatre  cents  hommes  d'armes,  cinq  cents 
chevau-légers  et  six  mille  fantassins  ;  la  république  de  Yenise, 
huit  cents  hommes  d'armes,  mille  chevau-légers  et  huit  mille 
fantassins;  le  roi  d'Aragon,  douze  cents  hommes  d'armes,  mille 
chevau-légers  et  dix  mille  fantassins  espagnols.  Mais  le  contin- 
gent du  dernier  étant  regardé  comme  supérieur  à  ce  que  pou- 
vait lui  permettre  ses  finances,  le  pape  et  le  sénat  de  Yenise 
s'engageaient  à  lui  payer  chacun  vingt  mille  ducats  par  mois, 
aussi  longtemps  que  durerait  la  guerre.  L'armée  de  la  ligue 
devait  être  commandée  par  don  Raymond  de  Cardone,  Catalan, 
vice-roi  de  Naples.  Une  flotte  de  douze  vaisseaux  catalans  et  qua- 

1  Fr.  GuiccianUnL  L.  X,  p.  549.  —  Fu  Belcarih  L.  XIII,  p.  371. 
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torze  Téoitiens,  devaient  en  même  temps  iM)rter  la  guerre  sa r  les 
côtes  de  France.  Tons  les  pays  conquis  par  les  confédérés,  qui 
auraient  appartenu  autrefois  aux  Yénitiens,  devaient  leur  être 
rendus.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  pouvaient ,  s'ils  le 
désiraient,  être  admis  dans  cette  alliance.  Le  pape  avait  stipulé 
cette  réserve  en  faveur  du  premier,  dans  la  vague  espérance 
de  le  détacher  de  la  France  ;  le  cardinal  d*York ,  ambassa- 
deur du  second  et  l'un  des  négociateurs  de  la  ligue,  n'ayant 
'  pas  encore  reçu  d'instruction  pour  la  signer,  avait  demandé 
la  même  réserve  pour  son  mai tre  ^ . 

Après  la  publication  de  cette  alliance,  Jules  II  traita  avec 
;{>Ius  de  rigueur  les  prélats  désobéissants.  Lorsque  le  terme 
fixé  par  son  monitoire  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire, 
,  le  24  octobre,  les  cardinaux  de  Santa-Croce,  de  Saint-Malo, 
de  Gozenza  et  de  Bayeux,  déchus  de  leur  dignité  et  soumis  à 
toutes  les  peines  dont  l'église  frappe  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques.  Il  publia  un  second  monitoire  contre  le  cardinal  de 
San-Sévérino,  qu'il  avait  ménagé  jusqu'alors,  et  il  frappa  dMn- 
terdit  et  d'excommunication  les  Florentins,  pour  avoir  permis 
dans  leurs  états  l'assemblée  d'un  conciliabule  schismatique  ^. 

Le  concile  qui  causait  tant  d'irritation  au  pape  avait  été 
convoqué  pour  le  T*"  septembre;  mais  à  cette  époque  il  s'était 
seulement  présenté  à  Pise  un  commissaire  de  l'empereur,  un 
commissaire  du  roi  de  France,  et  un  ecclésiastique  au  nom 
des  prélats  et  abbés.  Ces  trois  personnes  demandèrent  l'agré- 
ment des  magistrats  florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  de 
ne  point  se  mêler  de  leurs  opérations.  Les  commissaires  se 
rendirent  ensuite  à  l'église  cathédrale,  où  ils  firent  chanter 
la  messe  du  Saint-Esprit  et  les  litanies,  pour  l'ouverture  du 

1  Fr»  Guicciardini,  L.  X,  p.  iso.-- Ray naldl  Ann.  eccles,  isii,  S  66,  p.  105. — Jacopo 
Hardi.  L.  V,  p.  22», —peiri  BembL  L.  XII «  p.  266.  —Fr.  Balcanu  L.  XIII,  p.  372.  —  Jo, 
Mariante  de  rébus  Bispan,  L.  XXX,  c  V,  p.  SOS.  —  *  F»*.  Guicciardini.  L.  X,  p.  SSI.— 
Jacopo  Nardi.  L.  V,  p.  230. 
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<!0ncile  :  immédiatement  après  oettaeérémonie,  tous  les  prêtres 
italiens  qid  se  troayaient  à  Pise  quittèrent  la  ville ,  pour  ne 
pas  se  trouver  enveloppés  dans  1* interdit  dont  le  pape  avait 
frappé  tous  les  lieux  où  le  concile  se  rassemblerait  * . 

Les  Florentins  avaient  accordé  leur  ville  de  Pise  pour  la 
célébration  du  concile,  bien  persuadés  que  le  roi  de  France  et 
Tempereur  d*AUcD^agûe  agissant  de  concert,  rassemblée  des 
évêques  de  ces  deux  nations  serait  utm  nombreuse  pour  in- 
spirer du  respect  à  la  chrétienté  et  de  la  crainte  au  pape.  Ib 
forent  fort  alarmés  quand  ils  virent  que  le  concile  commençait 
par  trois  personnes  seulement,  d* autant  plus  qu'ils  apprirent 
qu'il  n'y  avait  pas  un  prélat  d'Allemagne  qui  se  fftt  mis  en 
chemin  pour  s'y  rendre,  et  que  les  vingt-quatre  évoques  de 
France  que  les  ordres  du  roi  avaient  fait  partir  de  leurs  dio- 
cèses ne  s'acheminaient  que  lentement  et  avec  une  répu- 
gnance évidente.  Le  clergé  italien  ne  se  prononçait  pas  avec 
moins  de  force  par  avance  contre  le  eoncile,  en  sorte  qu'il 
était  impossible  qu'une  assemblée  commencée  sous  de  tels 
auspices  acquit  jamais  du  crédit.  D'autre  part,  les  censures 
du  pape,  les  menaces  de  confiscation,  la  nomination  du  car- 
dinal de  Médicis  aux  légations  de  Pérouse  et  de  Bologne,  in- 
spiraient une  grande  terreur  à  la  république.  Les  décemvirs 
de  liberté  et  balie  envoyèrent ,  dès  le  10  septembre ,  Macchia- 
vel  aux  cardinaux  qui  s'étaient  arrêtés  à  San-Donnino,  et  an 
roi  de  France,  pour  les  dissuader  de  tenir  le  concile  à  Pise, 
et  les  supplier  de  le  transférer  dans  quelque  autre  ville,  s'ils 
ne  jugeaient  pas  phis  convenable  encore  de  le  dissoudre  et  de 
s'accorder  avec  le  pape  ^. 

Mais  Macchiavel  ne  put  obtenir  du  roi  d'autre  promesse 


s  Fp.  (kdcciardini.  L.  X,  p.  547.  ~  Istor.  di  Gtov.  ÛmbL  T.  XXI,  p.  264. — Seipione 
àBmdraio.  L.  XXvni,  p.  99S .  —  Jacopo  ifardi,  L.  V,  p»  m.  — '  Warfo  del  BonacarsU 
^191$^-^^  IHmsUme  data  al  MaechUwelU  dai  decmoM  di  ftlert^f  Mki,  10  m-^ 
t€mb*  1511,  legwsione  ^  T.  vu ,  p.  394-401. 
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qae  celle  de  transférer  le  concile  dans  une  autre  Tille,  après 
qu'il  aurait  tenu  à  Pise  ses  deux  ou  trois  premières  sessions. 
Les  quatre  cardinaux  n'osaient  pas  s'aventurer  à  Pise  sans  y 
être  protégés  par  une  garnison  française  ;  les  Florentins  fai- 
saient difficulté  d'en  recevoir  une  ;  enfin,  le  P'  novembre, 
les  cardinaux  arrivèrent  à  Pise  avec  quelques  prélats.  Ils 
voulurent  s'assembler  dans  la  cathédrale;  le  peuple  ameuté 
leur  en  ferma  les  portes.  Ils  passèrent  successivement  à  quel- 
ques autres  églises  qui  leur  furent  fermées  de  même  ;  enfin  ils 
s'établirent  avec  beaucoup  de  peine  dans  celle  de  Saint-Micbdi 
pour  y  chanter  leur  première  messe  ^ 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  étaient  arrivés  à  Pise 
sous  la  protection  d'une  garde  de  cent  cinquante  archers,  que 
commandaient  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  et  Ghà- 
tillon  ;  m  ds  bien  que  cette  garde  donnât  de  la  jalousie  aux 
Florentins,  elle  n'était  suffisante,  ni  pour  faire  respecter  les 
prélats  dans  Pise,  ni  pour  les  mettre  à  l'abri  dune  insulte  de 
Borne.  Le  clergé  italien  montrait  pour  eux  un  sentiment  pro- 
noncé d'aversion,  et  leur  refusait  tous  les  vases  des  églises  et 
tous  les  ornements  des  autels  pour  qu'ils  ne  les  souillassent 
pas  ;  le  peuple  les  poursuivait  dans  les  rues  avec  des  invec- 
tives. Eux-mêmes  agissaient  contre  leur  conscience,  par  cette 
déférence  à  l'autorité  royale,  qui,  si  souvent,  a  été  la  seule 
conséquence  des  libertés  réclamées  par  l'église  gallicane  vis- 
à-vis  du  siège  de  Borne.  Ils  soupiraient  après  une  occasion  de 
quitter  une  ville  où  ils  se  trouvcdent  si  mal  ;  et  ils  en  saisirent 
une  qui  no  s'accordait  guère  avec  la  dignité  de  leur  assemblée. 
Leurs  domestiques  ayant  pris  querelle,  le  1 3  novembre,  avec 
de  jeunes  Pisans,  pour  des  filles  publiques,  les  archers  tin- 
rent au  secours  des  prêtres,  toute  la  populace  seconda  les 
jeunes  Pisans;   Lautrec  et  Ghâtillon  furent  blessés  dans  la 

1  Wor»  di  dm.  Cambi.  T.  XXI,  p.  266-273.  —  Sdptofie  Âmmiraio.  L.  XXVUI» 
p.  tM-29«.  —  Jacopo  Hardi.  L.  v,  p.  32t.  —  Fr.  ItekarU,  U  XUI,  p.  174. 
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milée  qa'ilB  s'efforçaient  de  séparer  ;  et  encore  que  le  tomolte 
fàt  calmé  par  leors  soilos  et  par  ceux  des  officiers  florentins, 
ies  cardinaux,  dès  le  lendemain,  quittèrent  Pise,  après  s'être 
a/odmfeà  Milan  i. 

La  Mte  de  Pisé  des  pères  dn  concile  calma  quelque  peu 
l'IrMtdtion  de  Jules  II  contre  le  gonfalonier  Sodérini,  et  ra- 
ietatit  l'exécution  des  projets  qu'il  avait  formés  pour  le  dé* 
posséder  ;  d'autant  plus  que  Pandolfe  Pétrucci  lui  représenta 
qu'en  l'attaquant  à  force  ouverte,  il  mettait  à  la  disposition 
de  la  France  toutes  les  forces  des  Florentins,  qui  cependant 
Qfi  demandaient  pas  mieux  que  de  demeurer  neutnes.  Jules, 
sans  porter  la  guerre  dans  l'état  florentin,  laissa  un  libre 
cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Médicis,  qu'il  avait  rap- 
proché des  frontières  de  la  république,  par  les  légations  qu'il 
loi  atait  confiées  *. 

Le  gonfalonier  Sodérini  avait  perdu  des  partisans  pendant 
la  durée  de  son  administration ,  et  les  Médicis  en  avaient  ga- 
gné pendant  leur  exil  ;  soit  à  cause  de  la  disposition  naturelle 
des  peuples  à  regretter  le  temps  passé,  qu'ils  ont  vu  avec  les 
illusions  de  la  jeunesse,  et  à  perdre  le  souvenir  des  maux  plu- 
tôt que  celui  des  biens,  tandis  qu'ils  sentent  les  premiers  avec 
plus  de  vivacité,  lorsqu'ils  sont  présents  ;  soit  parce  que  la  pru- 
dence du  gonfalonier  était  quelquefois  milée  de  faiblesse ,  et 
qu'il  exdtait  l'envie,  sans  la  tempérer  par  la  crainte;  soit  enfin 
parce  qdè  le  cardinal  de  Médicis  avait  réussi,  par  beaucoup 
d'adressé  et  dé  prudence,  à  effacer  l'animosité  que  son  frère 
Pierre  avidt  èxcStée.  Il  s'était  montré  en  toute  occasion  le 
protecteur  des  Florentins  à  Rome,  et  il  avait  témoigné  autant 
de  bienveillance  à  ceux  qui  avaient  a^  contre  sa  famille  qu'à 

1  rr.  GtÊieciardini.  L.  X,  p.  5S9.  —  Mar.  di  GU».  CambL  T.  XXI,  p.  376.  ^Scipione 
Émmiraio.  L.  XXVUI »  p.  399.  ~  Baynaldi  AntuU.  ecclet.  $  43,  p.  99.  -rJtaofo  Giwio  , 
fila  di  Leone  J,  L.  il ,  p.  103. — Fr.  BeleariL  L.  XUI,  p.  374.  — <  F»*.  JkânhrdinL  L.  X, 
p.  Ma.^5ciptoiie  JmmiraïQ.  L.  XXVIU,  p.  799.^Pmlo  Glouio,  YUa  di  Uwe  X. 
L.  H,  p.  ioi. 
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ceux  qui  lai  étaient  demeurés  dévoaés.  Il  attribuait  rinimitié 
des  premiers  aax  malheareuses  erreurs  de  son  frères  et  il  tou- 
lait  que  leur  souvenir  en  demeurât  éteint  ayec  sa  mort  ^ 

Le  gonfalonier,  qui  voyait  approcher  un  orage,  ne  Toulait 
point,  pour  mettre  la  république  en  état  de  défense,  demander 
au  peuple  de  nouvelles  contributions,  de  peur  d  augmenter  le 
mécontentement.  Il  jugea  donc  plus  convenable  de  faire  sup- 
porter aux  prêtres  seuls  les  frais  d'une  guerre  excitée  par  les 
prêtres.  Il  demanda  au  clergé  florentin  une  subvention  de 
cent  mille  florins  à  lever  en  quatre  termes  :  cette  somme  de- 
vait être  rendue  aux  prêteurs,  au  bout  de  Tannée,  s*  il  n'y 
avait  point  de  guerre  avec  Téglise  ;  au  bout  de  cinq  ans,  si 
la  guerre  éclatait.  Il  fut  assez  difficile  d'obtenir  le  consente- 
ment des  conseils  à  cette  subvention.  Dans  chaque  famille  se 
trouvait  un  prêtre,  qui,  pour  défendre  ses  propres  revenus  et 
ses  propres  bénéfices,  menaçait  l'état  des  conséquences  funestes 
des  censures  ecclésiastiques,  et  arrêtait  les  suffrages  de  ses 
parents  2. 

La  saison  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne  s'était  écoulée 
sans  aucune  action  d  éclat.  Le  roi  de  France  avait  licencié  son 
armée  après  la  bataille  de  Bologne ,  et  il  ne  conservait  plus  en 
présence  de  F  ennemi  qu'un  petit  nombre  de  gendarmes  en 
garnison  à  Vérone.  Les  Yénitiens,  ménageant  la  faiblesse  du 
vieux  Lucio  Malvezzi,  avaient  eu  la  complaisance  de  le  laisser 
à  la  tête  de  leurs  armées,  encore  qu'ils  ne  fût  plus  en  état  de 
les  conduire,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le  décider  à  demander 
sa  démission,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  affliger  dans  ses  der- 
niers jours  un  homme  qui  avait  autrefois  bien  mérité  d'eux. 
Il  mourut  enfin,  et  Jean-Paul  Baglioni  lui  fut  donné  pour 
successeur  >.    Maximilien  s'était  montré  alternativement   à 


t  Fr.  GulcdardM.  L.  X ,  p.  S49.  —  Jaeopo  «aara,  ittor.  Flor,  K.  V,  p.  2S0.  —  fr. 
Belcara,  l,  XIII,  p.  STi.  »  <  Mot.  di Qiov.  CambU  T.  XXI,  p.  268-271.  ^Sâpione  ilm- 
miralo.  L.  XXVIH,  p.  291.—  Fr,  Citfcciartfiirt.  L.  X,  p.  IIS,— > Pétri  Bembi  Bitu  Vctf 
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înspmck,  à  Trente,  à  Broneck.  Be  là  il  avait  négocié  avec  la 
France,  avec  le  pape,  avec  Venise  ;  il  avait  menacé  sans  cesse 
ritalie  d'une  invasion  nouvelle  :  mais  quand  on  le  croyait 
prêt  à  paraître,  tout  à  coup  il  s  éloignait  pour  une  partie  de 
chasse  ;  il  passait  dans  une  autre  ville,  dans  une  autre  pro- 
Tince,  où  il  n'était  point  attendu,  et  il  croyait  faire  preuve 
d'une  politique  subtile,  lorsqu'il  déjouait  tous  les  calculs  que 
les  autres  avait  faits  sur  lui  * . 

Cependant  les  provinces  vénitiennes  et  celles  du  Ferrarais 
eontinuaient  à  être  ravagées  avec  autant  de  fureur  que  ja- 
mais. Les  bourgs  et  les  châteaux  étaient  pris  et  repris,  ran- 
cunes et  pillés,  quand  ils  échappaient  à  l'incendie  ;  les  cam- 
pagnes étaient  dévastées  ;  les  malheureux  paysans,  réduits  au 
désespoir,  périssaient  dans  la  misère.  Maximilien,  auteur  de 
tous  ces  maux,  n'abandonnait  aucune  des  prétentions  qu'il 
était  hors  d'état  de  faire  valoir.  Il  ne  voulait  point  de  paix, 
et  ne  faisait  point  la  guerre.  Louis  XIT,  au  contraire,  voulait 
la  paix,  et  faisait  la  guerre  pour  un  allié  qui  ne  le  secondait 
pas  et  qui  lui  inspirait  une  juste  défiance.  Il  s'affligeait  des 
vaines  dépenses  que  lui  causait  Maximilien  ;  et  comme  il  avait 
quelque  penchant  à  l'avarice,  il  se  refusait  souvent  à  des  dé- 
boursés, qui,  en  amenant  la  guerre  à  une  plus  prompte  con- 
clusion, auraient  produit  une  économie  réelle.  Les  Vénitiens 
soupiraient  pour  la  paix,  mais  ils  ne  pouvaient  l'obtenir  de 
l'inconséquence  de  Maximilien  ;  le  duc  de  Ferrare  ne  la  dé- 
sbrait  pas  moins  ardemment,  mais  elle  lui  était  refusée  par 
l'obstination  du  pape. 

Toutes  les  négociations  pour  une  pacification  ayant  échoué, 
et  la  ligue  du  pape  avec  Ferdinand  ayant  été  publiée  au  com- 
mencement d'octobre,  Louis  Xll  donna  ordre  à  M.  de  La  Pa- 
lisse d'assembler  de  nouveau  l'armée  française,  de  solder  des 

L.  XI ,  p.  354  el  2$T.  —  Fr.  BekarU  Comment,  L,  XUI ,  p.  369t  —  ^  Fr.  OuiccUmttra^ 
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Ifiotassins  et  d'attaquer  la  Bomagne  ayant  que  les  Espagnols 
y  fussent  paryenus.  U  se  proposait  d'entrer  lui-même  en  Italie 
au  printemps  suivant  avec  des  forces  supérieures,  et  de  forcer 
jBDfin «es  ennemis  à  la  paix.  Maisavant  que  ces  ordres  fosseat 
e^icutéSi  la  Lombardie  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  les 
^sses  préparaient  une  seconde  invasion. 

Louis  XII  ne  s'était  pas  contenté  de  refuser  aux  Suisses 
laugmentation  de  vingt  mille  francs  de  pension  qu'ils  de- 
mandaient ;  il  avait  parlé  d* eux  en  toute  occ^ion  avec  mépris, 
il  avait  blessé  leur  orgueil  national ,  il  avait  fait  arrêter  en 
Lombardie ,  avec  des  circonstances  offensantes ,  un  courrier 
des  cantons  de  Schw^itz  et  de  Fribourg,  et  il  avait  ainsi  secondé 
les  intrigues  du  pape  qui  excitait  ces  fiers  montagnards  en 
leur  promettant  la  gloire  de  chasser  les  Français  d'Italie.  Les 
Suisses  avaient  fait  demander  à  Venise  des  canous  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  ^  ;  ils  avaient  aussi  reçu  quelque  argent 
de  cette  république,  et,  au  commencement  de  novembre,  ils 
traversèrent  le  Saint-Gotbard,  et  s'assemblèrent  à  Yarèse  ^u 
nombre  de  dix  mille  hommes,  ayant  avec  eux  sept  petites 
pièces  de  campagne  et  de  grosses  arquebuses  portées  par  des 
chevaux.  La  diète  avait  accordé  à  cette  armée  l'étendard  dé- 
ployé dans  le  siècle  précédent  à  Nanci  contre  le  duc  de  Bour- 
p)gne,  dès  lors  il  n'avait  phis  été  porté  à  la  guerre.  Ce  dra- 
peau révéré  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  volontaires.  En 
peu  de  temps,  ils  furent  plus  de  seize  mille.  Les  Français  n'a- 
vaient en  Lombardie  que  treize  cents  lances  et  deux  cents 
gentilshommes  volontaires,  encore  une  partie  de  ces  troupes 
servait-elle  à  la  garde  de  Vérone  et  de  Brescia,  une  autre  à 
celle  de  Bologne  ;  et  Gaston  de  Foix,  pour  arrêter  les  Suisses, 
n'avait  autour  de  lui  que  trois  cents  gendarmes  et  deux  mille 
fantassins  ^. 

»  Peiri  Bembi.  L.  XII,  p.  270-271.  —  «  Ibid.  p.  270. — Fr.  Guieciardini,  L.  X,  p.  2«3.  — 
Bléiiioirw  du  cher.  Biyard.  cb.  XLVfl,  p.  st6,  —  Fr.  BcIcorH.  L.  XIII,  p,  375. 
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Les  Soisaes  s*étaient  tTancés  de  Yvbm  à  Galérate  et  ensuite 
de  là  à  Basti ,  saos  rencoatrar  de  réftistance.  Gaston  de  Voit 
et  Jean-Jbcqiies  Tri^olzio  se  tenaient  sor  leors  flânes  pour  les 
HN|wéter,  et  n'osairat  ks  ciHnbattre;  Tliéodore  Trivalsio  £n- 
Mit  en  li&te  fortifier  Milan,  et  les  Milanais,  qadqu'ilg  détes- 
tassent le  gonTememcnt  français,  redoutaient  davantage  en- 
core f  aimée  de  ces  montagnanls  barbarss,  et  soldaient  à 
leurs  propres  frais  des  fantassins  pour  garder  les  mors.  Les 
fpéa^au  fraaçais  annonçaient  kiea  qn'iis  n*aTMent  ancune 
iM|«iélade,  et  qn'il  leur  serait  fadle  de  défeikb^  la  idlle; 
Biais  on  leur  Toyail  en  môme  temsfs  approvisioniier  le  cbà* 
%eatt  et  faife  d»  préparatifs  cpù  annoaçaieBt  l'înleation  ds  s*  j 
letûm*. 

Les  SiÉisses,  fue  nctt  n'arrMeU  dans  leur  mateke,  arrivé- 
rsat  jusqu'à  deox  milles  des  portes  de  Milan  f  là,  ils  toomi- 
rent  tout  à  eoap  sur  Monia  ;  mais  reoonnaissaBt  appaiea- 
ment  leur  inoapactté  po«r  l'attaque  des  viUe»,  ils  n'essaj^nt 
point  non  pkn  de  se  rendre  maîtres  de  Monia,  et  ils  parèrent 
se  préparer  à  passer  l' Adda  ;  ks  Français  fortiiaieBt  avec  soin 
Vautre  rive  de  ee  fleeve  dans  la  erainte  que  ks  Suisses  le  w 
Jei^issent  à  Tarmée  vénitienne.  L'inquiétude  élail  eneore  ex-« 
tresse  à  Milan,  hrsqu'ua  eapitaîne  suiese,  mmBi^  d'un  sauf*- 
eondoit^  vint  faire,  an  nom  de  ses  eempAtriots»,  Foffre  de  se 
retirer  si  on  ker  payait  m  mois  de  solde.  11  s'ee  retourna, 
rapportant  aux  Suînes  une  offre  fort  inférieure  à  leur  die*- 
Baade.  Il  revînt  k  lend^naÎQ  avec  des  prétentions  plus  éle^ 
véesque  le  premier  jour.  Gaston  de  F(»x  ajouta  cpirique  diose 
à  l'offre  qu'il  avsst  faite  la  veille,  mais  nen  penit  asseï  pour 
satisféôre-ks  Suisses,  et  k  négodalion  fut  rompue;  néaumoitié, 
4  l'élonnement  de  toiile  l' ItaUe ,  les  Suisses  reprâent  k  jeu? 
suivant  le  chemin  de  Gomo ,  et  rentrèrent  dans  leur  patrie  *  • 

«  Ff,  GuiccioNiM,  1»  X»  p«  Mi^  r- JVb  scImh<.  u  xm,  p.  m. 
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L'argent  qu'ils  ayaicnt  demandé  pour  T armée  ne  leur  avait 
point  été  payé,  et  si  l'inquiétude  que  leur  causait  Gaston  de 
Foix  les  déterminait  seule  à  se  retirer,  comme  le  suppose  Paul 
GioYio  1,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'ils  n'acceptassent  pas  sa  der- 
nière offre.  D'autres,  il  estvrai,  affirment  que  les  capitaines 
suisses  furent  corrompus  par  l'argent  qui  leur  fut  payé  en  se- 
cret; et  un  capitaine  d'Alt-Sax  ou  de  Super-Sax,  est  désigfié 
comme  n^ciateur  de  ce  marché  honteux  ^. 

Pour  la  seconde  fois,  les  Suisses  avaient  trompé  la  confiance 
du  pape  et  des  Vénitiens  qui  les  avaient  payés  ;  leur  mauvaise 
foi  ou  leur  malhabileté  leur  faisaient  perdre  ce  haut  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  par  leur  bravoure  dans  les  guerres  où  la 
gendarmerie  française  les  secondait.  Cependant  leur  courte 
invasion  faisait  sentir  tout  le  danger  de  la  position  des  Fran- 
çais, avec  l'armée  du  pape  et  de  Raymond  de  Gardone  en  face, 
celle  des  Vénitiens  sur  un  flanc,  Gènes  toujours  agitée  par  les 
intrigues  du  pape  sur  l'autre,  et  les  Suisses  à  dos.  Louis  XII 
alarmé  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes 
disponibles  ;  il  lui  ordonna  de  ne  rien  épargner  pour  lever  une 
nouvelle  infanterie,  et  il  sollicita  les  Florentins  de  se  montrer 
les  fidèles  alliés  de  la  France  ;  de  lui  envoyer  non  point  trois 
cents  lances,  comme  ils  y  étaient  obligés  par  les  traités,  mais 
toutes  les  forces  qu'ils  pourraient  réunir;  et  de  se  souvenir 
que  la  cause  pour  laquelle  il  les  pressait  de  combattre  était  la 
leur  autant  que  la  sienne,  puisque,  d'après  la  haine  de  Jules  II 
et  l'ambition  de  Ferdinand,  ils  ne  pouvaient  douter  que  ces 
princes  n  abusassent  contre  eux  de  leur  yictoire,  sQÎt  que  les 
Florentins  eussent  ou  non  pris  une  part  active  à  la  guerre  ^. 

Le  gonfalonier  Sodérini  sentait  pleinement  la  force  des  rai- 
sons alléguées  par  le  roi  de  France  ;  il  était  persuadé  du  prin- 

t  Vita  dl  AlfoMO  d'Esté,  p.  77  —  VHa  dl  Leone  JT.  L.  II,  p.  no.  —  <  Anonimo  Pan' 
dovano,  pressa  Muratari  Annali  d^ltalia.  Ad  ann.  —  Hémoires  de  Bayard.  Ch.  XLVII, 
p.  217.  —  '  Fr,  GuiCQiardini.  h.  X,  p.  MS.  —  Fr,  BelcisriU  h,  UM,  p«  977. 


cipe  si  souvent  répété  par  MaochiaYel ,  que  le  parti  mitoyen 
est  le  plus  pernicieux  de  tous,  et  qu*en  ne  secondant  ni  les 
uns  ni  les  antres,  on  mécontente  tout  le  monde.  Il  voyait 
qu'après  avoir  offensé  le  pape,  on  offenserait  le  roi  de  France, 
qui  ne  trouverait  point  qu'on  fit  assez  pour  lui  en  ne  lui  en- 
voyant que  le  secours  stipulé  par  le  traité,  et  que  ce  serait 
néanmoins  une  hostilité  aux  yeux  de  Ferdinand  d'Aragon. 
Mais  le  parti  qui  s'opposait  an  gonfalonier,  avec  l'intention  de 
le  perdre^  se  fortifiait  dans  cette  occasion  de  tous  ceux  que  la 
faiblesse  de  leur  caractère  attachait  aux  demi-mesures ,  et  de 
ceux  qu'un  juste  ressentiment  contre  Louis  XII  et  la  maison 
de  France,  pour  les  transactions  relatives  àla  guerre  de  Piise, 
rendaient  défiants  envers  une  famille  qui  les  avait  si  longtemps 
trompés.  Aussi,  malgré  les  efforts  du  gonfalonier,  la  répu- 
blique s'en  tint  à  l'exécution  stricte  du  traité  qu'elle  avait 
conclu  avec  Louis  XII,  et  elle  envoya  même  François  Guic- 
dardini,  l'historien,  en  ambassade  à  Ferdinand ,  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  fourni  ce  secours  à  son  ennemi  ^. 

Vers  la  fin  de  décembre,  l'arma  espagnole  et  pontificale 
commença  à  s'avancer  en  Bomagne.  Le  vice*roi,  Raymond 
de  Gardone,  s'arrêta  à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses 
troupes  et  son  artillerie,  tandis  qu'il  envoya  Piétro  Navarro, 
capitaine  général  de  l'infanterie  espagnole,  attaquer  les  pos- 
sessions du  duc  de  Ferrare  en  Bomagne.  Toutes  les  bourgades 
et  les  châteaux  que  ce  duc  possédait  au  midi  du  Pô,  se  ren- 
dirent à  Navarro,  sur  la  sommation  d'un  trompette,  à  l'ex- 
ception de  la  même  bastie  de  la  Fossa  Géniolo,  qui  avait  été 
attaquée  l'année  précédente  et  secourue  à  temps  par  Bayard. 
Vestidel  Pagano,  officier  distingué  du  duc  de  Ferrare,  y  com- 
mandait une  garnison  de  cent  cinquante  fantassins  :  il  opposa 
une  vigoureuse  résistance  aux  attaques  de  Piétro  Navarro, 

1  Fr,  GuicdàrdinU  L.  X»  p.  5TT»  <-  Fu  helQQtU»  h,  XJU,  p,  8T7. 
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jusqu'au  dernier  jour  de  l'année,  où  la  héstàe  fut  prise  d'as- 
saut, et  la  garnison  passée  au  fll  de  i'épée.  Yestidd  blessé, 
accablé  de  fatigue  et  obligé  de  se  rendre,  fut  ensuite  mas- 
sacré de  sang-froid  par  les  Musulmans,  dont  l'infanterie  espa-^ 
gnole  était  idors  presque  uniquement  composée  * . 

1512.  —  La  possession  de  la  bastie  de  Géniolo  était  de  fai 
plus  haute  importance  aux  yeux  du  duc  Alfonse,  pour  F  at- 
taque ou  la  défense  de  Ferrare,  parce  qu'elle  commandait  ht 
navigation  du  Va.  Aussi^  dès  qu'il  sut  que  Navarro  était  re- 
tourné auprès  du  Tice-roi ,  et  qu'il  n'avait  laissé  que  deux 
cents  hommes  en  garnison  à  la  bastie,  il  vint  attaquer  cette 
place  avec  neuf  pièces  de  canon  ;  ses  muraiUes  étaient  encore 
ébranlées  par  le  siège  qu'elle  venait  de  soutenir,  et  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  fermer  toutes  les  brèr 
ches  ;  en  sorte  qu' Alfonse  la  prit  d'assaut  le  même  jour  ;  mais 
il  fut  blessé  à  la  tête  ;  et  ses  soldats,  pour  le  venger  aussi 
bien  que  le  malheureux  Yestidd,  massacrèr^t  le  capitaine  et 
toute  la  garnison,  sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  au  pape 
la  nouvelle  de  leur  déroute.  Tous  ces  petits  combats  ont 
acquis  une  importance  dasrique  par  le  poëme  de  l'Arioste  : 
ils  se  passaient  sous  ses  yeux  ;  ils  étaient  le  meilleur  titre  de 
gloire  de  son  patron,  et  le  poëte  les  a  illustrés  par  ses  vers  K 

Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du  pape  avait 
achevé  de  se  réunir  à  Imola  ;  et  l'on  n'en  avait  de  longtemps 
vu  une  aussi  redoutable.  On  j  comptait,  à  la  solde  de  Ferdi-* 
nand,  mille  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-Iégers  qw 
les  Espagnols  nommaient  Ginètes  d'après  les  Maures,  et  boit 
mille  fantassins  espagnols.  Fabrice  Golomia  j  servait  sous  te 
vice-roi,  avec  le  titre  de  gouverneur  générai  ;  Prosper  Go« 


1  Mosto,  Orlando  farioso.  Ganto  m,  str.  94,  et  Ganto  XUl ,  str.  s  ^  f>.  GufccMr- 
(Uni.  L  X,  p.  568.  —  Pe/ri  Bembi.  L.  XII,  p.  272.  —  Paolo  Giovo,  Viia  di  Alfonso.  p.  71. 
—  Fr.  Belcarii.  l..  Xllf,  p.  377.  >-  Muratori^  ànnali  d'Uatia.  Ad  ann.  iSi2.  ^  *  ArioS" 
10,  Orlando  furioso,  Ganto  lil  et  XLII»  loeo  eitato. 
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knaa  a^ait  refosé  de  s'y  ranger  som  les  ordres  d'an  antre. 
Un  même  oi^dl  avait  empèehé  le  duc  d'Urbin  cTaceepter  le 
ocmunandement  de  F  armée  da  pape,  qm  devait  être  sidlKvr-* 
donnée  à  celle  de  Bajmond  de  Cardone  ;  le  dac  de  Termini, 
qae  Jnles  U  avait  vonla  lui  sabstitaer,  venait  de  monrir  i 
Civit^  Castellana  ;  c'était  donc  le  cardinal-légat,  Jean  de  Mé* 
dicis,  qni  commandait  rarmée  pontificale,  ayant  sous  ses 
ordres  Marc -Antonio  Colonna,  Giovanni  Yiteitt,  Màktesti 
Bagboni  et  Raphaël  des  Pazzi,  avec  bvit  cents  lionnnes  d'ar- 
meS|  huit  cents  chevau-légers  et  hmt  mille  fantassios  ^  • 

Le  plas  ardent  désir  de  Jnles  il  était  de  recowrer  Bota^ 
gne;  et  la  première  des  opérations  de  f  année  eonibiBiëe  fat 
d'entreprendre  le  siège  de  celte  ville.  EOe  prit  positîoD  le 
26  janvier  1512,  sur  la  terre  couverte  de  neige,  entre  les 
montagnes  et  la  grande  route  qui  va  de  Bologne  en  Bomagne  ; 
tandis  que  Fabrice  Golonna  vint,  avec  l'avant-garde  forte  de 
sept  cents  hommes  d'armes,  cinq  cents  chevau-légurs  et  six 
mille  fantassins,  se  loger  sur  la  roirte  qm  coudait  en  Loni* 
barcfie,  entre  Bologne  et  le  pont  de  Béao  ;  occupant  en  méat 
temps,  sur  sa  gauche,  les  hauteurs  de  San-Michde  in  Bosco, 
et  Santa-Maria  del  Honte*  Les  assiégeants  commeiM^èrent  ansh 
sitôt  à  détourner  les  canaux  qui  amènent  les  eaox  dn  Béno 
et  de  la  Savenne  dans  les  fossés  de  Bologne,  et  &  former  leais 
esplanades  autour  de  la  ville,  pour  y  établir  leurs  batteries  K 

Odet  deFoix,  seigneur  de  Lautrec,  et  Ives  d'Allègre,  eom- 
mandaient  la  garnison  française  de  Bologne  f  ils  avaient  sovs 
leurs  ordres  deux  cents  lanees  françaises  et  deux  mille  faoh 
tassins  allemands.  Les  qaatré  frères  Beottvoglio  avaient,  it 
leur  côté,  mis  sous  tes  armes  tons  leurs  partisans.  Cependant, 


1  Fr»  Gtdceiardini.  L.  X,  p.  568.  —  Jaa&po  IMPdt  L.  V,  p.  331.  —  Pooie  Gk>9i9j  flfà 
iU  Leone  X.  L.  II ,  p.  105.  —  Fr,  Beledrii.  Lib.  XIII,  p.  378.  —  Jo.  Marianœ  Hiitor. 
Hispan,  L.  XXX,  c.  VI,  p.  307.  —  >  Fr.  GtUcciardini,  L.  X,  p.  368.  —  Jo»  Marianœ, 
L.  XXX»  C.  Vil,  p.  308.  — Fr.  BelcarU.  L.  XIll,  p.  379. 
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les  fortifications  antiques  de  Bologne,  qu'on  n* avait  point  ea 
le  temps  d'appuyer  par  des  ouvrages  nouveaux ,  ne  parais- 
saient pas  pouvoir  rénster  longtemps  à  1*  artillerie  :  F  enceinte 
des  murs  était  trop  vaste,  la  populace  était  tremblante,  et 
plusieurs  des  chefs  de  la  noblesse  étaient  suspects  aux  Sen- 
ti voglio  1. 

L'attaque  de  Bologne  présentait,  il  est  vrai,  des  difficulté 
égales  à  sa  défense.  Les  assiégeants  venaient  d'apprendre  que 
Gaston  de  Foix  était  arrivé  à  Finale,  à  moitié  chemin  entre 
la  Mirandole  et  Ferrare,  et  à  une  petite  journée  de  Bologne  ; 
que  son  armée  était  déjà  respectable,  et  qu'à  toute  heure  il 
recevait  de  nouvelles  troupes.  On  ne  pouvait ,  avec  un  tel 
voisinage,  laisser  l'avant-garde  de  Fabrice  Golonna  au-delà 
de  Bologne,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  était  du  côté  op- 
posé ;  il  fallait  donc  ou  la  rappeler  au  quartier-général,  ou 
aller  la  joindre  :  dans  le  premier  cas,  on  laissait  la  ville  ou- 
verte aux  secours  que  les  Français  voudraient  y  jeter  ;  dans 
le  second,  l'armée  entière  était  exposée  à  manquer  de  vivres. 
Si,  comme  le  conseillait  Piétro  Navarro,  on  donnait  ordre  à 
tous  les  soldats  de  faire  provision  de  vivres  pour  cinq  jours, 
encore  courait-on  risque  que  Bologne  tint  plus  longtemps, 
ou  que  l'armée,  forcée  à  la  retraite,  et  passant  alors  sous  les 
murs  de  la  ville,  éprouvât  tous  les  inconvénients  qui  avaient 
rendu  désastreuse  la  déroute  de  Gasalecchio.  Raymond  de 
Gardone,  hésitant  entre  ces  divers  partis,  n'osait  point  mettre 
en  batterie  sa  grosse  artillerie,  de  peur  de  manquer  de  temps 
pour  la  retirer,  si  Gaston  de  Foix  lui  venait  livrer  bataille. 
D'autre  part,  le  cardinal  de  Médicis,  qui  n'entendait  rien  à 
la  guerre,  ne  comprenant  point  toutes  ces  difficultés,  le  pres- 
sait de  commencer  l'attaque  de  Bologne  avec  une  insistance 
qui  offensait  les  militaires  espa^ols  ^. 

1  Fr,   GuUciardinU  L.  X ,  p.  569.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  85.  — 
Obeenratioos  sur  ces  Mémoiroe.  p.  343.  —  CioviOj  Viia  di  Leone  X,  p.  106  —  *  Fr, 
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Enfin,  Gardone,  averti  que  Gaston  de  Foix  s'occupait  à 
soumettre  GentOi  la  Piévé,  et  d'autres  châteaux  bolonais  du 
côté  de  Ferrare,  tandis  que  son  armée  se  rassemblait,  jugea 
qa'ii  avait  le  temps  de  presser  1*  attaque  de  Bologne  :  il  ouvrit 
ses  batteries  du  côté  de  la  porte  San-Stéf ano ,  par  laquelle 
on  va  en  Toscane  ^  et  il  en  rapprocha  son  avant-garde.  £n 
peu  de  *  temps  il  eut  fait  au  mur  une  brèche  de  plus  de  cent 
bras  de  longueur  ;  et  la  tour  de  la  porte  /ut  tell^nent  endom* 
magée  que  les  assiégés  furent  obligés  de  l'abandonner*  Dès 
lors  il  aurait  pu  donner  un  assaut  avec  quelque  espérance  de 
soocès;  mais  Piétro  Navarro  voulut  qu'on  attendit  l'explosion 
d'oue  mine  qu'il  faisait  creuser  sous  la  chapelle  du  Barr- 
racane ,  pour  attaquer  la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois. 
Sur  ces  entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  courait 
Bologne,  y  envoya  cent  quatre-vingts  lances  et  mille  fan- 
tassins^.    : 

La  mine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant  terminée ,  il  la 
fit  jouer;  mais  elle  ne  produisit  point  l'effet  qu'il  en  atten* 
dait  :  le  mur  demeura  entier,  et  la  petite  chapelle  à  la  même 
place.  Les  assaillants  prétendirent  qu'au  moment  de  Texplo- 
non  ils  avaient  vu  la  petite  chapelle  soulevée  dans  les  airs,  la 
ville  ouverte,  et  les  soldats  rangés  en  bataille  dans  son  inté- 
rieur ;  mais  qu'en  retombant  à  sa  place  en  un  seul  bloc,  elle 
avait  exactement  fermé  la  brèche  qu'elle  avait  laissée.  On 
cmt  avec  empressement  ceux  qui  prétendaient  avoir  vu  s'opé- 
rer ce  miracle,  au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  dans  un  mo- 
ment de  terreur  et  de  danger.  On  ne  demanda  point  au  capi- 
tame  Brisson,  porte-enseigne  du  maréchal  de  Fleuranges,  qui 
défendait  cette  même  chapelle,  comment  il  avait  fait  pour  ne 
pas  s'apercevoir  du  prodige;  et  le  petit  sanctuaire  fut  changé 
en  un  temple  par  les  offrandes  des  dévots  K 

^^Kicciordint.  L.  X,  p.  STli  —  Fi*.  BelcariL  L.  XUI,  p.  319.  ~  ^  Fr.  OuicdordinL  L.  X, 
p.  S72.  ^  s  iifia.,  p.  173.  —  Mémoires  do  maréchal  de  Fleuranges. 
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Cet  événeinent  miraculeux  fat  suivi  par  un  autre  qui  ne 
parait -guère  mmns  ioerojable.  Les  assiégeants,  informés  àm 
secours  que  Nemours  avait  fait  passer  à  Bologne,  jogèreni 
qu'il  avait  renoncé  h  s'approcher  lui-même  de  cette  vitte  avao 
toute  son  armée;  et  ils  furent  plus  négligent»  à  faire  gardor 
la  campagne.  Cependant  Nemours  avait  senti  la  nécessité  de 
repousser  les  Espagnols  avant  que  les  Yénitiens  se  fnsstift 
avancés,  pour  ne  pas;^voir  leurs  deux  armées  en  même  tempi 
sur  les  bras  ;  et  il  était  parti  de  Finale,  dans  la  nuit  du  4  att 
5  février,  avec  mille  trois  cents  lances,  six  mille  fantassins 
allemands,'  et  huit  mille  Français  ou  Italiens,  pour  entvut 
dans  Bologne.  Une  nfeige  et  un  vent  effroyables  F  avaient  ac^ 
compagne  pendant  sa  route  ;  mais  il  n'avait  trouvé  nulle  part 
de  eorpsKte-garde  ni  de  vedettes  sur  les  ncmibreux  eanavt 
qu'il  avait  dû  traverser  ;  aucun  paysan  n'était  sorti  de  sa  msi^ 
son,  par  ce  temps  affreux,  pour  porter  des  nouvelles;  et4e«ai 
heures  avant  la  nuit  il  était  entré  dans  Bologne,  sans  avoir 
donné  un  coup  de  lance.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'attft<» 
quer  les  Espagnols  le  lendemain  matin  6  février;  mais  commo 
il  ne  doutait  point  que  son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  mar- 
che, et  qu'il  n'espérait  pas  le  surprendre,  il  céda  aisémml 
à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de  donner  un  jour  de  pkia  di 
repos  à  ses  troupes,  pour  se  remettre  d' une  marche  aussi  pét 
nible.  Baymond  de  Gardone  toutefois  n'apprit  point  ïmh* 
vée  de  Nemours,  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il  en  fut  instruit  par  un  do^ 
vaurléger,  que  ses  gens  firent  prisonoier,  il  jugea  ausaHM 
nécessaire  de  faire  retraite.  Pendant  la  nuit  du  6  au  7  février,  il 
fit  retirer  ses  canons  des  batteries  ;  et  le  matin  suivant,  de  bonne 
heure',  il  se  porta  sur  Imola,  en  laûfsant  ia  fleur  de  ses  troupes 
à  l'arrière-gaixle,  pour  repousser  les  attaques  des  Français  t. 

T.  XVI,  p.  8S.—  Le  récit  de  Ouieeiardioi  a  été  ^pié  par  Paolo  GioYio,  Vaa  di  Lemtê  JT, 
p.  loa ,  et  par  Beleari»,  L.  XIII,  p.  SMK  —  ^  f>.  Guieeiardbti:  L.  X,  p.  5T8.  —  /«M- 
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Mais  Nemonrs,  en  feisant  lever  le  siège  de  Bologne,  épron- 
Tait  les  plus  vives  inquiétudes  sur  Brescia.  Dans  cette  tUle  et 
dans  toutes  celles  de  la  Lombardie  vénitienne,  le  gouverne- 
ment  français  était  détesté;  les  paysans  professaient  Ta tta- 
cdiement  le  plus  vif  pour  la  république  :  Tariiiée  vénitiaiile 
s'approchait  de  cette  ft*ontière,  et  elle  était  commandée  par  le 
provéditeur  André  Gritti,  qui  joignait  à  la  politique  d'uti  êé^ 
nafteor  vénitien  l'activité  d'un  général.  Les  craintes  de  Ne- 
mours ne  tardèrent  pas  à  être  réalisées  ;  le  3  févrtef ,  avant* 
"volle  du  jour  où  le  général  français  était  entré  à  ttologhej 
Jbidré  Gritti  s'était  rendu  maître  de  Bresda,  et  il  en  assiégeait 
la  citadelle  ^ 

Les  Français  s'étaient  proposé  de  contenir  la  ville  deBrestsià 
dans  l'obâssance  par  leur  sévérité.  Ils  avaient  foit  couper  lé 
ttte  au  comte  Jean-Marie  de  Martinengo  :  ils  avalent  Mi  pas- 
ser en  France  plusieurs  autres  gentilstiommes  comme  otëges; 
et  dans  une  querelle  survenue  entre  le  comte  Ckimhara  et  le 
comte  Louis  Avogaro,  ils  avaient  montré  contre  le  seoond  Httë 
partialité  qui  l'avait  déterminé  à  la  vengeance  >. 

Avogaro  écrivit  au  consul  des  Dix  à  Yenise^  pour  toi  offrit*  . 
son  assistance  et  celle  d'un  parti  nombreux,  atin  de  rrâienef 
sa  patrie  sous  l'autorité  de  la  république.  Il  était  resté  dans 
Brescia  pour  exécuter  le  complot  qu'il  avait  fbimé  ;  tnais^  à  là 

■ 

p^onière  approche  d'André  Gritti,  la  femme  de  l'un  des  con-^ 
jurés,  maitresse  du  commandant  de  la  forteresse^  lui  révéla 
h  coiquration  :  l'ordre  fut  donné  d'arrêter  Avogah),  qui 
s'eut  qu'à  peine  lé  temps  de  s'échapper.  Gritti  cependatit 
s'était  mis  en  marche  avec  trois  cents  hommes  d'armes,  treize 
œntB  dievtu-légers  et  trois  mille  fiatitassins  ;  il  avait  passé 


po  Mardi.  L.  V,  p.  381.  —  p.  Bembo»  L.  XII,  p.  37 S.  —  Paoto  GUwiOj  Viia  di  Leone  X, 
LU,  p.  111.  —  Fr.  hekcuii,  L.  XIII, p.  880.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  BUpan,  L.  XXX, 
cvil,  p.  S09.  —  ^  Fr,  GÊâcciardimi.  L.  X,p.  »74,  —  *  HémoirM  du  Chef.  Bayard. 
Ck.  XLViU,  p.  130. 
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r  Adlge  à  Àlbérè  près  de  L^ago,  et  le  Mincio  entre  Goïto  et 
Yaleggio  ;  et  il  8*était  présenté  au  joar  convenu  devant  la  porte 
que  le  comte  Avogaro  devait  lui  livrer  :  la  fuite  d'Avogaro 
et  la  découverte  de  son  complot  firent  échouer  cette  tenta- 
tive, et  le  fils  d' Avogaro  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  * , 

Ce  malheur  même  redoubla  l' activité  du  comte,  et  son  désir  de 
se  venger.  Il  parcourut  le  Yal  Trompia  et  le  Val  Sabbia,  entre 
les  rivières  de  Mella  et  de  Ghiésa  ;  il  appela  aux  arm&i  tous 
ces  montagnards  aussi  bien  que  les  riverains  du  lac  de  Garda  ; 
et,  le  3  février,  il  renouvela  son  attaque  de  concert  avec  André 
Gritti.  Pendant  que  celui-ci  fixait  l'attention  des  Français  sur 
une  des  portes,  une  bande  de  paysans  passa  sous  les  murs, 
par  la  grille  qui  donne  un  écoulement  au  canal  appelé  Gar- 
zetta.  Dans  toutes  les  rues  on  entendit  aussitôt  répéter  le  en 
de  Saint-Marc  ;  et  M.  du  Lude,  qui  commandait  la  garnison 
de  Bresda,  se  retira  dans  le  château  avec  ses  soldats  et  les 
gentilshommes  attachés  au  parti  français  ;  leurs  maisons 
furent  pillées  par  la  populace  aussi  bien  que  les  équipages  de 
la  garnison  ;  plusieurs  Français  épars  dans  les  rues  furent 
massacrés,  et  le  palais  du  comte  Gambara,  rival  d*  Avogaro, 
fut  démoli  2. 

Le  soulèvement  de  Brescia  fut  aussitôt  suivi  par  celui  de 
tout  le  pays  que  les  Français  avaient  conquis  sur  les  Vénitiens. 
Bergame  arbora  1* étendard  de  Saint-Marc;  et  la  garnison 
française  se  retira  dans  les  deux  châteaux  qui  commandent 
cette  ville  :  Orci-Vecchi,  Orcî-Nuovi,  Pontévico,  et  to\is  les 
châteaux  bressans  et  bergamasques  ouvrirent  leurs  portes  à 
André  Gritti  :  Crémone  et  Crème  attendaient  son  approche 
avec  impatience  ;  mais  les  Vénitiens,  qui  célébrèrent  ces  con- 
quêtes avec  des  transports  de  joie,  et  qui  nommèrent  aussitôt 

i  Pétri  Bembi  tlist.  L.  XII,  p.  273.  —  s  Fr.  GuiceiardinU  L.  X,  p.  &74.  —  Mémoires 
du  chev.  Bayord.  Cb.  XLVIII,  p.  231.  —  Pétri  Bembi,  h  Xll,  p.  273.  —  Fr.  BekariL 
L.  XUI,  p.  381. 
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des  gouvernéorg  pour  toutes  les  places  qu'ils  vetiaient  de  re- 
couvrer, ne  mirent  pas  autant  de  diligence  à  leur  faire  par- 
Tenir  les  secours  nécessaires.  Os  chargèrent  toutefois  Jean-Paul 
Baglioni  de  faire  avancer  sou  armée  pour  seconder  Gritti  et 
attaquer  la  citadelle  de  Bresciai  dont  les  murailles  étaient 
déjà  entr  ouvertes,  et  où  du  Lude,  avec  le  capitaine  basque 
Herigoye,  n'avaient  que  peu  de  vivres  * . 

Gaston  de  Foix  reçut  à  Bologne,  le  lendemain  de  la  retraite 
des  Espagnols,  le  messager  de  M.  du  Lude,  qui  lui  annon- 
çait la  perte  de  Brescia,  et  lui  demandait  les  plus  prompts 
secours.  Il  laissa  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins 
dans  la  ville  qu'il  venait  de  délivrer  et  il  repartit  aussitôt  avec 
tOQt  le  reste  de  son  armée,  à  laquelle  il  fit  faire  une  diligence 
jusqu'alors  sans  exemple.  Pour  suivre  une  ligne  plus  directe 
S  traversa  le  Mantouan ,  n'en  demandant  la  permission  au 
souverain  qu'après  être  déjà  entré  sur  son  territoire;  à  trois 
milles  d' Isola  délia  Scala,  il  atteignit  Jean-Paul  Baglioni,  qui 
ne  soupçonnait  point  son  approche,  et  qui  était  loin  de  faire 
tioe  si  grande  diUgence  ;  il  Tattaqua  sans  hésiter,  avec  le  petit 
nombre  de  gendarmes  qui  l'entouraient,  Baglioni  soutint  ce 
premier  choc  avec  beaucoup  de  bravoure  ;  mais  l'armée  de 
Nemours  s'avançait,  et  lui  apportait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  ;  elle  força  enfin  Baglioni  à  prendre  la  fuite,  après 
hn  avoir  fait  perdre  beaucoup  de  monde.  Gaston,  sans  s'ar- 
rêter, continua  sa  route  vers  Brescia  ;  et  il  arriva  devant  cette 
^e  le  neuvième  jour  depuis  son  départ  de  Bologne  2. 

La  porte  extérieure,  ou  du  secours,  du  château  de  Brescia 
était  ouverte  à  l'armée  frauçaise  ;  la  porte  intérieure  qui  don- 
nait sur  la  ville  n'était  encore  fermée  que  par  un   rempart 

i  fy*  GideeiardinL  L.  X,  p.  ft7S.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XLVIII,  pi  933.  —  Peiri 
iembL  L.  XII,  p.  274.  —  «  Fr,  Gtdcciardini.  L.  X ,  p.  575.  —  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  XUX,  p.  23S-239.—  Fleoraoges.  T.  XVI,  p.  87.  -^Jacopo  Hardi.  L.  V,  p.  232.— 
^ Bernât.  L.  XII, p.  975.  •*  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X.  L.  Il, p.  113.  —  fr«  neln 
«a«.  L.  XIII,  p.  Ml. 


78  HISTOIRE   D£8  RiPUBLtQUËS    tTAttËNHI» 

étevé  en  hâte  par  André  Gritti  :  mais  hnit  mille  hommes  de 
hoimes  troapes  défendaient  ce  rempart;.  Nemours  les  fit  som- 
Hier  de  lui  rendre  la  place,  en  leur  promettant  Tie  et  bagnes 
aaayes.  Ils  répondirent  que  la  ville  appartenait  aux  Yénitienil, 
et  qu'avec  Taide  de  Saint-Marc  ils  espéraient  la  leur  consenrer. 
Le  lendemain,  19  février,  jour  du  jeudi-gras,  les  Français 
descendirent  iu  point  du  jour,  du  château  dans  la  oour.  «  Cn 
«  toute  r armée  du  roi  de  France,  dit  le  loyal  serviteur,  n*e»- 
«  toient  pohit  alors  plus  de  douze  mille  combattants  ;  tont^ 
«  fois  au  peu  de  nombre  qui  y  estoit,  n*y  avoit  que  redire, 
«  car  c' estoit  toute  fleur  de  chevalerie  ^  » 

Le  capitaine  Bayard  avait  demandé  à  former  la  première 
attaque  ;  il  marchait  à  la  tète  de  la  colonne  française  avec  ta 
compagnie  de  cent  cinquante  gendarmes,  auxquels  il  avait 
fait  mettre  pied  à  terre  ;  à  ses  côt^  marchaient  les  capitaines 
Molart  et  Hérigoye  avec  leurs  Basques  à  pied  :  puis  deux 
làille  landskneehts  du  capitaine  Jacob,  et  enfin  environ  sept 
mille  fer;  tassins  français,  sous  les  capitaines  Bonnet,  Mfàugi- 
ron  et  le  Mtard  de  Cièves.  Le  duc  de  Nemours  conduisait  en- 
suite la  gendarmerie  qui  avait  mis  pied  à  terre  ;  et  Louis  de 
Brezé,  grand-sénécfad  de  Normandie,  commandait  les  cent 
gealilshd^mmes  de  la  maison  du  roi.  Ives  d'AIlégre  avait  été 
laissé  hors  de  la  ville  avec  trois  cents  hommes  d'armes  à  che- 
val, pour  garder  la  porte  de  Saint-Jean,  la  seule  que  les  Bres- 
sans n'eussent  pas  murée  s. 

Une  petUe  pluie  avait  rendu  le  terrain  glissant;  et  les  bdm- 
mes  d'armes,  couverts  de  leur  pesante  armure  avec  laquelle  ils 
n'étaient  point  accoutumés  à  marcher,  bronchaient  souvent, 
soit  en  descendant  du  château,  soit  en  montant  sur  le  rem- 
part par  lequel  Gritti  avait  fermé  la  ville.  Le  duc  de  Ne- 

t  Mémoires  da  cbev.  Bayard.  (^  L,  p.  840.  —  *  ièieL  — -  MénoHre»  de  FlewngM. 
T.  XVI,  p.  87.  —  PetH  Bembi  HisL  ven.  L.  XII,  p.  278.  —  Raoéo  Giovio  ,  Wkà  M 
Leone  X.  L.  II,  p.  li».  —  Fr.  JBelcaril.  L.  XUI»  p.  382. 
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fidon  4qvuui  reiemple  d'ôter  b^  swliers  pour  s'affermir 
meoi  sur  le  terrain;  et  la  phevalerie  française  avait  encore 
me^  rhabilade  des  plus  rudes  exercices,  pour  que  son  pas 
At  plus  assuré  en  marpbaat  pieds  nus  * .  L'assaut  fut  violent, 
«t  la  défense  obstinée  ;  enfin  Bajard  franchit  le  premier  le 
sempart  :  mais  comme  il  l'avait  à  peine  dépassé,  il  reçut  dans 
le  haut  de  la  cuâse  un  coup  de  pique  si  rude  que  la  pique  se 
n^mpit,  et  que  le  fer  et  un  bout  du  fût  demeurèrent  dans  la 
iilttsure.  «  Bien  cuida  être  frappé  à  mort  de  la  douleur  qu'il 
^  sentit;  m  commença  à  dire  au  seigneur  de  Holart  :  Gom- 
«  paignon,  faictes  marcher  vos  gpns,  la  ville  est  gagnée  ;  de 
«  moi,  je  ne  saurais  tii>er  oultre,  car  je  suis  mort.  »  Deux  de 
m  archers  détachant  une  porte,  ïj  posaient,  et  l'emportèrent 
4|BS  aae  des  maisons  les  plus  apparentes  de  la  ville,  que  la 
Uréseoce  du  chevalier  sauva  du  pillage^. 
. .  La  chute  du  dievalier  sans  peur  et  sans  rq)rodie  avait 
JVf^é  aux  soldats  français  qui  le  suivaient  un  désir  ardent 
ial0~  venger.  Le  rempart  était  forcé;  et  les  Yénitiens  pour- 
«ivis  ae  retirèrent  devant  le  palais  du  capitaine  de  justice,  sur 
la  place  du  Broletto.  Les  Français  7  arrivèrent  presque  aussi- 
tôt qu'eux,  et  le  combat  recommença  avec  un  nouvel  achar- 
ttsmeat.  Les  habitants  ne  perdaient  point  courage  ;  ils  faisaient 
pleuvoir,  des  fendes  et  des  toits  les  pierres,  les  tuiles,  les 
brandons  enflammés,  et  l'eau  bouillante,  sur  les  assaillants. 
La  troupe  vénitienne  livra,  sur  la  place  du  Broletto,  un  se- 
umà  combat  non  moins  obstiné  que  sur  le  rempart  ;  mais  elle 
eQ>fttt  chassée  de  nouveau,  et  alors  elle  ne  trouva  plus  de  re- 
loge. Les  vainqueurs  la  poursuivaient  de  rue  en  rue,  et  ils  en 
taisaient  un  horrible  massacre.  Gritti  et  Avogaro  comptaient 
encore  s'enfuir  par  la  porte  de  Saint- Jean;  mais  à  peine  eu- 
rent-ils fait  abaisser  lepont-levis  que  Ives  d'Allègre  s'y  pré- 

1  Mémoires  de  Bayard.  Gh.  Jb,  p,  a4S.  —  *  lèitU p.  UU 
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dpita  et  les  attaqua  de  front,  tandis  qa'ils  avai^t  Nemoars 
derrière  eux.  Tons  denx  fiirent  faits  prisonniers,  et  aucun  de 
lénrs  soldats  ne  fat  épaif^né.  Le  massacre  continua  sans  in- 
terruption, tant  <[u*il  7  eut,,  quelque  part,  de  la  r^istance  ; 
les  plus  modérés  comptent  sept  ou  huit  mille  morts  ;  les  mé- 
moires de  Bayard  vingtrdeux  mille,  et  ceux  de  Fleuranges 
quarante  millet 

Le  pillage  commença  seulement  quand  le  sang  eut  cessé  de 
couler;  mais  Tayidité  du  soldat  répondit  à  sa  férocité.  Non 
content  d'enleyer  tous  les  meubles  des  maisons  et  tout  ce  qui 
avait  quelque  valeur,  il  fit  prisonniers  tous  les  habitants  et  les 
força  par  des  tourments  à  révéler  en  quel  lieu  ils  avaient 
caché  quelque  partie  de  leurs  richesses.  Souvent,  lorsqu'il  ne 
pouvait  tirer  d'eux  aucun  aveu,  ou  lorsqu'il  soupçonnait  que 
ces  malheureux  ne  lui  avaient  pas  encore  tout  révélé,  il  les 
faisait  périr  à  la  torture.  Tout  ce  qui  avait  été  déposé  dans  les 
églises  et  les  couvents  fut  la  proie  des  soldats;  les  femmes  les 
plus  distinguées  et  les  religieuses  elles-mêmes  ne  furent  point 
à  Tabri  des  dernières  violences.  Bayard  défendit  de  tonte  in- 
sulte la  dame  qui  l'avait  logé  chez  elle  et  ses  deux  filles  ;  mais 
leur  profonde  reconnaissance  montra  assez  combien  cet  acte 
de  générosité  avait  paru  rare.  Deux  jours  entiers  furent  ac- 
cordés à  toutes  les  horreurs  de  la  Ucénce  militaire.  Enfin , 
Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  ipillage  et  fit  sortir  ses  troupes  de 
la  ville  ;  mais  il  fit  décapiter  le  comte  Louis  Avogaro  sur  la 
place  publique,  et  ses  deux  fils  subirent  i>eu  après  le;  même 
suppHce.  Le  pillage  de  Brescia  fut  estimé  à  trois  millions  d'é- 
cus,  et  l'on  remarqua  qu'il  attira  bientôt  sur  les  vainqueurs 
la  punition  des  cruautés  qui  l'avaient  souillé.  «  Il  n'est  rien  si 
«  certain,  dit  le  loyal  serviteur,  que  la  prinse  de  Bresse  fut  en 

1  Fr.  Gmcciardini,  L.  X ,  p.  577.  —  istor,  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI ,  f.  28t.  —  Jacùjpo 
Hardi,  L.  V,  p.  233,  qal  assure  que  Tod  compta  quatorze  mille  morts.  —  Mémoires  do 
9«sard.  Ch.  L,  p.  254.  -  Mémoires  de  Fteuranges.  p.  88. 
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«  ffaKe  la  raine  des  Français ,  car  ils  avoient  tant  gaigné*  en 
«  cette  ^ille  de  Bresse»  qne  la  plapart  s'en  retourna  et  laissa 
«  la  gaerre,  et  ils  eussent  fait  bon  mestier  à  la  journée  de  Ba- 
t  venue,  comme  tous  entendrez  ci-après  * .  » 

i  Wâmoires  du  cher.  Bayard.  Ch.  L,  p.  2l5-2St.  —  Fr,  Gulcdardini,  L.  X,  p»  577.  — 
Petro  Bembo.  h.  XII ,  p.  276.  —  Anonimo  Padovanà ,  mssto.  presêù  Mwatori  Annali 
fllalia  ad  ânn,  il» 1 2.  —/«(or.  di  Giov.  CambL  T.  XII,  p.  281-383.  —  Jacopo  KardU 
T.  ?,  p.  253.  -^Paolo  OioviOt'vUa  di  AlfùMo.  p.  78.  —  Vitu  di  leone  X,  L.  n  ,p.  lis, 
—  fy.  Bekarii,  L.  xiil ,  p.  382.  —  Jo,  MaHanm  de  rebui  Bispau»  U  XXX ,  eup,  VDI . 
p.  310.  -^  Amoldi  Ferroni.  L.  I?,  p.  7h 
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CHAPITRE  III. 


Bataille  de  Ravenne  ;  mort  de  Gaston  de  Foix  et  affaiblissement  de  Par- 
mée  française  ;  Jules  II  persiste  à  refuser  la  paix  :  dissimulation  de 
Maximilien,  irritation  des  Suisses  ;  ils  se  réunissent  aux  Yénitieiis  et 
chassent  les  Français  d'Italie. 


1SI2 


1512.  —  L'an  des  plas  grands  maux  qae  cause  la  violence 
des  passions  populaires,  c'est  qu'elle  détruit  dans  le  cœur  hu- 
main kft  notions  primitives  du  juste  et  de  l'injuste ,  qu'elle 
confond  ce  qui  est  honnête  avec  ce  qui  est  honteux.  Lorsqu'on 
juge  dansk  le  calme  la  conduite  d6s  partis  et  de  leurs  coryphées, 
on  s'étonney  et  l'on  s'afflige  pour  la  nature  humaine,  de  voir 
des  peuples  eulférs  applaudir  à  des  actions  qui  nous  révoltent; 
des  individus  distingués  par  les  qualités  les  plus  brillantes  se 
souiller  sans  remords  par  une  férocité  ou  une  perfidie  qui  ou- 
tragent l'humanité.  On  serait  alors  tenté  de  douter  du  pou- 
voir universel  de  la  conscience,  loi  primordiale  de  notre  exi- 
stence, si  l'on  ne  reportait  pas  ses  regards  sur  l'influence 
entraînante  que  les  jugements  des  autres  exercent  sur  nous. 
L'amour  du  beau,  l'amour  du  juste  estdonné  à  chaque  homme, 
mais  la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  juste 
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n^ert  pomt  assez  rapide  en  loi  pour  devancer  rinstrticttoD  qui 
loi  est  offerte  par  les  antres.  La  lenteur  de  son  esprit^  et  sar- 
tout  sa  paresse,  ont  besoin  d'êtse  dirigées  par  T opinion  pu*- 
Uiqae  ;  et  le  plus  sonvent  rassentiment  de  tons  a  tracé  cette 
Traie  ligne  morale  que  chacun  à  part  aurait  eu  de  la  peine  à 
déterminer.  Ainsi,  la  conscience  est  derenue  presque  toujours 
ïécho  delà  voix  p^^^laire;  et  Vhooum  même,  dont  1* enten- 
dement est  le  plus  supérieur,  nt  ajaixt  point  en  le  temps  ^exa- 
miner par  Itti-méuie  toutes  ks  questions  de  la  morale,  adopte, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  jugeaient  qui  lui  est  suggéré 
|Ar  autrui,  et  qu'il  croit  devoir  à  des  affections  ou  à  des  ré- 
pugnances innées  dans  un  cœur  honnête. 

Mais  lorsque  Tei^rit  de  parti,  s'emparant  de  la  sodété,  lisi 
partage  en  deux,  chaque  portion  admet  une  Croyance  qui , 
pour  ceux  qui  suivent  cette  banmère,  se  présente  avec  tous 
les  caractères  de  ropmioH  publique,  et  devient  comme  elle  le 
r^ulateor  et  le  supplément  de  la  conscience  individueRe.  La 
nolence  de  F  esprit  de  parti  s'attache  presque  toujours  à  des 
questions  morales  que  le  pâréjogé  a  décidées,  et  sur  lesquelles 
la  raison  demeure  en  suspens.  Tek  sont  Forigine  du  pouvoir, 
fit  sa  légitimité;  les  devoirs  des  sujets^les  droits  des  citoyens; 
la  fidéUté  que  les  premiers  croient  devoiir  à  leur  monarque, 
que  les  seconds  croient  pouvoir  exiger  de  leur  gouvernement. 
L'examen  de,  chacune  de  ces  questions,  d*où  la  condtite  de 
l'homme  d'honneur  peut  dépendre  dans  les  occasions  les  plus 
importantes,  effraie,  par  sa  difficulté  ;  mais  les  hommes  dé 
parti  ne  les  examinent  pas,  ils  adoptent  le  pour  on  le  contre 
avec  une  foi  aveugle  qn  ils  regardent  comme  leur  sentiment 
moral ,  cmnme  la  voix  de  leur  conscience  ;  ils  accusent  de 
manvaise  foi  ceux  qui  ont  embrasi^  le  système  contraire  au 
leur,  et,  se  sei^tantappuyésde  l'assentiment  des  sieuls  hommes 
qu'ils  écoutent,  des  seuls  hommes  avec  qui  ils  raisonnent,  ils 
méprisent  leurs  adversaires  et  voient  des  coupables  dans  tous 
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ceux  qn'fls  combattent.  Le  philosophe  ^nl  reconnait  combien 
les  principes!  sont  diffidtes  à  établir  dans  les  qaestioiis  abs- 
traites de  la  politique,  et  combien  elles  présentent  de  faces 
différentes  aux  meilleurs  esprits  ;  aussi  comprend-il  toutes  les 
opinions,  les  eicuse-t-il  toutes^  et  ne  Toit-il^  dans  les  dissen- 
sions politiques,  que  des  vainqueurs  et  des  yaincus^ 

Le  comte  Louis  Avogaro  et  le  parti  nombreux  qu'il  avait 
entraîné  dans  la  rébellion  pouvaient  justifier  leur  cause  par 
tous  les  noms  lés  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsqu*  Avo- 
garo voulait  rétablir  dans  sa  patrie  cette  même  autorité  de  la 
république  de  Yenise  sous  laquelle  il  était  né,  et  sous  laquelle 
son  père  avait  vécu,  il  s*  armait  pour  ce  que  les  hommes  sont 
convenus  d^appeler  le  pouvoir  légitime  ;  il  combattait  en  même 
temps  pour  la  liberté  que  l'Italie  croyait  voir  dans  le  gouver- 
nement républicain  de  Venise  ;  il  combattait  pour  Tindépeur 
dance  italienne,  contre  la  nation  étrangère  ;  il  combattait  en- 
fin pour  la  religion  et  Téglise ,  car  le  pape  avait  embrassé  la 
défense  de  Yenise,  et  ses  adversaires  étaient  flétris  du  nom  de 
ftcfaismatiques.  Cependant  F  un  des  héros  de  la  France,  Gaston 
de  Fc^ix,  condamna  Avogaro  au  supplice  avec  ses  deux  fils;  il 
8'effoi^  de  r entacher  du  nom  de  traître;  il  ne  crut  point  le 
sacrifier  à  la  politique,  mais  à  la  justice,  et  il  assista  lui-même 
à  une  exécution  dont  il  semblait  s'applaudir.  Un  poëtç  fran- 
çais, regardant  Avogaro  comme  dévoué  à  la  honte,  ne  s'est 
fait  aucun  scrupule  de  le  noircir  de  perfidies  supposées,  et 
plus  le  nombre  [des  tragédies  historiques  est  petit  en  France, 
plus  le  rôle  odieux  que  Du  Belloy  a  fait  jouer  au  comte  Avo- 
garo a  laissé  une  forte  impression  populaire  contre  lui  ' .  En- 
fin, les  historiens  français,  loin  de  rougir  du  massacre  de 
Brescia,  se  sont  plu.  à  en  exagérer  les  conséquences.  Ils  n'y 
ont  vu  que  des  journées  glorieuses  pour  Louis  XII,  le  père  dd 

«  Fr.  GidedardinU  L.  X,  p.  577.  ^Paolo  Giovlo,  Vita  di  Leone  X,  L.  H ,  p.  lis.  — 
Gaston  et  Bagard^  tragédie  de  Du  BeUoy,  i77i. 
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peuple,  ou  pour  Nemours,  Fidole  de  l'armée;  et  ils  ont  acca- 
blé de  leur  mépris  ceux  que  leurs  compatriotes  avaient  vain- 
cus, sans  paraître  comprendre  les  nobles  sentiments  qui  leur 
avaient  mis  les  armes  à  la  main. 

La  réputation  et  le  caractère  de  Gaston  de  Foix,  duo  de 
Nemours,  sont  de  nouveaux  exemples  de  T influence  des  pré- 
jugés de  parti.  Ce  prince,  né  le  10  décembre  1489,  et  qui 
était  entré  depuis  peu  dans  sa  vingt^troisième  année,  si  on  le 
juge  sur  sa  gloire,  est  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait 
produits  la  Franco  ;  si  on  examine  ses  actions,  il  parait  un 
des  chefs  les  plus  féroces  qui  aient  conduit  les  armées.  Dans  la 
bataille,  où  il  accordait  rarement  aucun  quartier  à  ses  enne- 
mis, on  le  voyait  sans  cesse  exciter  ses  soldats  au  carnage  ; 
dans  les  villes  conquises,  aucun  ne  traitait  avec  plus  de  du- 
reté les  peuples  vaincus,  et  ne  les  soumettait  à  des  contribu- 
tions plus  pesantes;  dans  son  camp,  où  la  négligence  de 
H.  de  Ghaumont  avait  laissé  s'enraciner  des  habitudes  d'in- 
discipline, aucun  chef  n'avait  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité 
plus  constante  et  par  une  rigueur  plus  inflexible  ;  aucun  enfin 
ne  ménageait  moins  la  vie  de  ses  soldats  ;  il  les  entraînait  par 
des  marches  rapides  au  travers  des  marais  ou  dans  des  neiges 
profondes  ;  et  il  les  faisait  bivouaquer  à  découvert  au  mi- 
lieu des  glaces,  pendant  l'hiver  le  plus  rigoureux. 

Mais  un  général  plus  encore  qu'un  homme  d'état  est  l'ou- 
vrage de  son  siècle,  et  de  ce  préjugé  si  puissant  qui  a  couvert 
de  tant  de  gloire  le  succès  militaire.  Il  n'est  pas  juste  de  ren- 
dre un  individu  responsable  d'une  opinion  populaire  à  laquelle 
chacun  de  nous  peut-être  a  contribué.  Les  applaudissements 
que  les  plus  faibles  ont  donnés  aux  forts  en  toute  occasion, 
cet  enthousiasme  que  le  sexe  le  plus  timide  a  ressenti  pour  la 
bravoure,  cette  couronne  de  gloire  dont  les  poètes  ont  chargé 
le  front  des  vainqueurs,  ont  été  autant  d'offenses  faites  à  l'hu- 
manité. L'opinion  publique  s'est  plu  à  enivrer  les  guerriers^ 
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4)0iir  les  déehatner . ensuite  contre  la  sodété;  elle  a 
ions  ses  -lauriers  pour  Irurs  victoires,  sans  leur  demander 
compte  ni  des  motifs  de  guerres,  ni  des  moyens  de  succès  : 
elle  demeure  seule  responsable  de  la  redoutable  frénésie  des 
conquérants.  Ceux-ci  ne  sont  que  ce  que  le  monde  les  a  faits  ; 
et  Gaston  de  Foix,  F  un  des  bommes  qui  peut-être  a  fait  le 
plus  de  mal  à  rbumanité,  proportionnellement  à  sa  courte 
carrière,  n'ei^  mérite  pas  moins,  par  Félévation  de  son  àme,  * 
comme  par  ses  talents,  Vestime  qui  lui  a  été  accordée. 

Gaston  de  Foix,  qui  avait  été  pourvu  à  vingt-deux  ans  du 
commandement  important  de  la  Lombardie,  avait  donné, 
dans  cette  première  jeunesse,  les  preuves  d'un  talent  mili^ 
taire  que  peu  de  vieux  guerriers  ont  égalé.  Entouré  d'enne- 
mis tous  également  dangereux,  il  avait,  au  cœur  de  Tbiver, 
fait  face  à  tous  successivement  avec  la  même  armée;  et  tou- 
jours il  les  avait  surpris  dans  une  sécurité  parfaite,  tandis 
que  ceux-ci  le  croyaient  occupé  par  d'autres  adversaires.  De- 
puis le  mois  de  novembre,  il  avait  barassé  les  Suisses  des- 
cendus en  Lombardie,  et  les  avait  forcés  à  repasser  leurs  mon- 
tagnes; il  avait  contraint  l'armée  du  roi  d'Fspagne  et  du 
pape  à  lever  le  siège  de  Bologne,  et  à  se  retirer  en  Romagne; 
il  avait  battu  Jean- Paul  Baglioni  avec  les  Vénitiens  entre  TA- 
dige  et  le  Miacio,  et  il  avait  enfin  repris  Brescia,  où  il  avait 
détruit  l'armée  de  Gritti  et  d'Avogaro.  Après  cette  dernière 
victoire,  il  paraissait  s'abandonner  au  plaisir,  et  ne  plus  son- 
ger qu'aux  fêtes  du  caruaval;  mais  pendant  ce  temps  son 
armée  marchait  et  se  préparait  à  frapper  de  nouveaux  coups; 
aussi,  pour  le  tirer  de  cette  dissipation  trompeuse,  n'avait-il 
pas  besoin  des  messages  de  Louis  XII,  qui  lui  arrivèrent  coup 
sur  coup,  en  le  pressaut  de  marcher  au  combat  ^ 

Louis  XII  voyait  enfin  se  former  l'orage  que  Jules  II  s*oc- 

1  /o.  Sinrianœ  de  rébus  Hisp.  L.  XXX,  cap.  VIH,  p.  3io.  —  MéraoUreé  da  che?.  Btyard . 
Cb.  L,  p  396. 
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capait  depuis  si  longtemps  d'attirer  gar  loi.  Ferdinand  avait 
profité  de  Tioflaence  qa*il  exerçait  sur  son  gendre,  Henri  YIII 
d'Angleterre,  pour  l'engager  à  signer  à  Londres,  le  17  no-* 
Ymbre.l5l  1,  une  alliance  dont  le  but  avoaé  était  de  faire 
recouvrer  à  l'Angleterre  la  possession  de  la  Guienne,  tandis 
que  Ferdinand  comptait  en  profiter  pour  fdre  lui-même  la 
conqoéte  de  la  Navarre.  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  avait 
embrassé  aveuglément  tous  les  intérêts  de  la  France  ;.pour 
complaire  à  Louis  XII,  il  avait  reconnu  le  concile  de  Pise; 
et.il  se  trouvait  compris  dan^  les  exoommunicatioas  fulminées 
contxti  ses  fauteurs.  Ferdinand  ne  croyait  pas  avoir  besoin 
d'autre  prétexte  pour  s'emparer  de  ses  états;  mais  il  fallait 
détourner  les  secours  que  la.  France  aurait  envoyés  à  son  al- 
lié. Dans  ce  but,  Ferdinand  engageait  Henri  YIII  à  attaquer 
la  Guienne  ;  et  il  lui  of  ârait,  pour  Taider  à  en  faire  la  con- 
quëte,  cinq  cents  jbommes  d'armes,  quinze  cents  chevau-légers 
et  quatre  mille  honunes  de  pied  ^ 

Henri  YIII  tint  secret  pendant  quelque  temps  le  traité  qu'il 
avait  signé  avec  Ferdinand;  il  en  nia  l'existence  à  Louis  XII, 
qui  en  avait  eu  quelque  indice  :  il  reçut  même  de  celui-ci,  le 
.9  décembre,  un  dernier  p^ement  du  subside  que  le  roi  de 
France  avait  promis  de  lui  donner  pour  le  maintien  de  la 
paix  ^.  Hais  à  l'ouverture  de  son  parlement,  le  4  février,  :il 
communiqua  à  cette  assemblée  son  projet  d'attaquer  la 
France,  pour  dissoudre  le  concile  de  Pise  et  faire  rendre  Bo- 
logne à  r  église.  Il  obtint  en  retour  des  subsides  considérables, 
pour  l'exécution  de  projets  qui  semblaient  fort  étrangers  à 
l'Angleterre  ^.  Un  vaisseau  du  pape,  le  premier  qui  eût  encore 
déployé,  daUK  la  Tamise,,  l'étendard  pontifical,  arriva  à  Lon- 
dres chargé  de  vins  gr^çs  et  détruits  du  midi,  qi^e  le  pape 

1  Rymer,  Fœdera  et  Conventiones.  T.  XIII ,  p.  su.  —  Rapin  de  Tboyras,  Hist.  d'An- 
ftlelerre.  L.  XV,  T.  VI,  p.  41.— *  Rymer,  Fcedera,  T.  XIII,  p.  310.  —  »  Rapin  de  Thoyras. 
L.  XVy  p.  44.  —  Biane*s  Hi'slory  of  EngUmd.  Cb  XXVlll,  T.  V,  p.  112. 
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destinait  en  présent  anx  prélats,  aux  lords  et  aux  membres  de 
la  chambre  des  communes  :  cet  honneur  nouveau  et  inouï  sé- 
duisit les  Anglais  aussi  bien  que  le  roi,  et  la  nation  tout  en- 
tière s'associa  ayec  enthousiasme  à  une  guerre  sans  motif*. 
Louis  XII  avait  à  redouter  l'attaque  des  Anglais  ;ur  toutes 
ses  côtes,  celle  de  Ferdinand  sur  toute  la  frontière  des  Pyré- 
nées, celle  des  Suisses  sur  la  Bourgogne  aussi  bien  que  Tltalie. 
Dans  cette  dernière  contrée,  le  pape,  le  vice-roi  de  Naples  et 
les  Yénitiens  menaçaient  de  nouveau  son  lieutenant,  le  due 
de  Nemours,  tandis  que  Maximilien,  son  seul  allié,  pour  le-' 
quel  il  s'était  jusqu'alors  épuisé  d*hommes  et  d'argent,  non 
seulement  ne  le  secondait  point,  mais  mième  lui  fahait  crain- 
dre à  touta  heure  qu'il  ne  passât  au  parti  de  ses  ennemis. 
Maximilien  venait  de  lui  promettre  la  continuation  de  son 
amitié;  mais  il  y  avait  joint  des  demandes  si  exorbitantes, 
des  plaintes  si  injustes  et  si  ridicules,  qu'elles  semblaient 
présager  une  prochaine  brouillée  2.  Comme  il  n'avait  confié 
ses  secrets  à  aucun  confident,  on  ne  saurait  décider  s'il  était 
dès  lors  résolu  à  tromper  Louis  XII,  ou  s'il  cédait  sans  projets 
à  son  inconséquence  habituelle. 

Les  Florentins  eux-mêmes  vacillaient  dans  l'alliance  de  la 
France;  leurs  secours  n'arrivaient  point  à  l'armée;  le  terme 
de  l'alliance  expirait  dans  peu  de  mois,  et  ils  se  refusaient  à 
la  renouveler  :  ils  négociaient  sans  cesse  avec  Ferdinand  et 
Raymond  de  Gardone ,  et  ils  venaient  de  se  faire  relever 
par  le  pape  de  l'excommunication  prononcée  contre  eux. 
Quant  au  duc  de  Ferrare  et  aux  Bentivoglio,  ils  demeuraient| 
il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  XII  ;  mais  leur  alliance  était  une 
charge  et  non  un  bénéfice  ;  incapables  de  se  défendre  par 
eux-mêmes,  ils  n'attendaient  de  protection  que  de  la  France. 
La  seule  espérance  de  Louis  XII  était  dans  l'armée  de  Gaston  de 

»  Fr.  Guicciardlni,  E.  X,  p.  $78.  —  Fr.  RelcariL  L.  XllI,  p.  883.  —  •  Fr,  GuieeUff- 
difii.  L  X,  p.  879.  —  Fr.  Belearii,  L.  XIU,  p.  383. 
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foix.  Si  celui-ci  battait  Raymond  de  Gardone,  il  pouvait  inspi- 
rer à  Jules  II  assez  de  terreur  pour  l'amener  à  signer  la  paix  ^ . 

Craston  de  Foix,  dès  que  son  armée  fut  parvenue  de  nou- 
veau au  Finale  de  Modène,  vint  l'y  rejoindre;  il  avait  reçu 
ctes.  renforts  de  France,  et  il  comptait  sous  ises  ordres  seize 
ceats  lances,  cinq  mille  fantassins,  allemands,  cinq  mille  Gas- 
eons,  et  huit  mille  Italiens  ou  Français.  Le  duc  de  Ferrare 
loi  amena  encore  cent  hommes  d'armes,  douze  cents  chevau- 
I^rs,  et  le  train  d'artillerie  par  lequel  il  l'emportait  alors  sur 
tous  les  pnnces  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  San-Sévérino,  qui 
s'était  fait  donner  par  le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan, le 
titre  de  légat  de  Bologne,  était  venu  joindre  l'armée  en  appa- 
reilmiUtaire  :  heureux  de  s'éloigner  d'une  assemblée  qu'où 
abreuvait  de  mortifications  ;  car  les  prélats  n'avaient  pas  été 
reçus  avec  moins  de  défaveur  à  Milan  qu'à  Pise.  Le  peuple 
]»  accablait  d'injures  dans  les  rues  ;  et  }e  clergé,,  se  spumet- 
tmt  à  l'interdit  prononcé  par  le  pape,  avait  suspendu  le  ser- 
vice divin  ^.    ' 

Le  26  mars,  Gaston  partit  du  Finale  de  Modène  pour  s'a- 
vancer dans  la  Bomagne.  Autant  il  désirait  livrer  bataille, 
autant  Baymond  de  Gardone  était  résolu  à]  l'éviter.  Ge  der- 
nier avait  sous  ses  ordres  quatorze  cents  hommes  d'armes, 
mille  chevau-légers,  sept  mille  fantassins  espagnols,  et  trois 
mille  Italiens  ;  et  il  attendait  encore  six  mille  Suisses,  que  le 
cardinal  de  Sion  s'était  engagé  à  lui  conduira  aux  frais  com- 
muns du  pape  et  des  Vénitiens.  GependantFerdinand  lui  avait 
donné  l'ordre  d'éviter  toute  action,  pour  attendre  que  l'atta- 
que des  Anglais  forçât  Louis  XII  à  rappeler  son  armée  d-Ita- 
lie.  Aussi,  reculait-il  devant  l'armée  françmse,  occupant  des 
lieux-forts,  où  il  ne  pouvait  être  attaqué  sans  désavantage  '. 

1  Fr.  GuicciardinU  L.  X,  p.  580.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIIÏ,  p.  384.  —  ^Fr.  Guicdar- 
dinl  L.  X,  p.  560  et  581.  ->  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  385.  —  Jacçpo  Kardi,  L.  V,  p.  233. 
->  iFr.  Guicdca^dinU  L.  X,  p.  581.  —  Fr.  BeleariUJu  XUZi  p«  385.  —  Mémoires  de 
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Nemours  voulut  d'abord  pénétrer  eolre  Gastd-Goelfo  et 
Médicina,  au  lei^ant  de  Bologne  ;  et  les  Espagnols  prirent  po** 
sition,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  distance,  sous  les  murs  aiè- 
mes  d'Imola.  Nemours  yint  les  y  chercher,  et  s'approdiaîas- 
qu'à  un  mille  de  leur  armée;  néanmoins  lorsqu'il  reeoniiaft 
que  leur  position  était  presque  inattaquable,  il  continua  son 
chemin  sur  Forli.  Mais  tandis  que  les  .deux  armées  étaieot  ea 
présence,  les  Espagnols,  qui  se  croyaient  sur  le  point  d'dtio 
attaqués,  se  pressaient  autour  du  légat,  Jean  de  Médids,  pour 
lui  demander  l'absolution  de  leurs  péchés.  Us  avaient  un  tel 
désir  de  toucher  ses  habits,  qu'abandonnant  leurs  drapeaux  et 
leurs  rangs  pour  se  serrer  autour  de  lui,  ils  excitèrent  dans 
leurs  chefs  une  sérieuse  inquiétude^  Toutefois,  nous  dit  610-, 
vio,  le  légat  pleurait  de  Joie  en  voyant  que  ces  Espagnols  ai 
féroces,  si  adonnés  à  la  rapine  et  au  carnage,  nourrissaient  en 
même  temps  des  sentiments  si  religieux.  Médids  s'avança  aa 
miUeu  d'eux  avec  une  croix  d'argent  :  il  prononça  leur  ab- 
solution, et  leur  promit  les  récompenses  éternelles,  s'ils  étaient 
tués  pour  la  défense  de  l'autorité  pontificale  ;  mais  en  mième 
temps ,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  leurs  rangs,  pendant 
que  l'ennemi  était  si  près  d'eux  ' . 

Les  jours  suivants,  Nemours  continua  de  tenter  de  faire 
sortir,  par  des  marches  habiles,  les  Espagnols  de  leur  position  : 
mais  ceux-ci,  qui  avaient  leur  gauche  appuyée  à  TApennin, 
trouvaient  toujours  des  campements  avantageux  en  pivotuit 
sur  cette  aile  ;  tandis  que  les  Français ,  qui  s'avançaient  par 
une  plaine  très  basse  et  coupée  de  canaux,  ne  trouvaient  jar 
mais  une  position  où  il  leur  plût  d'engager  la  bataille^. 

Pendant  que  les  deux  généraux  déployaient  leur  habileté 
dans  ces  manœuvres ,  Gaston  de  Foix  reçut  de  Louis  XII  un 
courrier ,  pour  le  presser  de  livrer  bataille.  Il  venait  d'ap- 

Bajard.  Ch.  L,  p.  2S7.  —  i  Paolo  Giovio,VUa  di  ùone  X.  L.  U,  p.  117.  —  *  Fr.  Otue- 
ciardinU  L.  X,  p.  587.  —  Fr,  Betcàrii.  L.  XIU,  p.  3«5 
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prendre  qde  Vaximilien  avait  eonclo/par  Ventremise  da  pape, 
ane  trère  de  dix  mois  avec  les  Yénitiens ,  sons  condition  que 
ooix-citai  paieraient  cinquante  mille  florins ,  et  qae  l'une  et 
rnrtre  puissance  garderait  ce  qu'elle  possédait.  En  même 
lemps,  Jérôme  Gayaifilla,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon^  avait 
demandé  son  audience  de  congé  :  ce  qui  paraissait  annoncer 
une  attaque  prochaine  du  côté  desJP^frénées.  Gaston  lui-même 
svait  reçu  des  aris  qui  redoublaient  son  impatience  de  com- 
battre, mais  qu'il  cachait  soigneusement  à  tous,  ses  officiers, 
le  capitaine  de  ses  landskaechts,  Jacohvon  Emhs  ouÈmpser, 
<tait  depuis  longtemps  au  service  de  France  ;  il  avait  été  bien 
traité  par  le  roi,  et  quoiqu'il  ne  parlât  point  français,  il  était 
attaché  à  son  service.  Le  8  avril,  lendemain  de  l'arrivée  de 
Bayard  an  camp,  Empser  reçut  dé  l'ambassadeur  de  Haiimi- 
fiaa  à  Rome ,  un  ordre  adressé  à  tous  les  Allemands  qui  ser- 
vaient la  France  :  au  nom  de  l'empereur  on  leur  commandait 
de  quitter  immédiatement  l'armée  et  de  refuser  de  combattre 
leB  troupes  du  pape  ou  du  roi  d'Aragon.  Jacob  Empser,  sans 
an^ communiqué  cet  ordre  à  personne,  le  porta  à  Bayard, 
et  lui  demanda  conseil.  Bayard  le  conduisit  au  duc  de  Ne- 
mours ;  tous  deux  engagèrent  le  capitaine  Jacob  à  promettre 
de  garder  le  secret  :  mais  un  autre  courrier  pouvait  porter  un 
tvdre  semblable  à  quelque  autre  des  capitaines  allemands,  et 
sfils  obéissaient ,  si  leurs  compatriotes  qui  faisaient  seuls  le 
tiers  de  l'armée  française  venaient  à  se  retirer,  cette  armée 
était  perdue  sans  avoir  combattu  *  •  Ces  motifs  déterminèrent 
Ifemoars  à  tourner  brusquement  sur  Bavenne,  persuadé  que 
Raymond  de  Gardone  ne  laisserait  pas  prendre  sous  ses  yeux 
ane  ville  si  importante,  et  qu  en  la  défendant,  il  lui  présen- 
terait I*  occasion  si  désirée  de  combattre^. 
Gardone  en  çffet  résolut  de  défendre  Bavenne,  il  y  envoya 

1  Mémoi^  de  Rayard.  T.  XV,  ch.  LU,  p.  258.—  >  fr.  GuicciardinL  L.  X,  p.  588.  — 
Fr  B^koitU.  L,  XliJ,  p.  386.  —  Paolo  Giovio,  Fîta  di  Leone  JT.  L.  M,  p.  U8. 
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Marc-Antonio  Golonna  avec  soixante  hommes  d'armes,  crat 
chevaa-légers,  et  six  cents  fantassins  espagnols  ;  mais  pour 
déterminer  Marc-Antonio  à  s'enfermer  dans  cette  ville,  il  fal- 
lut que  le  yice-roi,  le  légat,  Fabrice  Golonna  et  PiétroNavarrOi 
s'engageassent  tous  sur  leur  foi  à  secourir  RavennC)-  si  les 
Français  en  formaient  le  siège. 

Les  deux  premières  nyières  qui  descendant  des  Apenniiôs 
se  jettent  dans  la  mer,  et  non- pas  dans  le  Pô,  le  Ronco  et  ïp 
Montone  passent  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche  dé  Forli,  à 
peu  de  distance  de  cette  ville,  et,  se  réunissant  au-dessous  des 
murs  de  Bavenne,  se  jettent  dans  la  mer  à  trois  milles  plus 
bas.  Nemours  s'était  avancé  entre  ces  deux  rivières;  il  y  avait 
pris  de  force  le  château  de  Bussi  qu'il  avait  pillé;  puis  U  avait 
tracé  son  camp  en  face  des  murs  de  Ravenne,  appuyant  sa 
droite  au  Ronco  et  sa  gauche  au  Montone,  et  il  avait  ouvert 
ses  batteries.  Déjà  il  commençait  à  manquer  de  vivres  :  ses 
fourrageurs  avaient  sept  ou  huit  milles  à  faire  pour  trouivier 
quelque  chose  à  enlever  dans  la  campagne;  et  les  Vénitiens; 
maîtres  du  Pô,  lui  coupaient  les  communications  avec  Fdr- 
rare  ^ . 

11  était  instant  de  sortir  d'une  position  aussi  dangereuse;  et 
l'artillerie  de  Nemours  ayant  fait  aux.  murailles  de  Ravenne 
une  brèche  de  trente  bras,  ou  moins  de  soixante  pieds  de 
largeur,  il  résolut  d'y  donner  l'assaut,  encore  que  labrèdie 
fût  élevée  de  près  de  six  pieds,  et  qu'on  ne  pût  y  parvenir 
qu'avec  des  échelles.  Pour  exciter  l'émulation  entre  les  nations 
qui  servaient  ensemble  dans  son  armée,  il  fit  marcher  séparé* 
ment  à  l'assaut,  le  matin  du  9  avril,  jour  du  vendredi  saint, 
les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Français.  Devant  chaque  corps, 
marchaient  à  pied  dix  gendarmes  en  armure  complète,  choisis 
sur  toute  la  cavalerie.  Les  assaillants  montèrent  en  effet  à  la 

1  Fr.  Guicdardini.  h.  X,  p.  584.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XIU,  p.  386.  —  Mémoires  du  chef. 
Bayard.  Cb.  LU,  p.  258.  *  Jo.  I^farUmœ  de  rébus  Hispan*  L.  XXX,  cap.  IX,  p.  SIS. 
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btèche  avec  la  bravoure  la  plus  intrépide,  et  s'y  maintinrent 
soas  le  feu  des  ennemis,  avec  une  grande  obstination  ;  mais 
Tonverture  faite  à  ta  muraille  était  si  étroite  et  si  difficile  à 
atteindre,  qu'elle  laissait  à  ses  défenseurs  les  plus  grands  avan- 
tages. Les  Espagnols  demeurèrent  inébranlables  à  leur  poste; 
et  les  Français  farent  repoussés.  François  de  Beusserâtlhe, 
seigneur  de  l'Espy,  maître  de  rartillerie,  et  Ghâtillon,  furent 
blessés  mortellemeiit^  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  mai- 
son de  Gonzague,  qui  acquit  ensuite  une  grande  réputation, 
fi^  aussi  blessé;  quinze  cents  morts  entre  les  deux  partis  de- 
meurèrent sur  le  cbamp  de  bataille  ^ 

L'armée  espagnole  était  sous  Faenza,  en  dehors  de  la  porte 
gai  conduit  à  Ravenne,  lorsqu'elle  fut  informée  de  rentre- 
prise  de  Craston  de  Foix  :  elle  se  rapprocha  immédiatement, 
passa  le  Montone  à  Forli,  et  chemina  entre  les  deux  rivières^ 
pdiselle  passa  encore  le  Bonco  et  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice 
Golonnà  voulait  qu'arrivée  à  trois  milles  dé  Nemours  elle 
fl>  arrêtât  :  elle  aurait  ainsi  tenu  les  Français  dans  la  crainte. 
STils  avaient  pris  Bavenne,  comme  on  n'aurait  pu  retenir  leurs 
aventuriers  du  pillage,  les  Espagnols  seraient  tombés  sur  eux 
dans  ce  moment  de  désordre,  et  les  auraient  mis  facilement 
dans  une  complète  déroute  2.  S' ifs  demeuraient  Inactifs,  le 
manque  de  vivres  ne  pouvait  tarder  de  se  faire  sentir  à 
eux,  et  devait  les  réduire  à  la  plus  grande  détresse.  Mais 
Navarro  n'approuvait  jamais  un  avis  qu'il  n'avait  pas  ou- 
vert lui-même  ;  il  désirait  une  bataille  011  il  pût  déployer  la 
supériorité  de  son  infanterie  :  il  persuada  à  Baymond  de 
Cardone  d'avancer  ;  en  effet,  le  10  avril,  Gardone  parut  tout 
à  coup  à  la  vue  de  l'armée  française ,  sur  l'autre  bord 

>  Fr.  OïdeektrdinU  h,  X,  p.  581.  —  Fr.  Belcarîus ,  qui.  se  borne  habituellement  à  le 
traduire,  prend  les  bracci  pour  des  brasses  marines ,  et  leur  donne  .cinq  pieds.  L.  X!If, 
p.  S86. —Mémoires*  de  Bayard.  Ch.  LU,  p.  275.— Mémoires  de  Fieuraoges.  T.  XVI,  p.  89. 
—  Mtcrafori  AnnûU  ad  ann*  1519.— PodA»  Glovio,  Vita  di  Alfonso.v*  Y^.*--  <  Mémoires 


d4  âtSTOlUE  DES  BBPUBLiqUES  ItALIENKES 

daBonco,  tandis  qae  celle-ci  éfcait  occapée  d'une  négoéhi'^' 
tion  entamée  par  les  habitants  de  Bayenne  pour  se  rendre  * . 

Nemoors  se  hâta  de  retirer  ses  canons  des  batteries,  pou^ 
les  tourner  contre  l'armée  espagnole;  en  même  tem^,  il 
assembla  un  consdl  de  guerre,  pour  dioisir  entre  Isê  parti» 
divers  qui  s'offraient  à  lui.  Si  on  laissait  les  Espagnols  entrer 
dans  BaTcnne,  il  n'y  avait  plus  de  chances  de  prendre  Oittai. 
ville,'  et  la  retraite  pouvait  devenir  dangereuse  et  honteqitt  s 
mais,  pour  les  arrêter,  il  fallait  passer  le  Bonco  en  leax  pré-  ' 
sence,  les  attaquer  dans  leur  marche,  et  même,  en  le  faisant^ 
on  ne  pouvait  les  empêcher  de  gagner,  s'ils  le  voulaient,  là 
forêt  de  pins  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  d'arriver 
portes  de  la  ville  en  évitant  le  combat  ^ 

L'erreur  ou  la  présomption  de  Baymond  de  Gardont 
rèrent  le  duc  de  Nemours  de  l'embarras  où  il  se  trouvait.  L»^ 
premier,  au  heu  d'entrer  dans  Bavenne  comme  il  aurait  pu' 
le  faire,  traça  son  camp  eâ  vue  des  Français,  à  trois  milk». 
de  distance  de  la  ville,  avec  l'intention  de  les  mettre  entre 
deux  feux;  il  employa  toute  la  nuit  à  couvrir  le  front  de  soir 
armée  par  un  fpssé  krge  et  profond.  Nemours,  averti  de  cetia 
détermination,  fit  sentir  à  son  conseil  de  guerre  qu'il  ne  fal- 
lait pas  hésiter  à  attaquer  les  ennemis  malgré  leurs  retnuQK 
chements.  En  conséquence,  il  fit,  pendant  la  nuit,  jeter  de» 
ponts  sur  le  Bonco,  et  raser  les  digues  qui  le  contiennent  ; 
ensuite ,  au  point  du  jour,  le  dimfinehe  même  de  Pâques  f 
1 1  avril  1512,  il  fit  passer  le  pont  à  ses  fantassins  allemands, 
tandis  que  le  reste  de  l'armée  passa  la  rivière  à  gué.  Il  laissa 
seulement,  sur  la  gaudie  du  Bonco,  Ives d'Allègre  avec  quatre 
cents  lances  et  l'infanterie  de  l'arriërie-garde,  pour  observer 

de  Bayard.  Cb.  LU ,  p.  275.  —  Hémoiret  de  Fleuranges.  p.  89.  —  i  Fr.  GuiceUffêbiiL 
L.  X,  p.  S8S.  —  Jo.  Varianœ  de  rehm  Hispan^  L.  XXX,  cap.  IX,  p.  312.  —  >  fy,  q^o^ 
cHarÛtnl.  L.  X,  p.  585.  ->  Ff»  Bekarii,  L.  Xin,  p.  387»  — Jocopo  NunU,  L.  V,p.  SS4, 
—  Paokt  GIwio ,_  Vita  di  Alfonso,  p.  ti. 
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h  garniaon  de  Baymne  ;  et  U  donna  à  deax  capitaines  ita- 
Sertty  les  frères  Seotti,  mille  fantassins,  pour  garder  le  pont 
d«  Montone^  et  assurer,  ea  cas  de  mauvais  succès,  la  retraite 
de  l'armée  1. 

Nemours  .disposa  son  armée  en  demi-lune;  il  appuya  à  la 
miète  son  extrême  droite,  par  laqudle  il  youlait. commencer 
FlttiqQe,. tandis  qu'il  refusa  son  centre  et  avança  de  nouveau 
Hi  gaoclie.  Il  avait  mis  à  la  droite  son  artillerie,  commandée 
parle  dœ  deFerrare,  et  sept  cents  gendarmes  français  ;  après 
essy  veaait  l'infant^eallemande;  puis  liuit  mille  fantassins, 
pirtié  Gaseons,  partie  Picards,  formaient  le  corps  de  bataille; 
elenfin,^  eimi  mille  Italiens,  commandés  par  Frédéric  de  Boz- 
solo,  eonq^osaient  l'aile  gau<^;  celle-ci  était  couverte  par 
trois  salle  archers  ou  chevau-légers.  La  Palisse  commandait 
ose  arrière-garde  de  six  cents  lances,  placée  sur  le  bord  du 
Ibuve;  avec  lui  il  avait  le  cardinal  San-gévâîno,  légat  du 
euBdley  qui  s'était  recouvert  de  pied  en  cap  d'une  armure 
très  briUante,  et  que  sa  haute  taille  faisait  remarquer  de  fort 
hins.  « 

Craston  de  Foix  n'avait  pris  le  commandement  d'aucun 
osrpa  en  particulier,  pour  demeurer  libre  de  se  porter,  avec 
m  certain  nombre  de  gentilshommes,  partout  où  il  en  ver- 
nit le  besoin.  «  Et  avoit  ledit  sieur  de  Nemours,  dit  le  maré- 
«  chai  de  Fleuranges,  de  coutume,  pour  l'amour  de  sa  mye, 
«  de  ne  point  porter  de  hamois,  fors  la  chemise,  depuis  le 
«  coude  en  bas  jusques  au  gantelet.  Et  prioit  à  toute  la  com- 
«  pagnie  de  la  gendarmerie ,  en  leur  remontrant  et  donnant 
<  beaucoup  de  belles  paroles,  qu'à  ce  jour  voulsissent  garder 
«  l'honneur  de  France,  le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voùlsis- 

>  Fr.  Guieeiatdini,  L.  X,p.  585.  —  Hémoirel  de  Fleorangés.  p.  61.  —  Mdmoireg 
de  Bayard.  Gh.  LIV,  p.  285.  —  Jacopo  WardiylsU  Fior,  L.  v,  p.  234.— >  Fr»  Gvicdat' 
AMi.  L.  X,  p.  586.  *-  Fr.  Belcarii.  L.  XIII,  p.  3^7.  —  Jacopo  «ardi,  L.  V«  p.  235.  — 
Hémoires  da  cher.  Bayard.  Ch.  I^IT,  p.  295. 
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«  sent  saiyre.  Et  cela  faict,  dit  qa*il  Terroit  ce  qa*ils  feroient 
«  pour  l'amour  de  sa  mye  ce  joar-là.  Et  incohtiiient  partit,  et 
^  feat  le  premier  bomme  d*armes  qni  rompist  sa  lance  contre 
«  les  ennemis  * .  » 

D'après  le  conseil  de  Piétro  Navarre ,  Raymond  de  Car- 
done  n'avait  point  attaqué  les  Français  au  passage  de  la 
rivière;  mais  il  s'était  fortifié  dans  son  camp,  couTertd*wi 
côté  par  la  rivière  de  Bonco,  de  l'autre  par  le  fossé  qu'il  avait 
fait  creuser.  Ge  fossé  était  interrompu,  vers  son  miliea,  par 
une  ouverture  de  quarante  pieds  de  largeur,  qu'il  avait  laine 
pour  pouvoir  faire  sortir  sa  cavalerie  ;  mais  il  avait  placé 
derrière  cette  ouverture  une  vingtaine  de  cbars  arméff  de 
lances,  et  chargés  de  grosses  arquebuses,  qui  complétaient 
la  fortification.  A  l'angle  que  formait  la  rivière  avec  le  fossé, 
se  trouvait  Fabrizio  Golonna  qui  commandait  la  gauche , 
avec  huit  cents  bompies  d'armes  et  six  mille  fantassins;  après 
lui  venait  le  corps  de  bataille ,  composé  de  six  cents  lances 
et  quatre  mille  fantassins,  sous  les  ordres  immédiats  du 
vice  -  roi  ^t  du  marquis  de  la  Palude.  Le  cardjnal  de 
Médids  s'y  trouvait  aussi;  mais  soit  que  sa  mauvaise  vue 
l'éloignàt  de  tout  exercice  militaire,  ou  qu'il  les  considérât 
comme  contraires  aux  devoirs  de  son  état,  il  avait  gardé,  an 
milieu  de  la  bataille,  l'habit  de  paix  d'un  prélat.  L'arrière- 
garde,  enfin,  qui  formait  en  même  temps  la  droite  de  Far- 
mée ,  et  qui  avait  également  le  dos  au  fleuve  et  le  fossé  de- 
vant elle,  était  composée  de  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  mille  fantassins ,  que  conunandait  Garvajal.  L'ex- 
trême droite  était  couverte  par  les  chevau-légers ,  sous  les 
ordres  du  jeune  Eernand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes.  Tout  le  front  était  garni 
d'artillerie  ^  ;  elle  consistait  en  vingt  pièces,  tant  canons  que 

1  Mômoirei  du  Jeune  adTenturem' maréchal  de  FlearaDgei.  T.  XV J,  p.  94.  —  *  f>. 
Guieeiofdint  L.  X,  p.  SM.  —  fV.  BikatU.  U  XIII,  p.  S8I.  — /dcopo  /fordi.  L.  V,  p.  SIS. 
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loûgaes  oodleyrines,  et  enyiron  deux  cents  hacqoebottes  à 
eroe,  ^oés  sut  des  diariots  armés  de  spontoos.  Ces  hacque- 
kattes  tenaient  le  milien  entre  les  mousquets  et  les  canons  i. 

L'armée  française  avait  passé  le  Eonco  environ  deux  milles 
1^  bas  qoe  le  camp  de  Cardone,  et  voyant  qjœ  les  Espa- 
gnols ne  sortaient  point  de  leurs  TetrancHements,  elle  mar- 
dia  vers  eux  dans  la  même  ordonnance,  sans  que  sa  droite 
{ûtt&t  le  bord  du  fleuve,  et  en  conservant  toujours  la  forme 
d'une  demi-lune.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  quatre  cents  pieds 
4a  fossé,  elle  s'arrêta,  et  la  canonnade  commença.  L'infan- 
terle  française  était  presque  à  découvert ,  exposée  à  un  feu 
terrible  :  celle  des  Espagnols,  par  ordre  de  Navarro,  s'était 
coodbbée  sur  le  ventre,  derrière  la  digue  de  la  rivière,  et  n'é- 
pioaiirait  presque  aucun  dommage.  Le  grand  Fabian ,  l'un 
des  laeilleurs  chefs  de  l'infanterie  allemande,  fut  des  pre- 
niers  emporté  par  le  canon.  Jacob  Empser  et  M.  de  Molart 
^afifôrent  sous  le  feu,  en  tète  de  leur  troupe,  et  s'y  firent 
dernier  à  boire  ;  mais  tous  deux  y  furent  tués.  De  quarante 
eafÂtaines  finançais  de  l'infanterie,  il  y  en  eut  trente-huit  de 
tués;  et  cette  infanterie  avait  perdu  deux  mille  hommes, 
\smqae  les  autres,  impatientés,  voulurent  enlever  de  force  les 
batteries  de  Piétro  Navarro.  C'est  là  que  M.  de  Maugiron 
ftrt  tué  sur  une  charrette  dont  il  voulait  s'emparer.  Après 
avoir  perdu  plus  de  douze  cents  hommes  à  cette  attaque,  les 
Itrançais  furent  repoussés  ;  mais  quand  les  Espagnols  vou- 
Inreiit  les  poursuivre,  ils  furent  ramenés  à  leur  tour,  par  un 
enrps  de  landsknechts  et  de  Picards,  qui  n'avaient  pas  pris  de 
part  à  l'action  ;  puis  chacun  rentra  dims  son  poste,  et  la  ca- 
nonnade continua  ^. 


«•  Hémoiref  de  FleiiraDges.  p.  98.  —  Paoh  GloviOj  Vita  dl  Leone  JT.  L.  If ,  p.  lài.  — 
^Ktdem  Ferdinandi  Daoah  Piscarii  Vita.  L.  I,  p.  278.  —  ^  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  UV,.  301-  —  *  Blémoires  de  FleuraDges.  p.  94.  —  Mémoires  de  Bayard.  di.  UV, 
M08.  »  Jo.  MariœuK  ttUl.  Bltpon;  L.  XXX,  ch.  IX,  p.  314. 
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Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Ferrare  avait  fait  passer  rapi- 
dement une  partie  de  ses  canons  par  derrière  la  ligne  fran- 
çaise, de  l'aile  droite  oh  ils  étaient  d'abord,  à  l'extrémité  de 
l'aile  gauche.  Là  il  arrivait  tout  à  fait  sur  le  flanc  des  Es- 
pagnols ;  et  de  cette  nouvelle  batterie,  il  enfilait  toute  leur 
ligne.  Ses  boulets  atteignaient  même  juscpi'à  l'aile  droite  fran- 
çaise, et  y  firent  assez  de  mal.  On  assure  que  quelqu'un,  par^ 
cette  considératioa,  voulant  faire  suspendre  son  feu,  Alfonse 
cria  aux  canonniers  :  «  Courage,  mes  amis!  n'importe  sur 
«  qui  tombent  vos  coups,  ils  sont  tous  étrangers;  et  pour  des 
«  Italiens,  ils  sont  tous  ennemis  ^ .  »  L'infanterie  espagnole, 
toujours  couchée  sur  le  ventre,  évitait  cependant  la  canon- 
nade :  mais  les  gendarmes,  qui  présentaient  beaucoup  plus 
de  hauteur  et  de  surface,  étaient  aussi  bien  plus  exposés. 
Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  leurs  membres 
épars  et  de  ceux  de  leurs  chevaux.  Piétro  Navarro,  qui  avait 
foMé  M-mème  l'infanterie  espagnole,  et  qui  metteit  en  efle 
toute  sa  confiance,  regardait  avec  beaucoup  d'indifférence  la 
destruction  de  ses  gendarmes  italiens  :  il  jugeait  que  les  Fran- 
çais ne  souffraient  pas  moins  ;  et  il  comptait  que  lorsque  les 
deux  gendarmeries  auraient  été  également  hachées  par  la  ca- 
nonnade, ses  fantassins  espagnols,  qu'U  avait  conservés  in- 
tacts, n'auraient  pas  de  peine  à  mettre  en  pièces  l'infantierie 
allemande  et  française  2. 

Mais  la  gendarmerie  était  commandée  par  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'armée  et  par  ceux  qui  pouvaient  le 
moins  se  résigner  à  ce  qu'on  les  sacrifiât  à  l'avantage  d'un 
corps  qu'ils  méprisaient.  Fabricio  Golonna  envoya  mes- 
sage sur  message  au  vice-roi  pour  lui  demander  la  permission 
de  sortir  de  ses  retranchements  et  de  charger.  Ne  pouvant 

1  Paolo  Giovio,  Vita  di  Alfonso  cPEste,  p.  83  ;  mais  il  ajoute  qu'Alfonse  lui  aBIniit 
à  lui-même  qu'il  n'ayait  jamais  tenu  ce  propos.  —  >  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  S89.  — 
Jocopo  «or^.  Ut.  Fior.  L.  V,  p.  236.  —  Paolo  Giovio^  Vita  di  Leone  J.  u  II,  p.  i2t. 
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Tobtenir  ni  contenir  davantage  ses  gendarmes,  il  s'écria  :  «  Ce 

«  n'est  pas  à  nous  à  mourir  honteusement  à  cause  de  Tobsti- 

«  nation  et  de  la  jalousie  d*un  Maure  mécréant  (Marrano). 

«  Ne  lui  sacrifions  pas  davantage  l'honneur  de  l'Espagne  et 

«  de  r  Italie.  Sortons,  et  si  nous  devons  mourir,  que  ce  soit 

«  diji  moins  6n  vendant  chèrement  notre  vie  aux  Français.  » 

n  entraîna  ainsi,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  sa  troupe  en  dehors 

da  fossé,  et  vint  charger  les  ennemis.  Ce  mouvement  contrai- 

fpnt  Piétro  Navarro  à  le  suivre  ;  il  fit  relever  son  infanterie  es* 

pagnole,  jusqu'alors  couchée  à  plat  ventre,  et  il  la  conduisit 

avec  foreur  contre  l'infanterie  allemande  * . 

Lies  gendarmes  de  Fabrice  Golonna,  même  avant  la  bataillé, 
n'étaient  point  estimés  à  l'égal  de  la  gendarmerie  française; 
après  la  perte  effroyable  quils  avaient  soufferte  pendant  la 
canonnade,  ils  ne  pouvaient  plus  se  mesurer  avec  elle  en  con- 
servant quelque  espérance  de  succès.  Tandis  qu'ils  marchaient 
droit  à  Tartillerie  du  duc  de  Ferrare,  ils  furent  pris  en  flanc 
par  Ives  d' AUégre  qui,  au  bruit  de  la  canonnade,  était  arrivé 
avec  toute  l' arrière-garde  ;  et,  malgré  la  défense  la  plus  obsti- 
née, ils  furent  rompus,  renversés  ou  mis  en  fuite.  Fabrice,  en- 
tooré  d'un  cercle  de  cavaliers,  se  défendait  encore  ;  Alfonse 
d'Esté  s'approcha  de  lui  et  lui  cria  :  «  Romain,  ne  te  fais  pas 
«  tner  par  obstination;  reconnais  que  la  journée  est  perdue,  et 
«  rends-toi  à  moi.  —  Qui  es-tu,  répondit  Fabrice,  toi  qui  pa- 
«  rais  me  connaître?  —  Je  suis  Alfonse  d'Esté;  de  moi  tu 
«  n'as  rien  à  craindre.  —  Je  me  rends  volontiers  à  un  ennemi 
«  si  généreux,  mais  c'est  sous  condition  que  tu  ne  me  ii- 
«  vreras  point  aux  Français,  ennemis  de  ma  famille.  »  Alfonse 
leva  la  main  pour  le  promettre,  et  c'est  ainsi  que  commença 
une  liaisons  qui ,  plus  tard ,  sauva  au  duc  de  Ferrare  sa 
liberté». 

^  fr.  Gutcdordlnt.  L.  X,  p.  589.— Fr.  Belearti^  L.  XIII,  p.  388. — Mémoirei  de  Bayard. 
Cb.  LIV,  p.  303*  —  Paolo  GioviOt  Vita  di  Uone  X,  b.  il ,  p.  124.  ^  *  Paolo  (Stavio  te-> 
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Le  idce-roi  et  Garyajal,  après  le  premier  choc  de  la  gendar^ 
mené,  prirent  la  'faite  tn^  tôt  pour  lear  honneur  et  tandis 
qae la  victoire  pouvait  encore  être  disputée.  Antonio  de  Leyva, 
qui  servait  encore  dans  une  condition  obscure,  les  escorta  dand 
leur  retraite.  Le  marquis  de  La  Palude,  qui  avait  amené  à  la 
charge  .la  seconde  bataille,  déjà  fort  endommagée  par  Fartil- 
rie,  fut  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  un  œil  ;  les  chevau» 
légers  enfin  n'eurent  pas  un  meilleur  sort ,  et  leur  chef,  le 
jeune  Peseaire,  destiné  ensuite  à  tant  de  gloire ,  commença 
sa  carrière  militaire  par  les  blessures  et  la  captivité  ^ . 

La  lutte  de  l'infanterie  n'était  pas  si  près  d'être  décidée.  Les 
fantassins  espagnols  avaient  attaqué  les  Allemands  ;  leur  ar- 
mure n'était  point  la  même.  Les  landsknechts  portaient  une 
pique  de  seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur  et  un  sabre  au 
côté.  Leur  poitrine  était  couverte  par  un  corcelet  de  fer  ;  ils 
n'avaient  pas  de  bouclier  ni  d'autres  armes  défensives.  Les. 
Espagnols,  au  contraire,  pour  toute  arme  offensive,  n'avaient 
que  répée  et]  le  poignard;  mais  ils  portaient  un  bouclier,  et 
leur  tète,  leurs  jambes,  leurs  bras,  aussi  bien  que  leurs  corps, 
étaient  défendus  par  une  armure  complète^.  Au  premier  choc, 
les  Allemands  s*  avançant  la  pique  basse  renversèrent  un  grand 
nombre  d'Espagnols  ;  ceux-ci  ne  s'en  laissèrent  point  effrayer, 
ils  s'avancèrent  toujours  et  réussirent  enfin  à  pénétrer  entre 
leurs  piques.  Alors  les  Allemands,  en  quelque  sorte  désarmés, 
se  trouvèrent  exposés  à  tous  leurs  coups.  Leurs  piques,  loin 
de  leur  servir  de  défense,  les  empêchaient  de  se  mouvoir;  leurs 
s  ibres  mêmes,  quand  ils  essayaient  de  les  tirer,  demandaient 
de. l'espace  pour  frapper  du  tranchant,  tandis  que  les  Espa- 
gnols les  attaquaient  de  pointe  et  pénétraient  sans  peine  par 

naU  ce  dialogue  de  la  bouche  de  Tuo  et  de  l'autre  interlocuteur.  Vita  r^t  Alfonso  dd 
Este^  p.  83.  —  ^  Fr,  Guicciardini,  L.  X,  p.  590.  —  Fr,  BelcariU  L.  XIII,  p.  389.  —  Pou/j 
JovU,  Ferdinandi  AvaU  Pisearii  Vita,  L.  I,  p»  280.  —  *  Nicolo  Macchiavtiii  deW  arie 
deUa  Guerra.  L.  II 5  p.  97.  —  Uerm  Gcorgens  von  Frundsberg»  tUuers  Kriegsthaten  I, 
lUnKh^U  t».Fran<^ort,  1568,  io-fol. 
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1)68  défauts  de  lear  armure.  Le  carnage  fat  épouTantable ,  et 
les  Allemands  auraient  tous  péri  sous  les  coups  des  fantassins 
espagnols  qui  souvent  se  glissaient  par  terre  entre  leurs  jambes 
et  les  frappaient  da  poignard,  si  Ives  d* Allègre ,  et  bientôt 
après  Gaston  de  Foix,  n'ét^iiient  Ténus  au  secours  des  premiers 
avec  toute  la  cavalerie  française,  à  laquelle  l'espagnole  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille  t. 

Ives  d'Allègre  avait  perdu  l'année  précédente  Hélilot,  uni 
de  ses  fils,  dans  un  combat  près  de  Ferrare  ;  l'autre,  M.  deYi* 
Terots,  fat  tué  sous  ses  yeux  à^la  bataille  de  Bav^ne^  au  mo- 
ment où  il  attaquait  les  Espagnols.  D'Allure ,  ne  voulant 
pas.  survivre  à  ce  nouveau  malheur,  se  jeta  dans  le  pins  épais 
des  ennemis^  il  songeait  bien  plus  à  se  venger  qu'à  se  défendre, 
et  il  y  mourut  percé  de  coups.  L'infanterie  espagnole  se  reti- 
rait cependant  en  bon  ordre,  marchant  au  petit  pas  et  comr 
battant  toujours  ;  elle  suivait  le  bord  de  la  rivière,  entre  les 
eaux  et  la  digue  qoi  devait  les  contenir.  Gaston  de  Foix,  irrité 
de  Taf freux  carnage  qu'elle  avait  fait  des  siens,  ne  voulut  point 
lui  permettre  de  se  retirer  ainsi  sans  avoir  été  entamée.  Il  fit 
contre  elle  une  dernière  charge,  dans  laquelle  ;il  fat  blessé  et 
raiversé  de  son  cheval.  Lautrec,  qui  était  près  de^  lui,  criait 
en  vain  au  soldat  espagnol  qui  l'avait  abattu  :  «  Ne  le  tuez  pas, 
«  c'est  notre  vice-roi,  le  frère  de  votre  reine.  »  Gelni-ci  lui 
plongea  son  épée  dans  le  sein.  Lautrec,  à  son  tour,  fut  laissé 
fmr  mort  à  ses  côtés,  chargé  de  vingt  blessures.  La  gendar- 
merie française ,  effraya  de  la  chute  de  ses  chefs ,  [s* arrêta , 
et  l'infanterie  espagnole  continua  sa  retraite  sans  être  mo- 
lestée >. 
Dans  ce  siècle  ensanglanté  par  tant  de  combats  à  outrance, 


1  Fr,  GtdceUoFdlnL  L.  X ,  p.  590.  —  Mémoires  de  Flearanges.  p.  M.  —  Fr,  Beharti 
L.  XIII,  p.  389.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  JT.  L.  II ,  p.  125.  —  *  Fr,  GuieciardM, 
L.  X,  p.  591.  »  Mémoires  de  Bayard.  Gh.  liV,  p.  811. — Paolo  Gbttfl»,  fUa  éU  U9W  X. 
!«.  il ,  p.  127.  ^YHadi  AlfomOf  p.  M. 
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auciiBe  bataille  n'avait  encore  égalé  en  acharnement  celle  de 
Ravenne:  dans  ancone,  des  armées  si  nombreoses  n'avaient 
été  en  entier  engagées,  on  le  diamp  de  bataille  n'était  demeoré 
couvert  de  tant  de  morts.  Presque  tons  les  historiens  s'aeo&r- 
<ient  à  en  compter  dix-huit  ou  vingt  mille ,  dont  les  deux 
tiers  étaient  de  l'armée  des  alliés  ;  le  seul  Gnicciardini,  phn 
modéré  dans  ses  calculs,  n'en  suppose  en  tout  que  dix  mille* .  - 
Les  bagages,  les  drapeaux  et  l'artillerie  des  vaincus  tombèrent 
en  entier  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  cardinal  de  Médicis^' 
légat  du  pontife,  qui  peu  de  mois  après  devait  être  pape^ 
fut  fait  prisonnier  par  quelques  Stradiotesde  Fn^éric  de  Box^ 
zolo,  et  conduit  an  cardinal  de  San-Sévérino,  légat  du  condlé. 
Fabrice  Golonna,  Piétro  Navarro,  les  marquis  de  La  Palnde , 
de  Bitonto  et  dePescara,  avec  un  grand  nombre  d'offiderd 
distmgués,  étaient  parmi  les  prisonniers,  tandis  que  les  FratH 
çais  pleuraient  la  perte  de  Gaston  de  Foix,  d'Ives  d' Allègre, 
des  capitaines  de  l'infanterie  gasconne  et  allemande,  Molard  et 
Jacob  Empser,  et  de  beaucoup  de  leurs  meilleurs  officiers  od 
des  chefs  les  plus  distingués  de  leur  noblesse  '. 

«  Chacun  fut  adverty  de  la  mort  de  ce  vertueux  et  noUô 
«  prince,  le  gentil  duc  de  Nemours,  dont  un  deuil  commença 
«  au  camp  des  François  si  merveilleux,  que  je  ne  cuide  point, 
«  s'il  fust  arrivé  deux  mille  hommes  de  pied  frais  et  deox 
«  cents  hommes  d'armes,  qu'ils  n'eussent  tout  défait,  tant  de 
«  la  peine  et  fatigue  que  tout  au  long  du  jour  avoient  sonf- 
«  fert  ^.  »  En  effet,  la  mort  de  Nemours  était,  dans  ces  div- 
constances,  le  plus  fâcheux  événement  qui  pût  frapper  Tannée 

A  Fr,  Gidcciardini,  L.  X,  p.  592.  —Mémoires  de  Bayard,  i6,ooo  Espagnols,  4,ooo Fran- 
çais. Ch.  LV,  p.  315.  —  Jaeopo  NanU,  12,000  Espagnols ,  4,000  Français.  Ist.  Fior.  L.  V, 
p.  337.  —  Giov.  Cambi,  1 4,000  Espagnols ,  6,000  Français.  W.  Fior.  p.  288.  —  PeiH 
Bizarri,  18,000  en  tout.  Bist,  Genuens,  L.  XVIII ,  p.  43i.  —  >  Fr,  GulcciardinL  L.  X, 
p.  591.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XIII,  p.  389.  —  Jû,  Martanœ  de  rébus  Hispan.  L.  XXX,  cap.  O, 
p.  514.— Jfttracofi  ÀHnaU<titaHa,T.  X,p.  81.— Pe<H  Bembi,  Hlst,  Ven,  L.  XI  i,  p.  STS. 
—  Pmdo  Gtovio,  flta  éi  Le^neJ,  L.  Il ,  p.  138. — >  Mémoires  do  che?.  Bayard.  Ch.  UV, 
p.  318. 
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française.  Siil  eût  Técu,  on  ne  peat  dpater,  d'après  sa  raj^dité 
ordinaire^  et  T  enthousiasme  qa'il  savait  inspirer  à  ses  soldats, 
<jae  s' éloignant  da  lieu  où  il  ayait  combattu,  pour  effacer  la 
omémoire  de  tant  de  pertes ,  il  n'eût  entralué  à  Rome  son 
armée  victorieuse,  dicté  la  paix  au  pape,  détruit  la  puissance 
espagnole  à  Naples,  où  aucune  résistance  n'était  préparée,  et 
peut-être  conquis  ce  royaume  pour  lui-même  ;  car  on  croyait 
que  Louis  XII  lui  avait  cédé  les  mêmes  droits  que,  par  un 
traité  précédent,  il  avait  transférés  à  sa  sœur,  Germaine  de 
Foix,  alors  reine  d'Espagne  ^  Mais  les  français  pleurant  le 
duc  de  Nemours  n'étaient  plus  disposés  è  obéir  à  aucun  autre; 
leurs  regrets  et  les  pertes  nombreuses  qu'ils  avaient  faites 
leur  inspiraient  presque  autant  de  découragement  que  si  eux- 
mêmes  avaient  été  vaincus.  Le  cardinal  de  San-Sévérino  dis- 
putait à  La  Palisse  le  conunandement  de  l'armée  ;  et,  ne  pou- 
vant s'entendre,  ils  avaient  été  obligés  de  recourir  au  roi  de 
France  pour  demander  de  nouveaux  ordres.  Sur  ces  entre- 
faites ,  l'administrateur  des  finances ,  qui  portait  le  titre  de 
général  de  Normandie,  et  qui  commandait  à  Milan,  ne  con- 
sultant qu'une  sordide  économie,  qu'il  savait  d'accord  avec 
les  goûts  du  roi,  avait  licencié  toute  l'infanterie  italienne  et 
mie  grande  partie  de  la  française  ^. 

Les  fugitife  de  l'armée  de  la  ligue  avaient  pris  la  route  de 
Césène,  d'où  ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  provinces 
voisines.  Le  vice-roi  ne  s'arrêta  point  jusqu'à  Ancône,  où  il 
arriva  suivi  seulement  d'im  petit  nombre  de  cavaliers.  Les 
autres  tombaient  presque  tous  entre  les  mains  des  paysans 
soulevés  et  toujours  empressés  d'accabler  et  de  dépouiller 
les  vaincus.  La  république  florentine  cependant  protégea 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  sur  son  territoire,  tandis  que  le 

>  Ménioire0  du  chev.  Bayard.  Ch.  LV,  p.  3i4.  —  Fr,  BelcarU,  L.  m,  p.  890.  —  *  Fr. 
GuloeiarëfuL  L.  X,  p.  596 .—  Paolo  Giotfio,  VUa  di  Leone  X.  L.  Il ,  p.  184.  —  Mémoires 
de  Fleuranges.  p.  loz.  — iocopo  iVurdi.  L.  V,  p.  239. 
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duc  d'Urbin,  après  a^oir  fait,  par  lentrcmise  de  Balthasar 
Gastiglione,  auteur  célèbre  du  Cortigiano,  sa  paix  paitiea* 
Mère  ayec  le  roi  de  France,  tomba  lui-même  sur  les  fugitifs  *• 

Harc-Antonio  Golonna,  n* espérant  plus  défendre  Baveime 
après  la  défaite  de  T  armée  qui  venait  à  son  secours,  se  retira 
dans  la  citadelle.  Les  habitants  offrirent  aussitôt  de  capi- 
tuler; mais  pendant  qu'on  traitait  des  conditions,  Jacquiii, 
capitaine  des  aventuriers,  s'aperçut  que  personAe  ne  gardait 
plus  la  brèche,  et  conduisit  ses  camarades  à  Tassant  et  an 
pillage.  Jacquin,  accusé  d'avoir  ainsi  entaché  l'honneur  fran-. 
çais,  fut  pendu  ensuite  par  ordre  de  La  Palisse.  Mais  le  com- 
mandement des  chefs  ne  pouvait  plus  contenir  les  soldats;  et 
la  ville  fut  pillée  avec  une  barbarie  que  redoublait  le  resseo- 
timent  des  pertes  faites  à  la  bataille  ^.  Le  quatrième  jour, 
Marc-Antonio  Colonna  rendit  la  forteresse;  et  bientôt  te 
villes  d'Tmola,  de  Forli,  de  Gésène  et  de  Bimini,  aussi  bien 
que  plusieurs  de  leurs  citadelles,  envoyèrent  leur  soumission 
au  camp  français.  Le  cardinal-légat  de  San-Sévérino  prit  pos- 
session de  toutes  au  nom  du  concile  de  Milan  ^. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Bavenne  avait  été  portée  à 
Bome  en  quarante-huit  heures  par  Octavien  Frégose,  et  eUe . 
y  avait  répandu  la  consternation.  Les  cardinaux,  accourant 
auprès  du  pape,  l'avaient  supplié  de  profiter  des  dispositions 
pacifiques  que  l'on  connaissait  à  Louis  XII,  pour  sauver 
Bome  et  l'égUse  d'une  invasion  qu'aucune  force  humaine  jne 
pouvait  plus  repousser.  Ils  lui  représentaient  que  son  propre 
neveu  était  d'accord  avec  les  Français;  que,  parmi  les  ba- 
rons romains,  Boberto  Orsini,  Pompéo  Colonna,  Antonio 
Savelli,  Piétro  Margano,  Benzo  de  Géri,  avaient  reçu  de  l'ar- 


1  Fr,  GtdccioFdinL  L.  X,  p«  591.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIIT,  p.  389. —Jacopo  Nardi,  t.  V, 
p.  338.  —  s  Mémoires  de  FlcuraDges.  p.  loo.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LV,  p.  316.  — 
Fr,  BelcariL  L.  XIU/p.  390.  —  Peiri  Bembi.  L.  XII,  p.  278.  ~  >  Fr»  Guicciardini.  JU  X, 
p.  592t-»PaoA?  Giovio,  Vita  <tt  Alfonso.  p.  88.  ^Jacopo  Itardi,  Ist.  Fior,  L.  V,  p.  288. 
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gent  da  roi  pour  lever  des  soldats,  et  se  préparaient  à  joindre 
l'armée;  qu'enfin  il  devait  regarder  comme  un  jugement  de 
Dieu  la  défaite  qui  renversait  ses  projets  pour  Taffranchisse- 
ment  de  l'Italie.  D'autre  part,  les  ambassadeurs  du  roi  d'Ara- 
gon et  des  Vénitiens  rappelaient  à  son  esprit  les  ressources 
qui  lui  restaient  encore,  et  les  secours  qu'il  devait  attendre 
des  Suisses  et  du  roi  d'Angleterre.  Ils  réveillaient  son  cour- 
roux contre  le  concile  de  Pise,  et  surtout  contre  les  cardinaux 
de  San-Sévérino  et  de  Garvajal  :  ils  le  pressaient  de  se  inettre 
en  sûreté  avec  sa  cour,  ou  dans  le  royaume  de  Naples ,  ou 
dans  l'état  de  Venise  ;  et  ils  lui  représentaient  que  la  prise  de 
Bome  ne  serait  après  tout  que  le  malheur  d'une  ville,  tandis 
que  la  paix  entraînerait  l'anéantissement  de  l'autorité  ponti- 
ficale*. 

Jules  II,  s'abandonnant  tour  à  tour  à  la  terreur  ou  à  la 
colère,  ne  prenait  aucun  parti,  et  répondait  presque  toujours 
à  chacun  par  des  paroles  offensantes.  Il  écoutait  avidement 
ceux  qui  lui  faisaient  entrevoir  des  moyens  de  résistance  ;  mais 
l'idée  de  quitter  Rome,  et  de  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'une  autre  puissance,  lui  était  odieuse.  Il  avait  fait  venir  à 
Gii^itta-Vecchia  le  Génois  Biascia,  capitaine  de  ses  galères, 
pour  que  sa  flotte  fût  prête  à  le  recevoir  s'il  devait  s'enfuir; 
et  bientôt  il  le  renvoya  sans  déclarer  quel  parti  il  avait  pris. 
II  con^ntit  enfin  à  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  paix 
que  les  cardinaux  de  Nantes  et  de  Strigonie  avaient  été  char- 
gés de  lui  faire  au  nom  de  Louis  XII.  Ces  conditions  leur 
avaient  été  envoyées  avant  que  la  cour  de  France  connût 
l'issue  de  la  bataille  de  Bavenne;  et  sachant  combien  le  roi 
désirait  la  paix,  ils  ne  crurent  point  devoir  les  changer,  quel- 
que avantageuses  qu'elles  fussent  pour  le  pape.  Louis  XII 

s  Vf,  GidceiardinU  L.  X,  p.  593.  —  na^miUdi  AnnaL  eecles.  IS12,  S  2a^  p.  U2.  —  Fr. 
Belcarii.  L.  XIII,  p.  Z90.— Pétri  Betnbi.  L.  XII,  p.2«o.~Pao/o  Giovio^  VUadi  Leone  X. 
L.  II9  p.  130.  —  l^vaiem  rUa  di  Alfomo  (f£if«,  p.  89. 
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offrait  donc,  par  lear  entremise,  la  dissolution  dn  oondle  dé 
Pise,  la  restitution  de  Bologne,  la  cession  de  Lugo  et  de  toat 
ce  que  la  maison  d'Esté  possédait  en  Bomagne;  Tabandoù 
enfin  du  droit  de  foire  du  sel  à  Gomacchio;  et  il  ne  demandait' 
en  retour  que  la  levée  de  l'interdit,  la  réyocation  de  toates 
les  sentences  ecclésiastiques,  et  la  restitution  aux  Bentivoglio 
de  leurs  biens-fonds.  Le  pape,  d'après  les  instances  ^réitérées 
de  ses  cardinaux,  consentit  à  traiter  à  ces  conditions  ;  et  il  en 
donna  la  commission  au  cardinal  de  Finale  et  à  léTèque  de 
Tivoli,  qui  résidaient  en  France  :  mais  il  ne  leur  envoya  point 
de  pouvoirs  pour  conclure  ;  et  il  déclara,  au  contraire,  adt 
ambassadeurs  d'Aragon  et  de  Venise  que  cette  condescen- 
dance apparente  n'était  qu'un  stratagème  pour  désarmer  la 
France  et  gagner  du  temps  ^ . 

Louis  XII  en  effet,  loin  de  se  laisser  enfler  d'orgueil  par  la 
victoire  de  Bavenne;  de  compter  sur  les  protestations  de 
Maximilien,  qui  promettait  de  ne  pas  ratifier  l'armistice  avec 
Yenise,  signé  sans  ses  ordres  ;  ou  de  se  reposer  sur  l'alliancfs 
des  Florentins,  qu'ils  avaient  renouvelée  dans  la  première 
terreur  de  la  victoire  des  Français ,  n'en  montrait  que  plm 
d'ardeur  pour  se  réconcilier  avec  le  pape.  Il  accepta  la  média- 
tion que  les  Florentins  lui  offraient ,  et  leur  envoya  le  prifr* 
sident  du  parlement  de  Grenoble  avec  son  acceptation  des 
propositions  qu'on  lui  avait  faites  ^. 

Mais  pendant  ce  temps,  le  pape  ayant  appris  par  Jules  de 
Médicis,  que  lui  envoyait  le  cardinal-légat,  dans  quel  désor- 
dre se  trouvait  l'armée  française  commençait  à  se  rassurer. 
Ferdinand  avait  promis  de  renvoyer  en  Italie  le  grand  càfi^ 
taine  Gonsalve  de  Gordoue,  dont  le  nom  seul  relevait  les  espé- 


1  Fn  GtdcciardinL  L,  X,  p.  594.  —PetH  Bcmpi,  L.  XII,  pw  279.  —  RayuaUU  AnnaL 
eceies,  1512,  S  23 ,  p.  112.  —  Fr.  Belcarii.  L.  ^I,  p.  390.  —  >  Fr.  GuicdaHlinU  L.  X» 
p.  597.  —  Sciplone  Ammiraio»  L.  XXVIU,  p.  30%  —  HaynaUU,  S  24»  p.  112.  —  Fr^  l|eft 
carli.  L.  XUl,  p.  391. 
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ranoes  de  tout  son  parti;  et  déjà  il  y  ayait  fait  passer  Solis 

avec  deux  mille  soldats  espagnols  ^  et  Hugaes  de  MoDcade, 

vioe-roi  de  Sicile  i.  Le  dac  d'Urbin  avait  demandé  et  obtenu 

de  rentrer  en  grâce  anprës  du  pape,  son  oncle  ;  il  lai  avait 

promis  deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  fantasnus, 

et  il  avait  été  de  nouveau  déclaré  général  de  l'armée  ponti* 

ficale  2.  Les  barons  romains^  qui  avaient  traité  avec  la  France, 

avaient  ensuite  fait  de  nouveaux  arrangements  avec  le  pape, 

eu  vertu  desquels  ils  gardaient  l'argent  qu'ils  avaient  reçUi 

eu  se  dispensaiit  des  obligations  qu'ils  avaient  contractées'. 

Enfin,  La  Palisse,  sur  le  bruit  d'une  prochaine  invasion  des 

Suisses,  s'était  rapproché  de  Milan,  et  n'avait  laissé  au  car- 

^lioal  de  San-^vérino,  pour  couvrir  la  Bomagne,  que  trois 

Cents  lances,  trois  cents  chevau-légers  et  six  mille  fantassins  ^. 

XiC  pape,  déposant  dès  lors  toute  intention  pacifique,  écrivit 

^  Yenise  au  cardinal  de  Sion,  qu'au  lieu  de  lever  pour  lui 

Hix  mille  Suisses,  il  en  levât  douze  mille,  ou  même  qu*il  en- 

lg;ageât  à  son  service  tous  ceux  qui  se  présenteraient  ^. 

Jj' époque  annoncée  pour  l'ouverture  du  concile  de  Latran 

était  arrivée  ;  et  malgré  la  guerre,  beaucoup  de  prélats  d'Italie, 

d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  s'étaient  rassemblés  à 

Home.  Trois  semaines  après  la  bataille  de  Bavenne,  Jules  II 

pot  faire  solennellement,  le  3  mai,  l'ouverture  du  concile;  et,  à 

la  première  session,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évèques 

présents®.  Se  sentant  fort  de  l'appui  de  l'église  assemblée, 

Jules  Toulut  aussi  inspirer  son  courage  aux  cardinaux  qui 

jusqu'alors  lui  avaient  conseillé  la  paix.  Il  fit  lire  en  plein  con^ 

«stoire  les  propositions  de  Louis  XII  ;  mais  le  cardinal  d'Ébora, 

sujet  du  roi  d'Aragon,  et  celui  d'York,  sujet  du  roi  d'An- 

Wo.  Marianœ  EisU  BUp.  L.  XXX,  c.  IX„p.  3if.  »  >  Fr,  GidecianUnL  L.  X,  p.  S94, 
—  fr.  RelcarU.  L.  XIII,  p.  39i.  —  •  Fr.  Gucciardmi.  L.  X,  p.  596.  —  ♦  Ibid.  —  '  Pao- 
h  GioviOj  VUa  di  Leone  X.  L.  II,  p.  131.~>  Fr.  Guicdardini.  L.  X,p.  590.— 
SdpUm»  âmnOrato,  L.  XXVlti,  p.  302.  —  hayhaldt  AHnaL  eeclet.  1512,  $  28,  pu  lis'.  — 
io.  Marianœ  de  rebut  Uispaii.  L.  XXX,  cap.  X,  p.  3i5.  —  Tï*.  Éeicartl.  L.  XIII,  p.  301. 
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gleterre,  prirent  tous  deux  la  parole  pour  lui  représenter  qu'il 
serait  honteux  de  traiter  sans  tous  ses  alliés.  Le  pape  parut 
céder  au  conseil  qu*il  s'était  fait  donner,  et,  pour  montrlr 
qu'il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  paix,  il  émit  un  monitoire 
contre  le  roi  de  France,  pour  le  sommer,  sous  toutes  les  peines 
que  peut  prononcer  T  église,  de  remettre  en  liberté  le  cardinal 
de  M^ds,  qa'il  retenait  prisonnier  * . 

C'était  dans  les  Suisses  que  reposait  la  principale  espâtmoe 
de  Jules  II  ;  et  il  avait  trouvé  dans  le  cardinal  de  ffiim  otf 
agent  auprès  d'eux  non  moins  impétueux  que  lui,  et  non 
moins  constant  dans  ses  ressentiments.  La  querelle  des  Suisses 
avec  la  France,  commencée  par  avarice,  était  devenue  pour 
eux  une  affaire  d'oi^ueil.  Ce  n'étaient  plus  les  pensions  refte-* 
sées,  c'était  le  ton  méprisant  du  roi,  c'était  son  dédain  pottr 
des  paysans  et  des  roturiers,  qui  leur  mettaient  les  armes  à  la 
main.  Les  partisans  de  la  France  avaient  encore,  autant  quHlfr 
avaient  pu,  résisté  dans  la  diète  de  Zurich  au  tinrent  de  la  hakie 
populaire,  et  ils  avaient  prévenu  une  déclaration  de  guerre: 
mais  ils  n'avaient  pu  empêcher  qu'on  n'accordât  au  pape  la 
permission  de  lever  dix  mille  hommes  dans  les  cantons  ;  et  it 
avait  été  facile  ensuite  au  cardinal  de  Sion  d'étendre  cette 
levée  autant  qu'il  l'avait  voulu  2. 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  premier  rendei- 
vous  de  cette  armée  fut  à  Goire.  Les  Grisons  déclarèrent 
qu'entre  leur  alliance  avec  les  cantons  et  celle  avec  laFrancei 
la  première,  qui  était  lapins  ancienne,  devait  l'emporter.  L'ex- 
périence des  deux  dernières  années  avait  prouvé  que  les  Suisses, 
pour  tenir  la  campagne,  ne  pouvaient  se  passer  de  gendar- 
merie et  de  cavalerie  légère.  U  leur  importait  donc  de  se  réunir 
à  une*armée  on  vénitienne,  ou  pontificale,  avant  d'entrer  sur 
le  territoire  ennemi.  La  route  la  plus  courte  pour  atteindre 

i  Fr,  GideeiardimL  L.  X,  p.  598.  —  Fr.  BeleariL  L.  XIU,  p.  892.  —  >  Fr.  GtàcdarUni 
L.  X,  p.  899.  —  Fr.  BetcartL  L.  XUI,  p.  884. 
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fétat  Ténitim  était  par  Tévéché  de  Trente  ;  et  ils  obtinrent  de 
Kaximilien  la  permission  d' emprunter  son  territoire. 

On  pent  hésiter  à  dédder  si  la  eondaite  de  M aximilien  doit 
être  attribuée  à  rinconséquenee  de  son  caractère  ou  à  sa  per-- 
fidie  ;  mais  les  rânltats  farent  ceux  qu'aurait  pu  avoir  la  plus 
ûiHgiie  mauYaise  foi.  La  ville  de  Vérone  avait  toujours 
été  gardée  par  une  garnison  française,  quelque  besoin  que 
Hionis  XII  eût  ailleurs  de  ses  troupes.  Haximilien  avait  con- 
voqué en  son  nom  le  concile  de  Pise  ;  et  ensuite  il  ne  Tàvait 
Ciût  ceoonnaitre  ni  dans  T  empire,  ni  dans  ses  états  hérédi- 
flaires,  laissant  à  Louis  XU  tout  Todieux  d'avoir  suscité  un 
schisme.  Son  ambassadeur  à  Borne  avait  signé,  le^  avril,  une 
'krèYe  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens,  non  seulement  sans  y 
^2omprendre  son  allié,  qui  était  alors  même  attaqué  par  deB 
«Bnanis  puissants,  mais  encore  en  tâchant  de  lui  débaucher 
'Une  partie  de  ses  troupes.  Maximilien  avait  juré  qu'il  ne  rati- 
fierait pdnt  cette  trêve  ;  et  moyennant  une  nouvelle  gratifi-^ 
nation  de, dix  mille  florins  il  la  ratifia,  mais  en  secret.  En 
cachant  à  Louis  XII  cette  transaction,  il  en  augmentait  le 
4anger  pour  la  France.  Enfin,  en  accordant  aux  Suisses  un 
passage  au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  les  Français,  il 
passait,  sans  provocation,  d'une  intime  alliance  à  un  acte 
ouvert  d'hostilités. 

L'habileté  de  Ferdinand-le-Gatholiqué,  le  monarque  le  plus 
Ibhx  et  le  plus  intrigant  de  l'Europe,  avait  dirigé  la  conduite 
et  changé  toutes  les  dispositions  de  Maximilien.  Celui-ci,  dans 
le  temps  même  de  son  union  la  plus  intime  avec  la  France , 
n'avait  jamais  déposéson  ancienne  haine  contre  cette  couronne; 
d'ailleurs  il  formait  toujours  des  projets  gigantesques ,  dont 
il  se  dégoûtait  au  moment  de  l'exécution.  Ferdinand,  pour  le 
oansoler  de  n'avoir  pas  achevé  la  conquête  de  l'état  de  Venise, 
et  de  n*avoir  pas  ensuite  conduit  en  triomphe  une  armée  al- 
lemande à  Bome,  pour  y  prendre  la  couronne  impériale,  lui 
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proposa  de  chasser  les  Fraoçais  de  toute  la  Lombardie,  de 
faire  valoir  sur  les  pays  qu'ils  occupaient  les  droits  dès  long- 
temps oubliés  de  l'empire,  de  rendre  enfin  le  duché  de  !Milan 
au  cousin  germain  de  sa  femme,  à  Maximilien  Sforza,  fils  dé 
Louis-le-Maure,  qui  depuis  longtemps  était  réfugié  à  sa  ooor. 
En  éveillant  ainsi  son  ambition  et  sa  vanité,  il  rengagea  à 
s'associer  à  la  sainte  ligue,  à  laquelle  il  pouvait  être  utile  i. 

Six  mille  Suisses  avaient  dû  se  rassembler  à  Goire,  à  la  solde 
du  pape,  et  autant  à  la  solde  des  Yénitiens;  mais  quoique  le 
premier  par  avarice,  les  seconds  par  la  pauvreté  où  les -avait 
réduits  une  longue  guerre,  n'envoyassent  qu'avec  lenteur  FaN 
gent  nécessaire  aux  levées,  quoique  ces  deux  puissances  lie 
payassent  pour  engagement  qu'un  florin  du  Rhin  paThonime, 
tandis  que  les  Français  avaient  toujours  donné  bien  davan- 
tage ;  telle  était  cependant  la  haine  du  peuple  pour  ces  deir- 
niers,  et  la  foreur  avec  laquelle  les  Suisses  s'engageaient  daiui 
une  guerre  qu'ils  regardaient  comme  nationale,  que  l'armée 
assemblée  à  Goire  se  trouva  forte  de  vin^  mille  hommes^  et 
que,  durant  sa  marche  dans  l'évêché  de  Trente  et  danâ  le 
Yéronais,  elle  supporta  sans  murmurer  le  retard  des  soldes, 
le  manque  des  vivres  et  tous  les  genres  d'incommodités  *. 

La  situation  de  La  Palisse,  qui  commandait  T  armée  'fran- 
çaise, était  devenue  extrêmement  difficile.  Mal  d'accord  avec 
le  cardinal  de  San-Sévérino,  légat  du  concile,  qui  disfmtait 
son  autorité,  il  ne  l'était  pas  davantage  avec  le  général  de 
Normandie,  chargé  de  l'administration  dvile  du  dudbé  de 
HilaUy  qui  considérait  la  guerre  en  financier  plutôt  qu'en 
homme  d'état  :  celui-ci  s'était  hâté  après  la  victoire  de  liceu- 
der  l'infanterie  italienne;  et,  lorsqu'il  donna  ensuite  à  Fré- 
déric de  Bozzolo  l'ordre  de  lever  de  nouveau  six  mille  hommes, 


^  Fr,  GiticciardinL  L.  X,  p.  600.  —Jacopo  NardL  L.  V,  p.  239.  —  Paolo  GioviOj  VUa 
di  Leone  X,  h,  II,  p.  135.  —  >  Fr.  GuicciardinU  L.  X,  p.  600.  —  Pétri  BenUd  SiiU  Feu. 
L.  xn«  p.  280.  —  fr,  BckariL  U  XIII,  p.  393. 
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il  se  trouTa  sans  argent  pour  aTancer  leur  engageonent,  et 
sans  crédit,  à  cause  des  chances  fâcheuses  qui  commençaient 
i  menacer  les  Français.  La  Palisse  d'ailleurs  n'était  général 
que  par  intérim;  son  rang  n'était  pas  assez  éleiré  pour  faire  taire 
toutes  les  jalousies  de  ses  subordonnés,  on  pour  satisfaire  plei- 
nement leur  orgueil  :  aussi  ne  pouTait-il  obtenir  d'eux  l'obéis- 
sance qu'ils  avaient  montrée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarmerie 
française  donnait  aux  autres  corps  l'exemple  delmdiscipline , 
fatiguée  de  la  guerre ,  et  voyant  peu  de  chances  de  succès , 
elle  dédirait  elle-même  la  perte  du  duché  de  Milan,  pour 
ponvoirseretirer  en  France.  D'ailleurs  les  censures  de  l'élise 
et  la  honte  de  combattre  pour  soutenir  un  schisme,  faisaient 
impression  sur  l'esprit  des  soldats.  On  en  avait  eu  la  preuve 
lorsque  le  cardinal  de  Médicis  avait  été  conduit  prisonnier  à 
Milan  :  il  avait  été  reçu  sous  les  yeux  du  concile  ennemi,  avec* 
un  redoublement  de  respect  ;  et  comme  Jules  n  lui  avait  ac- 
cordé le  pouvoir  de  relever  des  censures  ecclésiastiques  les 
soldats  qui  s'engageraient  à  ne  plus  servir  contre  l'élise,  et 
d*accorder  aux  mourants  la  sépulture  en  terre  sainte,  une  foule 
avide  l'entourait  sans  cesse  pour  obtenir  ces  grâces,  et  les 
généraux  français,  malgré  les  plaintes  du  concile,  ne  s'oppo- 
saient point  à  ce  qu'il  les  distribuât  * . 

Louis  XII,  pour  former  l'armée  qu'il  opposait  au  roi  d'An- 
gleterre, avait  rappelé  en  France  les  deux  cents  gentilshommes 
et  les  archers  de  sa  garde,  aussi  bien  que  deux  cents  lances  ; 
d'autre  part,  il  avait  réclamé  des  Florentins  les  trois  cents 
honunes  d'armes  qu'ils  étaient  obligés  de  lui  fournir.  Il  ne 
restait  à  La  Palisse  que  treize  cents  lances  françaises  et  dix 
mille  fantassins;  et  ces  troupes  étaient  dispersées  sur  une 
grande  étendue  de  pays,  en  Romagne,  au  Finale  de  Modène, 
à  Parme,  et  sur  les  confins  duYéronais.  Il  leur  donna  rendez- 

1  nr.  GuieeiarâM.  U  X,  p.  598.  —  Poofo  GUfviû,  Viia  di  Leone  X.  L.  U,  p.  iss. 
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VOUS  à  Pontoglio,  pour  se  mettre  à  portée  d'observer  et  dacv 
rêter  les  Suisses  ;  et  dans  ce  but,  il  fat  obligé  de  laisser  à  àéf 
convert  Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  les  Fronça» 
avaient  fait  jusqu'alors  de  si  grands  sacrifices  ^  \  .  : 

Les  Suisses,  descendus  par  Tévèché  de  Trente  dans  le  y^ 
rônais,  avaient  trouvé  à  Yilla-Franca,  près  de  Vérone,  Jew^  ' 
Paul  Baglioni,  général  des  Vénitiens,  avec  quatre  cents  homr 
mes  d'armes,  huit  cents  che vau-légeris,  six  rniHe  fantasaiiu)  €t 
une  bonne  artillerie.  Gomme  après  cette  réunion  ils  mettaient 
en  délibération  s'ils  marcheraient  surFerrare,  une  lettre  dfi 

/  m'ai 

M.  de  La  Palisse  au  général  de  Normandie,  interceptée  par  ■ 
les  Stradiotes,  leur  fut  apportée,  et  leur  fit  connaître  rimpoflr 
sibilité  où  se  trouvaient  les  Français  de  défendre  Milan,  eià 
sorte  qu'il  résolurent  de  tourner  de  ce  côté  leurs  efforts.  I4.' 
Palisse  s'était  d'abord  avancé  de  Pontoglio  à  Gastiglion  dette 
Stivère,  ensuite  à  Valeggio  sur  le  Mincio  ;  mais,  désespérant  de 
tenir  cette  position,  il  s'était  replié  sur  Gambara,  puis  de  noa^ 
veau  sur  l'Oglio,  à  Pontévico.  Pendant  ce  temps,  l'armée  es- 
pagnole et  pontificale,  à  laquelle  on  avait  laissé  tout  le  tempa . 
de  se  rétablir,  avait  recouvré  Bimini,  Césène,  Bavenne,  aveo^ 
les  forteresses  et  toutes  les  places  de  Bomagne  :  elle  menaçut 
Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse,  cédant  aux 
instances  des  Bentivoglio,  avait  fait  avancer  les  trois  oenls 
lances  laissées  à  Parme.  Sous  ses  ordres  immédiats,  La  Palisse 
n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  françaises,  et  six  ou  sept 
mille  fantassins  tout  au  plus  ;  le  reste  était  distribué  dans  kg 
places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Légnago  *. 

Bientôt  La  Palisse  apprit  que  Tarmée  de  Baglioni  et  des> 
Suisses  avait  traversé  le  Mincio  sur  les  terres  du  marquis  de 
Mantoue,  qui  ne  pouvait  refuser  le  passage  à  personne.  Le 

1  Fr.  Guiccinrdini  L.  X,  p.  600.  — Fr.  BelcariL  L.  XIII,  p.  393.  ^s  Fi*.  GuicciofdinU 
L.  X,  p.  601.  —  Fr,  BelcariL  L.  XIII^  p,  393.  —  Jaoopo  NardL  L.  V,  p.  239.  •—  Jo,  Jio- 
rianœ  de  rébus  Hispan.  L.  XX!^,  c.  XI ,  p.  317. 
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pnist  assembh  on  conseil  de  guerre,  qui  jugea  impossible 
de  tenir  tète  aux  enùemis,  autrement  qu'en  distribuant  Far- 
fflée  dans  les  pli^cesrf  ortes,  pour  lasser  l' imp^osité  des  Suisses, 
et  épuiser  les  finances  du  pape  et  des  Vénitiens.  Dans  ce  but, 
il  envoya  deux  ndlle  fantassins  à  Br)»cia,  avec  cent  dnquante 
lances  françaises  et  cent  bommes  d*annes  florentins;  à  Gré- 
mone,  cinquante  lances  et  mille  fantassins;  àBergame,  cent 
hommes  d*  armes  florentins  et  mille  fantassins,  et  il  ne  lui 
t^e&ia,  plus  à  Pontévico,  que  sept  cents  lances,  deux  mille  fan- 
tassins français  et  quatre  mille  allemands.  À  peine  ayait-il 
^«dt  cette  distribution  de  ses  forces,  qu*un  héraut  d'armes  de 
Hfaximilien  >int  somnfer  tous  les  Allemands  qui  étaient  dans 
armée  de  l'abandonner,  et  de  s'abstenir  de  combattre  le 
I.  Les  Allemands,  presque  tous  Tyroliens,  et  sujets  immé- 
de  l'empereur,  obéirent  sans  hésiter,  empressés  de  se- 
leur  fortune  de  celle  d'une  armée  en  retraite,  ,et  qui 
^^mmençait  À  éprourer  l'adversité.  Leur  dépairt  laissa  LaPa- 
dans  l'impossibilité  de  défendre  le  duché  de  Milan  ;  aussi 
armée  abandonna-t*elle  Pontévico  par  un  mouvement 
%umultaeux,  pour  se  retirer  à  Pizzighettone,  sur  l' Adda  *  • 

Les  Suisses  avançaient  toujours  ;  ils  passèrent  l'Oglio,  et 
^urrivèrent,  le  5  juin,  devant  Crémone,  que  le  mouvement 
^trograde  de  La  Palisse  laissait  à  découvert.  La  garnison  se 
^retira  aussitôt  dans  la  citadelle,  et  la  ville  offrit  de  capituler  : 
nouais  les  Vénitiens  prétendaient  qu'elle  leur  fdt  remise  ;  les 
Suisses  voulaient  en  prendre  possession  au  nom  de  Maximi- 
lien  Sforza,  duc  de  Milan  ;  ces  derni^^,  qu'on  n'osait  mécon- 
tenter, l'emportèrent,  et  l'étendard  du  duc  de  Milan  fut  relevé 
à  Crémone,  tandis  que  Bergame,  vers  le  même  temps,  se  sou- 
leva sans  secours  étrangers,  et  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens  ^. 

^  n*.  GulcciaHUnL  t.  X,  p.  602.  —  Fr,  BelcariU  L.  XIII,  p.  393.  —  Petrl  BlzaM 
^^*  Genuenit,  L.  XXVIII ,  p.  432.  —  Mémoire!  de  Fleuranges.  p.  103*  —  Mémoires  de 
^Tird  tb.  LV,  p.  318^  — *  Fr.  GiticciardinU  U  X,  p.  602.-Peif<  BcmbU  L.  XII,  p,  280* 
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La  Palisse,  ayant  rappelé  à  loi  les  trois  cents  lances  fhuH 
ÇMses  qui  occupaient  Bologne,  passa  TAddà  à  Pizzighettonti^ 
et  en  deux  jourAe  porta  à  P'avie.  Milan  se  trouvait  alofs 
tout  à  fait  à  découvert.  Jean-Jacques  Trivulzio,  le  général 
de  Normandie ,  Anton-Marie  Palavicino,  Cjrttléazzo  Tiscontiy 
et  tous  les  ]^i!*ançais,  en  partirent  pour  se  sauver  en  Piémont 
lis  emmenèrent  avec  eux  le  cardinal  de  Médicis  ;  mais  comm0 
celui-d  devait  passer  le  Pô,  entre  Piève  del  Gairo  et  Bâssl- 
gnano,  quelques-uns  de  ses  amis  ameutèrent  les  paysans  da 
voisinage,  F  enlevèrent  aux  gardes  qui  le  conduisaient,  >t  te 
remirent  en  liberté.  Les  restes  fugitifs  du  concile  de  Piiè 
avaient  quitté  Milan  peu  de  jours  auparavant.  Cette  assem- 
blée ,  en  se  séparant ,  prononça  par  une  bravade  riâidlte 
contre  Jules  II,  une  sentence  par  laquelle  elle  le  suspendait 
de  radministratiou  spirituelle  et  temporelle  de  Téglise  * .     . 

La  Palisse  croyait  pouvoir  se  maintenir  à  Pavie,  tandis  que 
Trivulzio  et  le  général  de  Normandie  lui  représentaient  que, 
dans  un  pays  prêt  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pouvait, 
sans  fantassins,  lutter  contre  une  armée  aussi  formidable 
que  celle  qui  l'attaquait.  Ils  disputaient  encore,  lorsque  l'ar- 
mée de  la  ligue ,  ayant  occupé  Lodi  sans  résistance  pamt 
devant  Pavie,  et  commença  à  faire  jouer  son  artillerie  contr6 
le  château.  Les^  Français,  qui  craignaient  que  toute  retniitff 
ne  leur  fût  coupée,  n'hésitèrent  plus;  ils  évacuèrent  Pavie, 
mettant  à  l' arrière-garde  le  petit  nombre  de  fantassins  alle^ 
mands  qui  leur  étaient  restés  ;  mais  les  Suisses  entrèrent  daihs 
la  ville  avant  qu'ils  en  fussent  sortis,  et  escarmouchèrent 
avec  eux  dans  toute  la  longueur  de  sa  rues.  L'armée  en  re- 
traite, après  être  sortie  de  Pavie  par  le  pont  de  pierre  sur  le 

r- Jocopo  NardL  L.  V,  p.  240.  —  Fr,  Belcarik  L.  XIII,  p.  394.  ^  ^  Fr.  GuicdardinL 
U  X,  p.  e03.  —  Fr.  Be\carU.  L.  XIU,  p.  3»4.  —  RayHaldi  AnnaL  eeeles,  isi2,  S  i9f 
n^  120.  —  io.  MarUmœ*  L.  XXX,  c.  X,  p. sis.  —  Hémoires  du  cheyalier  Bayard.  <3i.  LV, 
p.  319.  -^  Pttofo  Gfovto^  Fila  tH  Leone  x*  L.  11;  p.  i3«. 
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^tém^  devait  eiïoore  passer  mjp  an  pont  de  b^is  le  bras  de  I9 
MMième  rivière  qu'on  nomme  Grayelone.  Dans  la  prédpitation 
de  sa  marehe^  t artillerie,  les  chevaux,  les  bagages,  s'amon- 
^selèrent  sur  ce  pont  ;  il  rompit  sous  le  poids,  et  toute  la  par^ 
^Hfe  de  i'arrière-garde  qui  était  restée  sur  Tautre  bord^  fat  tuée 
<Hi  faite  prisonnière  ^ 

Le  passJBge  du  Gravelone  et  du  Pô  mit  fin  à  la  poursuite  de 
BTafmée  française,  qui  continua  sa  retraite  sans  être  inquiétée; 
mais  tous  les  pays  qu'elle  laissait  derrière  elle  changeaient 
rapidement  de  gouvernement.  Les  Bentivoglio  s'étaient  enfuis 
de  Bologne;  et  lé  duc  d'Urbin  occupa  cette  ville  avec  les 
troupes  de  l'église.  Le  pape,  ne  pouvant  pardonner  aux  Bo- 
lonais les  outrages  qu'ils  avaient  faits  à  sajBtatue,  les  priva 
de  la  nomination  de  lears  magistrats  et  de  tous  leurs  privi-^ 
%es,  condamna  les  plus  riches  citoyens  à  de  lourdes  amendes, 
et  mit  même  en  délibération  s'il  ne  raserait  pas  la  ville,  pour 
en  transporter  tous  les  habitants  à  Gento  2. 

Jules  II  n'avait  point  renoncé  à  son  projet  d'affranchir 
Gènes,  sa  patrie;  et  il  ohurgea  Janus  Frégoso,  qui  servait 
alors  à  la  solde  des  Vénitiens,  de  l'effectuer.  Mais  les  Génois, 
fdeiiis  encore  du  souvenir  de  ce  que  leur  avait  coûté  leur 
dernière  révolte  contre  la  France ,  étaient  déterminés  à  ne 
faire  aucun  mouvement  ;  ils  déclarèrent  même  à  leur  gou-f 
verueur  François  de  la  Rochechouart,  qu'ils  le  seconderaient 
de  toutes  leurs  forces.  Celui-ci,  néanmoins,  savait  trop  con  - 
lÂen  ses  vexations  T  avaient  rendu  odieux  pour  se  fier  à  ces 
promesses.  Lorsqu'il  apprit  l'approche  de  Janus  Frégoso,  il 
se  réfugia  dans  la  citadelle  de  la  Lanterne  avec  sa  garde,  et 
ne  voulut  plus  en  sortir,  malgré  toutes  les  instances  des  Gé- 
nois. La  ville  demeura  trois  jours  sans  gouvernement ,  jus- 

^  Fr.  Gmceiar<aui.  L.  X,  p.  003.— Fr.  BekartL  L.  XIII,  p.  394.  —  Mémoires  de  Ften- 
nages,  p.  io4.— Jiémoiref  de  Bajard*  Gb.  tv,  p/Sl9. — Jacopo  ZVordi.  L.  V,  p.  lie.  -s« 
Paoto  Giovio-,  vùa  di  Leone X*  L.  U,  p.  139.—  >  tr,  Cidcdardini,  L.  X,  p.  co4 
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cpfà  rarrÎTée  de  Janns  Frégoso,  qui,  le  29  juin  1512,  fiik 
enfin  nommé  doge  par  acclamation.  L'indépendante  dé  la 
république  fut  reconnue  par  les  alliés,  moyennant  doiaSi 
mille  ducats,  qu'elle  envoya  au  cardinal  de  Sionjponr  ièi 
Suisses;  ciVrégcBOy  le  nouveau  doge,  s'empressa  d'a^iégéî' 
les  deux  citadelles  qu'occupaient  lis  Français*  Celle  du  Ca^ 
telletto  se  rendit  au  bout  de  huit  jours;  mais  oeÛe  de  la  lÀn^' 
terne  tint  loilgtemps  encore  ^ 

Le  cardinal  de  Sion,  que  le  ponttfe  avait  nommé  son  légat 
auprès  de  l'armée  alliée,  prenait  possession  de  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  au  profit  de  la  sainte  ligue  ;  et  Haximilien 
Sforza,  fils  de  Louis-le-Maure,  au  nom  duquel  toutes  ces  vic- 
toires étaient  remportées,  et  que  l'on  proclamait  comme  nou- 
veau duc  de  Mihn,  se  voyait  rançonné  ou  trahi  par  tous  ses 
prétendus  alliés;  selon  le  sort  aus$i  juste  qu'inévitable  de  tout 
souverain  qui ,  pour  remonter  sur  le  trône ,  emprunte  des 
armes  étrangères,  et  qui  veut  régner  au  prix  de  tous  les 
malheurs  de  son  pays.  Les  Suisses  accablaient  ses  sujets  de 
contributions  ruineuses  ;  ils  avaient  imposé  une  rançon  de 
soixante  mille  ducats  à  Milan ,  pour  racheter  cette  ville  du 
pillage;  de  quarante  mille  à  Pavie,  de  trente  mille  à  Lodi,  de 
vingt  mille  à  Parme,  de  vingt  miUe  à  Plaisance  ^.  A  peine 
la  diète  de  Zurich  s'était  terminée ,  que  de  nouveaux  ba- 
taillons suisses  avaient  passé  les  montagnes,  non  pour  secourir 
leurs  compatriotes  qui  n'en  avaient  pas  besoin,  mais  pour 
partager  les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  contents  de  ces 
contributions,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Locarno  et  de 
son  district;  les  Grisons ,  de  Ghiavenne  et  de  la  Yalteline  ;  çt 
le  pape,  avec  un  oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son 
allié,  réunit  à  l'église  Parme  et  Plaisance  avec  leurs  terri- 

t  Vbertu»  FoUetœ  Qemiens,  Biêt.  L.  XII,  p.  709-70».  —  Peiri  Bembi  Sen,  Pop.  g,  Ge- 
nueiit.  Hisi,  L.  XVIII ,  p.  432.  —  *  PetH  Bembi  Hisu  Ven,  L.  XII ,  p.  28i.  11  exprime 
UH^ouri  loi  wminef  en  tangage  clasiique  i  eo  Unes  (for  pour  cent  ducais. 


*, 
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If^ 


toires,  sons  préteite  que  ces  Tilles,  qai  avaient  Tolontaire- 
ment  oayert  leurs  portes  à  son  armée,  avaient  anciennement 
fait  partie  de  1*  exarchat  de  RaTennCi  et  de  la  coi^ioession  faite 
par  Cbarlemagne  à  T église;  en  so^  qne  le  droit  du  saint- 
àé^  h  lear  souveraineté  était  bien  antérieor  anx  préten- 
tions des  empereurs  allemands  ou  à  la  fondation  du  duché 
deiiman«. 


^ly.  Gttltèi^énU  t.  X,  p^  603.  —  Fr.  J^ekofH.  L.  XIII,  p.  394.  «-  Olov.  OrirM  Ut. 
91m  "C  XXt,  Pb  S87.  -^FwOb  Gkmh/Vita  a  Uont  JU  T.  1I«  p/ 141. 
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CHAPITRE  IV. 


Soumission  du  duc  de  Ferrare  au  pape,  et  sa  fuite  de  Rome.  Entrée  des 
Es{)agnols  en  Toscane;  sac  de  Prato ;  déposition  de  Sodérini  ;  rapppl 
des  Médicis  au  gouvernement  de  Florence.  Discordé  entre  les  confé- 
dérés de  la  sainte  ligue;  nouvelles  négociations  ;  mort  de  Jules  II. 


iStS-iSiS. 


Lorsqu'on  yoit  des  actes  de  férocité,  des  yiolences  crinilh 
nelles  et  honteuses,  souiller  les  réyolutions  par  lesquelles  des 
peuples  asservis  ont  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance,  on 
est  souvent  disposé  à  supposer  aux  nations  une  haine  pro- 
fonde, invétérée,  implacable  contre  leurs  oppresseurs  ;  à  croire 
qu'elles  l'ont  contenu  aussi  longtemps  qu'il  ne  se  présentait  à 
elles  aucune  espérance  de  secouer  le  joug,  et  qu'elles  lui  Ont 
donné  l'essor  dès  qu'elles  ont  trouvé  une  occasion  favorable 
pour  le  faire.  Encore  que  la  haine  ou  l'esprit  de  vengeance  ne 
soient  pas  des  sentiments  nobles,  une  certaine  admiration 
involontaire  s'attache  à  toutes  les  affections  vigoureuses  ;  leur 
intensité  seule  excite  une  sorte  de  sympathie,  et  l'on  a  va 
quelquefois  des  hommes  distingués  par  leur  humanité  et  leur 
philosophie  excuser,  prêcher  même  les  vengeances  populai- 
res, qui  leur  paraissaient  propres  à  relever  l'énergie  des  op^ 
primés. 
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Cependant  ils  faisaient  presque  toujours  trop  d'honneur  à 

^Be  mauyaise  action,  en  Tattrïbuant  à  un  principe  no^Ie.  La 

férocité  des  peuples  est  le  plus  souvent  en  eux  le  symptôme 

<)e  la  lâcheté  et  de  la  faiblesse.  La  haine,  qui  se  manifeste  par 

Vitie  explosion  si  violente,  est  ordinairement  née  au  moment 

Reniement  où  il  n'y  avait  plus  de  danger  à  la  satisfaire.  C'est 

^D  des  mai^vais  penchants  de  notre  nature,  et  un  penchant 

^i  se  déploie  en  toute  occasion  dans  les  animaux,  dans  les 

enfants  et  dans  la  populace,  que  ccflui  d'attaquer  quiconque 

parait  trop  faible  pour  se  défendre.  Les  timides  oiseaux  de  la 

basse-cour  accablent  de  coups  de  bee  le  pigeon  on  le  poulet 

malade;  les  chiens  poursuivent  avec  fureur  tout  anima),  tout 

homme  qui  fuit  devant  eux  ;  les  enfants  s'acharnent  après  un 

Idiot,  après  un  insensé,  qui  devrait  leur  inspirer  de  la  pitié  ; 

* 

la  populace  accable  de  ses  outrages  le  malheureux  exposé  an 
pilori,  dont  elle  ignore  le  plus  souvent  la  faute.  Dès  qu'on  dé- 
dgne  à  sa  colère  une  secte,  Un  parti,  une  nation;  sans  exa^r 
miner  leurs  torts,  sans  comprendre  seulement  en  quoi  ils  dif- 
fèrent d'avec  elle  ;  elle  s'irrite  par  le  mouvement  et  elle 
arrive  aux  derniers  outrages,  aux  actes  de  la  plus  effrénée 
férocité,  encore  que  rien  n'ait  pu  exeiter  son  ressentiment. 
Une  armée  en  fuite  peut  avec  peine  se  dérober  à  la  poursuke 
des  paysans  mêmes  qui,  avant  \e  combat,  faisaient  des  v<»»x 
pour  elle. 

Les  Français  étaient  forcés  d'évacuer  FTtalie  entière;  chacun 
crut  avoir  contre  ces  maîtres  dépossédés  les  motifs  de  ressenti- 
ment les  plaslégitimes,par(^  que  chacun  voulut  faire  usage  de 
tout  le  pouvoir  qui  se  trouvait  momentanément  entre  ses 
mains,  et  parce  que,  s' exaltant  par  T  ^Motion  que  la  fbultitude 
communique  toujours,  il  prit  pour  un  sentiment  propre  l'effet 
des  cris  et  des  injures  qui  retentissaient  à  ses  oreilles.  Peu  de 
semaines  auparavant,  l'armée  espagnole  et 'pontificale  avait 
été  défaite  à  la  bataille  de  Eavenne  ;  et  les  fuyards^  en  tra- 
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Tersant  de  noaveau  Tétat  même  da  pape,  ayai^t  été  dé- 
pouillés, maltraités,  massacrés  ;  les  Italiens  par  leurs  compar 
triotes,  les  Espagnols  par  des  hommes  qui  n'avaient  encore 
en  le  temps  de  souffrir  de  leur  part  aucune  vexation.  Chaque 
fois  que  les  Allemands  éprouvaient  quelque  échec  dans  la 
Marche  trévisane  ou  le  Friuli,  le  déchaînement  des  pajsans 
de  ces  contrées,  qui  avaient  tant  souffert,  était  le  même  con«- 
tre  eux.  Le  tour  des  Français  vint  lorsqu*on  devait. Ic^  mmos 
s'y  attendre  ;  et  ils  furent,  comme  leurs  rivaux,  exposés  à 
toute  la  fureur  de  la  populace. 

Les  quatre  nations  étrangères  qui  faisaient  alors  la  guerre 
en  Italie,  avaient  tontes  également  donné  des  preuves  d*uM 
cupidité  insatiable  et  d*une  effrayante  férocité.  Les  Espagnols, 
les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Français  n'avaient  à  cet  ^;afd 
rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne 
joignaient  point  l'avarice  à  l'avidité  commune  à  tons.  €e. 
qu'ils  s'étaient  fait  donner,  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  l'a- 
bus de  la  victoire,  ils  le  dispensaient  ensuite  d'une  main 
libérale;  et  ils  se  retrouvaient,  au  bout  de  peu  de  jouiB| 
aussi  légers  d'argent  qu'avant  le  pillage.  Dans  la  poursuite  de 
la  victoire,  dans  le  sac  d'une  ville,  dans  le  premier  établisse- 
ment de  leurs  quartiers,  leur  rage  ne  semblait  jamais  pouvoir 
être  assouvie  par  assez  de  sang;  leur  arrogance  n'épaj^nait 
personne  :  mais  peu  de  jours,  peu  d'heures  souvent  leur  suf- 
fisaient pour  former  des  relations  avec  le  bourgeois,  avec  le 
paysan  chez  qui  ils  s'étaient  établis  ;  la  sociabiUté,  qui  les  dis^ 
tingue  si  éminemment,  et  qui  pour  eux  est  un  besoin  comme 
un  instinct,  leur  faisait  chercher  bien  vite  ce  qui  pouvait  les 
rapprocher  de  leurs  hôtes  ;  ils  avaient  le  désir  de  faire  dispa- 
raître du  visage  de  ceux-ci  des  traces  d'humeur  ou  de  méoou- 
tement  qui  les  attristaient;  ils  s'étudiaient  à  rendre  de  petits 
services  à  ceux  qu'ils  avaient  maltraités  ;  ils  travaillaient  à 
élever  la  cabane  qui  devait  remplacer  la  maison  qu'ils  avaient 
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hftdétt  et  ite  bnvaieirt  en  commun  âyec  tonte  la  famille  le  tin 
^'iis  ataient  pris  dans  ses.  celliers.  Sans  savoir  la  langue  de 
-lears  hôtes,  ils  caosàient  avec  eux  ;  et  ils  trouvaient  le  moyeu 
^e  deviner  ce  qu'ils  ne  pouvaient  entendre.  S*iis  donnaient 
«)nvent  de  la  jalousie  aux  amants,  aux  maris,  aux  pères,  ce 
n'âaît  pas  par  la  brutalité  de  vainqueurs  impitoyables,  mais 
par  les  «oins  officieux  d*  une  galanterie  soldatesque. 

Les  Espagnols,  sobres,  taciturnes,  hautains  et  vindicatift, 
n'abusaient  pas  moins  que  le»  Français  du  moment  de  la 
victoire,  non  qu'ils  fussent  enivrés  comme  eux  par  la  frénésie 
des  combats,  mais  par^  qu'ils  respectaient  beaucoup  moins 
encore  la  vie  des  hommes,  et  que  les  douleurs  d*  autrui  ne  leur 
faisiienk  aucune  impression.  Tel  le  soldat  espagnol  s'était 
montré  le  premier  jour,  tel  il  se  montrait  encore  pendant 
toute  la  suite  des  relations  qu'on  pouvait  former  avec  lui.  Il 
avait  pillé  par  avarice,  et  cette  avarice  ne  se  démentait  jamais  j 
die  recherchait,  h  toute  heure  également,  et  de  nouveaux  gains, 
et  de  nouvelles  ^argues,  quoique  le  même  homme  dépensât 
quelquefois  par  orgueil  et  pour  paraître  magnanime ,  dana 
Que  occasion  d'éclat,  ce  qu'il  avait  péniblement  amassé  pen* 
dant  des  années.  Cet  orgueil  ne  lui  permettait  jamais  d'admet- 
tre on  étranger  à  aucun  degré  de  familiarité  avec  lui  :  il  de-^ 
meorait  toujours  à  la  même  distance  de  la  famille  de  ses  hôtes]; 
et  quoique  sa  langue  se  rapprochât  assez  de  l'italien  pour  qu'il 
pût  sans  étude  s'entendre  avec  les  paysans,  il  ne  l'employait 
jamais  que  pour  quelques  phrases  de  cérémonie,  auxquelles  il 
accoutumait  ses  hôtes];  il  leur  enseignait  les  égards  qui  étaient 
dus  an  sènhor  soldado,  et  il  ne  deBoèndait  point  avec  eux  jus- 
qa'àla  conversation. 

Les  Suisses  et  les  Allemands,  sans  être  considérés  conune 
un  même  peuple,  avaient  cependant  trop  de  rapports  les  uns 
avec  les  afutres,  pour  que  les  Italiens  pussent  assigner  tm  ca- 
ractère distinct  à  ces  hôtes  redoutables.  Les  SuisseiE^  enorgueillis 
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de  leur  succès  pendant  les  vingt  dernières  années,  avaient 
plus  d'insolence  dans  tonte  leur  conduite.  Déshabitués  à  re- 
connaître dès  supérieurs,  ils  se  soumettaient  plus  difficileibent 
à  toute  discipline;  et,  n'ayant  depuis  longtemps  combatta 
qu'en  soldats  mercenaires,  il  ne  voyaient  dans  la  guerre  que 
l'argent  à  gagner  et  ils  lui  sacrifiaient  souvent  leur  foi  et  leur 
honneur.  Les  deux  nations  d'ailleurs  étaient,  à  l'envi  l'une  de 
l'autre,  féroces  à  l'égard  des  vaincus,  avides  et  insatiables 
dans  le  pillage,  avares  pour  conserver  ce  qu'elles  avaient  ac- 
quis. Toutes  deux  s  abandonnaient  à  une  même  intempérance; 
le  droit  de  s'enivrer,  semblait  pour  elles  la  meilleure  récom- 
pense de  la  victoire.  Indifférents  pour  les  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivaient  sans  curiosité  sur  leurs  mœurs  ou  Ieur3 
opinions,  les  Suisses  et  les  Allemands,  après  leurs  orgies,  res- 
taient dans  un  repos  apathique  :  ils  n'essayaient  point  de  se 
faire  entendre  de  leurs  hôtes  ;  et  ils  les  laissaient  douter  qu'ils 
pussent,  à  l'égal  des  autres  hommes,  et  penser,  et  aimer,  et 
sentir. 

Ravcnnefutla  première  ville  où  les  Français  furent  victimes 
de  cette  haine  populaire  qui  éclatait  tout  à  coup  contre  eux* 
Ils  r avaient,  il  est  vrai,  cruellement  provoquée  parle  pillage 
de  cette  ville,  au  moment  même  ou  ses  magistrats  signaient 
sa  capitulation.  Julio  Yitelli,  évèque  de  Gittà  di  Gastello,  qui 
avait  commandé  dans  la  citadelle  de  Bavenne,  s'en  rapprocha 
avec  un  corps  de  troupes,  dès  qu'il  apprit  que  La  Palisse  s'en 
était  éloigné.  Les  Français,  à  leur  tour,  offrirent  de  traiter, 
et  l'évêque  leur  accorda  une  capitulation  honorable  ;  mais  il 
leur  réservait  d'odieuses  représailles  pour  la  violation  de  la 
capitulation  précédente.  Au  mépris  de  sa  parole,  il  livra  à 
la  populace  les  quatre  officiers  les  plus  distingués  de  cette 
garnison  ;  et  il  permit,  à  la  honte  de  son  caractère  d* évèque 
et  de  lieutenant  du  pape,  qu'oti  les  ensevelît  vivants  sous 
ses!^yeux  dans  une  fosse,  avec  la  tète  seule  hors  de  terre, 
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^t  qti*on  lies  y  laissât  périr  dans  un  long  et  cruel  supplice  * . 

An  moment  ou  les  Français  évacuèrent  la  Lombardie  y  le 

déchaînement  du  peuplie  contre  eux  fut  signalé  par  une  égale 

mauté.  La  populace  de  Milan  égorgea  tous  les  soldats  français 

^oi  étaient  restés  dans  leurs  casernes  ou  leurs  hôpitaux,  après 

^e  départ  de  leurs  chefs  ;  elle  attaqua  ensuite  les  boutiques  et 

les  magasins  des  marchands  français  pour  les  piller;  et  Ion 

assure  que  quinze  cents  malheureux  y  furent  massacrés  par 

le  peuple.  De  semblables  horreurs  furent  commises  à  Gomo^ 

immédiatement  après  Tévacuation  de  la  yille.  Les  Français  ^ 

dans  leur  retraite  ne  pouvaient  s'écarter  du  corps  d*armée 

principal  ;  tous  ceux  qui  se  dispersaient,  tous  ceux  qui  n'étaient 

jplus  eu  état  de  faire  résistance,  étaient  massacrés  par  Jes 

paysans  furieux  ;  aussi  cette  retraite  coûta-t-elte  à  leur  armée 

plus  de  soldats  qu'une  bataille  ^. 

Les  Italiens  ne  croyaient  point  que  ces  outrages  pussent 
jamais  être  vengés  ;  les  Français  ne  possédaient  plus  en  Italie 
que  Brescia,  Crème  et  Légnago,  avec  les  citadelles  de  Milan, 
de  Wovare,  de  Crémone  et  de  la  Lanterne  de  Gônes  '.  D'ail- 
leurs on  les  savait  occupés  au-delà  des  monts  par  une  inva* 
sion  puissante.  Tandis  que  l'amiral  Howard  ravageait  les  côtes 
de  Bretagne,  le  marquis  de  Dorset  avait  débarqué,  le  8  juin, 
dans  le  Guipuscoa  ;  il  avait  joint  Ferdinand  avec  six  mille 
fantassins  anglais,  et  il  menaçait  en  même  temps  la  Guienne 
et  la  Navarre.  Il  était  peu  probable  qu'avec  de  tels  ennemis 
sur  les  bras,  Louis  XII  pût  de  toute  la  campagne  songer  à  la 
Lombardie^. 

Le  sort  des  alliés  de  la  France  n'était  guère  moins  effrayant 
que  celui  des  traineurs  qui  s'étaient  écartés  de  son  armée. 

*  Pétri  Bembi  Hlsu  Ven.  h.  XIï,  p.  279.  —  Fr.  Belcarii.  L.  Xtll,  p.  S90.  —  «  Muratori 
Émtnali  (PitaUa.  T.  X  ,  p.  se,  ad  ann.  illS.  —  >  Fr.  GtdceiardinL  T.  Il .  L.  XI,  p.  4. 
—  *  Rapio  Thoyras,  Uistoir|  d'Anglelerre.  T.  XV«  p.  4S.  —  Rymer,  JUla  puhUea, 
T.  XIII,  p.  $30.. *•  IfjpeV  Uistor^.  O».  XXVII,  T.  V,  p.  114. 
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Alfonse  d'Esté,  dac  de  Ferrara,  était  le  plus  exposé  de  tons. 
Jules  II  rayait  poorsoiTi  avec  racharnement  le  plos  impla* 
cable  i  son  pays  était  inondé  de  soldats  barbares,  ses  foro» 
étaient  épiûsées,  et  il  ne  pouTait  au  dehors  espérer  ancon  se* 
cours.  Dans  cette  détresse,  il  se  confia  à  Famitié  et  à  la  reeon- 
naissance  de  Fabricse  Colonna.  Après  avoir  fait  ce  géoénl 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bavenne,  il  avait  refusé  avec  mn 
stance  de  le  livrer  aux  Français.  Pour  le  soustraire  aux  requi- 
sitions  et  même  aux  menaces  de  La  Palisse,  il  l'avait  Mt  passer 
à  Ferrare  et  il  venait  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Ifi^ 
brice  intéressa  pour  le  duc  Alfonse  tèute  sfi  puissante  maison  ; 
et  il  engagea  l'ambassadeur  du  roi  catholique  à  intercéder 
pour  lui  auprès  du  pape,  en  représentant  qu' Alfonse  était  fils 
d'une  princesse  d'Aragon  *  •  Le  marquis  de  Hantone  solBetta 
aussi  Jules  II  en  sa  faveur,  des  médiateurs  demandaient  seules 
ment  un  sauf  conduit  pour  le  duc  de  Ferrare,  moyennant  le- 
quel il  pût  venir  à  Bome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  et  obtenir 
son  pardon.  Le  sauf  conduit  fut  accordé  ;  et  l'Ambassadeur 
d'Aragon,  ahousi  que  Marc- Antoine  Colonna,  se  firent  garants 
de  la  liberté  du  duc. 

Alfonse  d'Esté  se  rendit  à  Bome,  disposé  à  se  soumettre  aux 
humiliations  qui  paraissaient  pouvoir  seules  sauver  sa  souve- 
raineté. Il  y  arriva  le  4  juillet;  et  le  pontife,  flatté  de  crtte 
démarche,  parut  se  radoucir  à  son  égard.  Il  suspendit  les  cen- 
sures prononcées  contre  lui  ;  et  il  consentit  à  ce  que  l'abso- 
lution lui  fùX  donnée,  non  point  aux  portes  de  l'église,  la  corde 
au  cou,  et  après  avoir  été  frappé  de  baguettes  par  le  pémteiH 
cier,  mais  dans  le  consistoire  des  cardinaux.  Paris  de  GrassiSi 
maître  des  cérémonies  du  pape,  en  régla  d'avance  les  forme- 
lités  avec  lui,  et  convint  des  paroles  que  le  duc  prononcerait, 
et  que  Grassis  a  ensuite  consignées  dans  son  journal.  «  Père 

^  Fr.  GuieeiardinU  T.  U,  L.  XI,  p^  i.  »  Paolo  GiwIOjr  Vita  âl  Alfànso,  p.  90.  -^Ja» 
eopo  Narài,  Ut,  Fiar.  L.  V,  p.  241. —/o.  MwUmœ  de  rebtu  Mispan.  L.  XXX,  e.  XUI, 
p.  330. 
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*  très  saint  et  très  clément,  »  lai  dit  Alfonse  en  se  mettant 
i  ses  genoux,  «je  reconnais  avec  yérité,  et  je  ooitfesse  qoe 

•  j*ai  péché  de  plnedears  manières  intolérables,  tant  contre 

<  la  maj^té  divine,  qne  contre  Votre  Sainteté,  Ticaire  de 

«  ^.  S«  Jeso^Christ,  et  contre  le  saint-siége  apostolique;  et 

«  edâ  d'aotant  plus  pavement,  que  moi-même,  et  mes  p^res, 

«  et  mes  frères,  noas  en  avons  reçu  de  pins  grands  bienfaits  ; 

«^  aosfli  sois-je  accablé  de  repentir  et  de  douleor,  pour  m' être 

«^  entaché  d'ingratitude  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  loi 

«  ^Toir  fait  injore.  »  Après  àyoir  dit  cefl|  mots,  il  deyait  gémir 

^  Terser  des  larmes,  pais  reprendre  en  ces  termes  :  «  C'est 

«  &  eanse  de  cela  que  je  me  prosterne  en  suppliant  aux  pieds 

«  de  Votre  Béatitude,  et  que  j'embrasse  ses  genoui,  implorant 

*>  ma  grâce  par  la  niiséricorde  divine  et  la  pitié  de  Votre 

«  Sainteté.  Je  promets  que  jamais  à  l'avenir  je  ne  commettrai 

«  aneane  fitute^contre  Votre  Sainteté,  et  je  me  déclare  prêt  à 

«  expier  celles  que  j'ai  commises,  en  supportant  dans  ma  per- 

«  sonne,  ma  [MÎncipauté  et  ma  fortune,  toutes  les  peines  que 

«  Votre  Saintdié  m* infligera  dans  sa  miséricorde.  «  Le  pape, 

ea  réponse,  récapitula  dans  un  long  discours  toutes  les  fautes 

d' Alfonse  d'Esté  ;  il  lui  reprocha  de  ne  s'humilier  alors  même 

^e  par  force;  mais  il  finit  par  lui  donner  l'absolution  i. 

Six  cardinaux  furent  ensuite  nommés  par  Jules  II  pour  ré- 
gler avec  Alfonse  son  traité  de  pacification  ;  mais  au  bout  de 
pea  de  jours  ils  lui  déclarèrent  que  le  pape  était  résolu  à 
faire  rentrer  Ferrare  sous  le  domaine  immédiat  de  l'église. 
Seolement,  comme  Jules  prétendait  que  tout  le  pays  situé  au 
midi  du  Pô  appartenait  au  saint-siége,  il  comptait  se  faire 
rendre  la  ville  d'Asti,  occupée  par  les  armes  des  coalisés;  et 
il  la  destinait  à  Alfonse  en  compensation  de  son  ancien  duché. 
Cette  proposition  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  duc  de  F^-^ 

1  fartsU  de  &msU  DUarUan  curUis  Aooi.  !•  UI,  p.  S79  ;  epud  RqynaU,  ànnuL  isia. 
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rare;  il  y  reconnut  la  malice  d* Albert  Pio,  comte  de  Car[â, 
son  ennemi  personnel,  et  F  un  des  conseillers  privés  du  pape. 
Bientôt  if  apprit  que  Reggio  avait  ouvert  ses  portes  aux 
troupes  dé  T  église,  et  que  la  Gaifagnane  avait  été  conquise 
par  le  duc  d'Urbin  ;  il  craignit  que  Ferrare,  dont  il  av^it 
confié  la  garde  à  son-frère  le  cardinal  Hippolyte,,  ne  fût  aussi 
attaqua  pendant  son  absence,  et  il  demanda  son  congé  pour 
retourner  chez  lui.  Le  pape  le  refusa  avec  emportement  ;  pais 
Fambassadeur  d'Aragon  et  les  Golonna  déclarèrent  qu'ils  ne 
souffriraient  point  qû*on  eût  abusé  de  leur  nom  pour  sur- 
prendre celui  qu'ils  recommandaient,  et  violer  une  parole 
qu'ils  avaient  garantie.  Dès  le  lendemain  Fabrice  et  Marc- 
Antoine  Golonna  conduisirent  AlfoUvse  à  la  porte  voisine  de 
Saint-Jean  de  Latran  :  quoique  la  garde  y  eût  été  doublée, 
ils  la  forcèrent,  et  emmenèrent  à  main  armé«  leur  hôte  à  leur 
château  de  Marino,  d'où  ils  trouvèrent  moyen  de  le  faire  re- 
passer dans  ses  états  i. 

La  sainte  ligue  éprouvait  déjà  le  sort  de  toutes  le§  confédé- 
rations. Ses  membres  s'étaient  crus  dlaccord,  lorsqu'il  ne 
s'agissait  que  de  se  défendre  ;  mais  ils  ne  s' étaient  pas  attendus 
aux  conquêtes  que  la  fortune  jetait  entre  leurs  mains,  et  le 
succès  avûit  développé  une  ambition  nouvelle  dans  l'âme  dé 
chacun  des  confédérés.  Le  pape,  le  premier,  avait  en  quelque 
ÉOTte  rompu  le  lien  dé  l'association,  eu  s'emparant  de  Parme 
et  de  Plaisance  ;  il  violait  ainsi,  et  les  droits  réclamés  pai^ 
l'empereur  sur  toute  la  Lombardie,  et  ceux  du  nouveau  duc 
de  Milan,  M?iximilien  Sforza,  que  la  ligue  s'était  engagée  à 
rétablir,  et  ceux  des  peuples  qui  ne  voyaient  pas  sans  dou- 
leur le  morcellement  de  leur  ancien  duché.  Pour  justifier  Tei- 
tension  inouïe  que  le  pape  voulait  donner  à  l'exarchat  de 
Ravenne,  en  y  comprenant  tous  les  pays  situés  à  là  droite  dû 

1  Ff.  finieciardifii.  T.  H,  L.  U,  p.  s.  — Poo/o  GUwio,  VHa  di  Alfonso,  p.  91. — /ac«p« 
Hardi  j  M,  Fior,  L.  V,  p.  242.  —  Fr.  BekarU  Comment,  L.  ilU,  p.  m. 
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Pô,  il  prétendit  que  leur  sujétion  à  l'église  avait  duré  jus- 
qu'en 1272  ;  cependant,  à  cette  époque,  qu'il  indiqua  lui- 
inème  à  son  maître  des  cérémonies  i,  il  n'y  eut  aucuQ  événe- 
ment en  Lombardie  qui  changeât  ou  restreignit  le  pouvoir  du 
pape  :  seulement  le  vicariat  de  l'empire,  que  l'église  romaine 
avait  prétendu  exercer,  pendant  le  long  interrègne  qui  suivit 
la  mort  de  Frédéric  II,  et  qui  finit  en  1273,  à  l'élection  de 
Rodolphe  de  Hapsbourg,  laissa  peut-être  dans  les  archives 
de  l'église  des  traces  confuses,  que  Jules  II  prit  pour  celles 
d'un  droit  de  souveraineté  ^. 

Les  prétentions  de  Maiimilien  n'étaient  pas  moins  con- 
traires que  celles  du  pape  aux  précédents  accords  entre  les 
confédérés.  Ce  monarque  vaniteux,  qui  jamais  n'avait  mesuré 
ses  projets  avec  ses  forces,  et  qui,  depuis  la  conclusion  de  la 
ligue  de  Cambrai,  n'avait  jamais  rempli  ses  engagements  dans 
aucune  des  guerres  où  il  avait  entraîné  ses  alliés,  ne  voulait, 
en  changeant  de  parti,  renoncer  à  aucune  des  espérances  qu'il 
avait  conçues.  Il  était  entré  dans  la  ligue  des  Vénitiens  ;  mais 
il  n'en  prétendait  pas  moins  que  ceux-ci  lui  abandonnassent 
tous  leurs  états  de  terre  ferme  :  d'autre  part,  il  ne  voulait 
point  rendre  à  Maximilien  Sforza,  son  cousin,  le  duché  de 
MHan  qui  avait  été  conquis  pour  lui.  Mais  les  Suisses  qui  oc- 
cupaient ce  duché  tout  entier,  et  Jules  II,  qui  voulait  exclure 
d'Italie  les  barbares  de  toute  dénomination  quelconque,  in- 
sistaient pour  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône  de  ses 
pères  '. 

Bajmond  de  Cardone  avait  de  nouveau  rassemblé  l'armée 
espagnole  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples,  et  il  voulait 
s'avancer  en  Lombardie,  pour  faire  vivre  ses  troupes  aux 

1  Paritii  de  Grossis.  T  m,  p.  198  ;  opud  Raynald,  Ann.  ecctes.,  T.  XX,  S  70^  p.  127. 
—  *  Chronicon  Parmeme.  T.  IX.  Script.  Ber.  ItaL  p.  786.  —  Chronicon  Placentinum. 
T.  XVI.  Ibid.  p.  478,  ^  *  Ff.  GttieclarditiU  T.  U,  L.  XI,  p.  5.  —  Fr.  BêlcarU  Comm. 
L.Xm,  p.  S96. 


12ft  HI8I0IBX  DBS  &iPtJttUQI7lfi8  ITAtUBinns.. 

i 

dépens  de  cette  contrée,  et  pour  ayoir  plus  dUnflaence  sor  la 
distribution  des  états  occupés  par  la  sainte  ligne.  Il  demandait 
en  ccNDséqnence  an  pape  et  anx  Yénitiens de  Ini  payer  le.sob» 
side  de  quarante  mille  ducats  par  mois,  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés à  continuer  jusqu'à  ce  que  les  Français  fussent  chaasâi 
de  tonte  l'Italie;  et  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  les 
garder  oimune  tels,  tant  que  leurs  garnisons  occupaient 
cia,  Grftme  et  plusieurs  autres  forteresses.  Le  pape  et  les 
Vénitiens,  d'autre  part,  ne  désiraient  point  attirer  dans  ces 
provinces  une  armée  nouvelle,  ou  se  charger  d'une  dépense 
aussi  considérable.  Les  Suisses  continuaient  à  mettre  le  duché 
de  Milan  à  contribution.  Ils  avaient  engagé  Charles  III,  doc 
de  Savoie,  à  signer  avec  eux,  à  Bade,  au  mois  de  mai,  une 
alliance  défensive  pour  vingt-cinq  ans  ;  et  ils  en  profitaient 
pour  le  détacher  absolument  de  la  France,  aussi  bien  que  le 
marquis  de  Saluées  * .  Les  Yénitiens  faisaient,  sans  la  parti- 
cipation de  leurs  alliai,  quelques  tentatives  sur  Crème  et  sur 
Brescia,  qui  n'eurent  pas  de  succès.  De  tontes  parts  on  s'ac* 
cusait,  on  se  plaignait  les  uns  des  autres,  et  la  défiance  uni- 
verselle annonçait  la  dissolution  prochaine  d'une  ligue  que 
des  succès  inespérés  rendaient  peu  propre  à  se  maintenir. 

Sur  un  seul  point  les  confédérés  paraissaient  d'accord  entre 
eux  ;  tous  semblaient  également  déterminés  à  abuser  envers  la 
république  de  Florence  de  la  supériorité  de  leurs  forces. 
Celle-ci  cependant  n'avait  offensé  aucun  des  alliés;  elle  n'a- 
vait manqué  à  aucun  de  ses  engagements  ;  elle  n'avait  donné 
au  roi  de  France  d'autres  secours  que  ceux  auxquels  elle  s'était 
obligée  par  un  traité  négocié  de  concert  avec  Ferdinand-le- 
Catholique  :  elle  s'était  conformée  scrupuleusement,  avec  les 
autres  puissances,  aux  devoirs  du  bon  voisinage  ;  elle  avait 
accordé  aux  fuyards  de  l'armée  battue  à  Bavenne,  un  asile 

t  Fr,  CulcclardinL  T.  II,  L.  XI,  p«  i.^Ff.  Beicarii,  L.  XUI,  p.  39e.  <- Goicbenon  » 
nist.  géoéaiog.  do  la  maisoo  de  StToie.  T.  II,  p.  I9e. 
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qu'ils  avaient  vainement  cherché  dans  les  états  même  dn  pape. 
Sa  politique,  il  est  vrai,  avait  été  timide  et  vacillante.  De 
crainte  d'attirer  sar  elle  l'attention  et  de  se  compromettre, 
die  ne  s'était  point  nnie  de  toutes  ses  forces  aux  Français  ; 
elle  ne  les  avait  point  abandonnés  non  plus,  en  acceptant  les 
propositions  du  roi  d'Aragon  ;  et  elle  n'avait  point  rendu  sa 
neutralité  respectable  en  se  mettant  en  état  de  défense.  Elle 
était  demeurée .  neutre  sans  que  personne  lui  sût  gré  de  cette 
neutralité.  Hais  le  sort  d'un  état  faible  est  le  plus  souvent  in- 
dépendant de  sa  prudence  ou  de  ses  fautes  ;  le  ressentiment 
de  Jdes  II,  les  intrigues  de  Médicis  et  la  cupidité  des  géné- 
raux eurent  plus  de  part  à  la  raine  de  Florence  que  la  politi- 
que de  Sodérini. 

Le  pape  et  l'empereur,  en  faisant  connaître  à  la  république 
leur  mécontentement,  parurent  tous  deux  lui  offrir  encore  une 
voie  pour  échapper  à  l'orage.  Le  pape  lui  envoya  son  dataire , 
au  mois  de  juillet,  pour  lui  demander  de  déposer  Sodérini, 
de  se  joindre  à  la  sainte  ligue  contre  les  Français,  et  de  rap- 
peler tous  les  exilés,  lui  offrant  à  ce  prix  de  lui  rendre  son 
amitié.  Après  trois  jours  de  délibération',  les  conseils  de  Flo- 
rence refusèrent  de  se  soumettre  à  ces  conditions  * .  D'autre 
part,  Mathieu  Lang,  évèque  de  Gurck  et  secrétaire  de  Maxi- 
milien,  qui  venait  représenter  son  maître  dans  un  congrès  des 
puissances  de  la  ligue  convoqué  à  Mantoue,  offrit  aux  Flo- 
rentins de  les  prendre  sous  la  protection  impériale  moyennant 
une  contribution  de  quarante  mille  florins  ;  mais  ceuxK»,  sa- 
chant combien  peu  de  fonds  ils  pouvaient  faire  sur  les  pro- 
messes de  l'empereur,  hésitèrent  à  se  défaire  de  leur  argent, 
pour  acquérir  une  aussi  faible  garantie^. 

Les  Florentins  envoyèrent  cependant  Jean-Yictor  Sodérini, 
jurisconsulte  et  frère  du  gonfalonier,  à  la  diète  de  Mantoue, 

i  Setpkme  AmnOrato.  L.lXXVm,  p.  808.  ^}  Fr»  (kdceiardinî,  T.  XI,  p.  6, — Jacapo 
aOfdi^UU  FiW^  U  V,p.  2M,  — Sc^liOlM  jMM«ra(Ot  L«  XXVIU,  p.  804. 
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pour  défendre  lears  intérêts,  et  se  faire  admettre  dans  la  paefr- 
fleation  universelle.  Julien  de  Médicis,  le  troisième  des  filjs  de 
Laurent-le-Magnifique,  se  présenta  à  cette  même  diète,  pnpur 
demander  le  rétablissement  de  sa  famille  à  Florence.  Son  eifl 
et  tous  ses  malheurs,  dit-il,  avaient  été  l'ouvragé  desFrnr 
çais  ;  oj)  ne  pouvait  donc  pas  plus  douter  de  rattachement  if 
la  maison  de  Médicis  au  parti  de  l'empire  et  de  TE^pague^qw 
de  celui  des  démocrates  florentins  aux  Français  ;  et  si  les  w- 
mées  de  la  ligue  avaient  besoin  d'argent,  les  Médids  en  suiv- 
raient bien  plus  rassembler  à  Florence  pour  satisfaire  lenn 
amis,  que  le  parti  populaire  n  en  pouvait  offri?  pour  apaisor 
ses  ennemis.^  L'argent  était  en  effet  le  seul  argument  puissant 
sur  l'esprit  dès  alliés;  Bajmond  de  Cardone  en  manquait 
absolument;  il  avait  fait  avancer  l'armée  espagnole  jusqu'à 
Bologne,  mais  elle. refusait  de  faire  un  pas  de  j)lus  si  elle  i|'é- 
tait  pas  payée  ;  Maxijnilieii  désirait  qu'elle  entrât  en  Lombaiv 
die  pour  contenir  les  Suisses  et  effrayer  les  Vénitiens  ;  et  tooi 
deux  auraient  préféré  l'argent  comptant  des  Florentins  àm 
promesses  lointaines  des  Médicis.  De  nouveau  Ton  &t  entaiiif 
dre  à  Jean-Yictor  So'dérini  que  pour  quarante  mille  florins  il 
pouvait  sauver  la  république  ;  mais  au  lieu  de  saisir  rapide- 
ment ce  parti,  il  se  crut  obligé  de  justifier  sa  patrie,  de  pitwh 
ver  qu'elle  ne  devait  rien,  qu'elle  n'avait  commis  aacniM 
faute  ;  l'occasion  fut  manquée ,  et  la  diète  résolut  de  faim 
marcher  l'armée  espagnole  et  le  cardinal  de  Médicis,  légat  da 
Toscane,  sur  Florence,  pour  en  changer  le  gouvernement*. 
-  Une  économie  mal  entendue  et  la  crainte  d'attirer  sur  en 
Vattentionde  leurs  voisins,  avaient  empêché  les  Florentins  de 
s'armer  au  moment  où  les  convulsions  violentes  qu'éproa- 
vait  l'Italie  leur  en  faisaient  un  devoy*  de  prudence.  Après 

«  ff.  Gtaeelardlni.  T.  n,  L.  XI,  p.  8.  —  Jacopo  kardi,  Ist.  Fior.  L.  V,  p.  247,  — 
Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X.  L.  u;  p.  142.  —  Ootumeniari  di  Filippo  de  NerU  de^  fatU 
dvitf  <tt  Firmse.  L.  V,  p.  107. 
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avoir  fborni  aa  roi  de  France  trois  cents  gendarmes,  dont  une 
partie  était  alors  enfermée  dans  Brescia  tandis  que  les  autres , 
dévalisés  par  les  Vénitiens,  revenaient  découragés,  il  ne  leur 
ài  restait  que  deux  cents,  et  leurs  chefs  n'avaient  aucune  ré- 
tmtation.  Les  milices  de  F  ordonnance  n'avaient  ni  discipline, 
ni  pratiqnede  la  guerre,  ni  confiance  en  elles-mêmes.  On  avait 
^  hâte  levé  quelques  milliers  de  fantassins  étrangers  ;  mais 
comine  on  ne  aT  était  point  donné  le  temps  de  les  choisir,  ils  ne 
pondaient  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  des  Yénitiens 
^Q  dti  pape,  moins  encore  avec  les  Allemands  ou  les  Espa- 

leà  forces  avec  lesquelles  le  vice-roi  Raymond  de  Car- 
bone venait  attaquer  Florence,  n'étaient  pas  non  plus  très 
^tisidérables.  Il  n'avait  que  deux  cents  hommes  d'armos ,  que 
^^^nx  canons  pris  à  Bologne  pour  toute  artillerie,  et  aucun 
^^  équipages  né(^es8aires  à  une  armée.  Mais  il  comptait  dans 
1^  sienne  cinq  mille  de  ces  mêmes  Espagnols  qui. avaient  com* 
)>attu  avec  tant  d'obstination  à  Bavenne,  et  qui,  après  avoir 
détruit  une  grande  partie  de  l'infanterie  allemande  et  fran- 
çaise, avaient  fait  glorieusement  leur  retraite,  sans  se  laisser 
entamer  par  les  charges  de  toute  la  cavalerie  victorieuse.  Le 
viee-roi  ne  rencontra  aucune  opposition  pour  traverser  Î'A- 
p&nnin  avec  cette  petite  armées  ;  parvenu  à  Barbérino,  à 
quinze  milles  de  Florence,  il  envoya  déclarer  aux  Florentins 
^e  ce  n'était  point  son  intention  ni  celle  de  la  ligue  d'atta- 
({uer  leurs  propriétés,  leur^  lois  ou  leur  liberté,  et  qu'il  ne 
feur  demandait  que  deux  choses^  l'éloignement  du  gonfalo- 
nier  Sodérini,  qui  était  suspect  à  tous  les  confédérés,  et  l'ad* 

t  Fr.  GideetardinL  T.  Il,  L.  Xi,  p.  9.  —  Comment,  di  Nerli.  L.  V,  p.  i07.  —  s  Mao- 
chiiTel^Tait  éié  envoyé ,  le  20  août ,  à  Firentuola  et  Scarpéria  pour  leor  rermer  le 
chemlo  ;  mais  il  arriva  trop  tard,  et  il  avait  trop  peu  de  moade  pour  occuper  le  passage 
4»  (o  StaU  ;  plus  en  arrière ,  la  moutagne  a'offrait  plus  de  déOiés  susceptibles  d«  dé- 
(bose.  Lettere  di  MacchiaveUij  di  Francêseo  ZaU^  di  Bakhatar  CordKCd,  e  FronùitCQ 
Toiinghi,  499  21, 23  et  23  aoiu  1512,  Leyosioni.  T.  VII,  p.  4317498. 
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miissioii  des  Médids  daas  Florence,  non  .point  comioie  ptineeSi 
mais  comme  simples  citoyens  ^ 

Le  gonfalonier  avait  donné,  pendant  son  admînistratÎKmy 
des  preayes  nombreuses  de  la  modération  de  son  caractère  et 
de  son  amour  poor  la  liberté.;  mais  il  n'avait  jamais  possédé 
cette  décision  et  cette,  fermeté  qni^  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles, sont  nécessaires  anx  chefs  des  états.  An  moment  de  la 
oîse  qui  le^mei^açait,  il  se  conduisit  aussi  en  homme  doux  et 
sage^  mais  non  en  homme  de  génie.  Il  rassembla  le  grand 
conseil  pour  lui  communiquer  la  demande  des  ennemis,  et  il 
dédara  que  loin  de  vouloir  que  pour  le  défendre  on  ex- 
posât la  république,  il  était  prêt  à  sacrifier  non  seulement  sa 
dignité,  mais  sa  liberté  ^  sa  vie,  pour  le  salut  de  Floicence  ;  il 
invita  seulement  ses  concitoyens  à  considérer  s'ils  pourraient 
contenir  sous  l'autorité  des  lois  les  Médicis  ramenés  à  FJk>- 
rence  par  une  armée  étrangère  ;  et  supposé  qu'ils  en  reccm- 
nussent  l'impossibilité,  il  les  supplia  de  n'épargner  ni  leucs 
fortunes,  ni  le  sang  des  soldats,  ni  celui  des  citoyens,  pour 
sauver  leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  de  tous.  «  Que 
«  personne  d'entre  vous  ne  se  persuade,  ajouta-t-ii,  que  les 
«  Médids  gouverneraient  aujourd'hui  comme  avant  leur  expul- 
«  sion.  Us  avaient  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous,  conuap 
«des  citoyens  dans  une  condition  privée;  leurs  fortunes 
«  étaient  immenses  ;  personne  ne  les  avait  offensés  et  ils 
«  comptaient  sur  la  bienveillance  universelle.  Ils  associaient 
«  à  leurs  conseils  les  principaux  citoyens ,  et  loin  de  vouloir 
«  étaler  leur  puissance,  ils  s'efforçaient  de  la  couvrir  sous  le 
«  manteau  des  lois.  JUais  aujourd'hui  qu'ils  ont  vécu  tant 
«  d'années  hors  de  Florence,  qu'ils  sont  élevés  dans  des 
«  mœurs  étrangères ,  qu'ils  connaissent  mal  les  usages  de 
«  notre  patrie,  qu'ils  ne  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des 

t  f>.  GuUdvmu  1.  Il ^U  XI, p.  10.  —  PaoloGiwio,  fita dildom  J^ U tt^ 
p.  144, — Jaeopo  Hardi ,  ist,  flor.  u  V,  p.  24t. 
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'  r^foeors  exercées  contre,  eux  ;  anjourd'hoi  qae  leur  fortune 

'  personnelle  est  anéantie,  qu'ils  se  sentent  offensés  par  tant 

«  de  familles,  qu'ils  savent  que  la  plus  grande  partie  et  pres- 

*  que  la  totalité  de  là  nation  a  la  tyrannie  en  horreur,  ils  ne 

<  ponrront  plus  prendre  de  confiance  en  personne.  La  pan- 
'^  Tirété  et  le  soupçon  les  porteront  à  tout  rapporter  à  eux- 

<  mêmes ,  à  substituer  en  toute  chose  la  force  et  les  armes  à 
>  la  bienTeilIa^ce  et  à  1* amour';  en  sorte  qu'en  peu  de  temps 
«  eette  Tille  sera  réduite  à  la  condition  de  Bologne  au  temps 
«  des  BentiTOglio,  à  celle  de  Sienne  ou  de  Pérouse.  J'ai  voulu 
«  rappeler  toutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent  avec  tant  d'é- 
«  loges  du  gouvernement  de  Laurent  de  Médids  ;  c'était  une 
«  tyrannie  aussi ,  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes  les 
«  aiîtres;  et  au  prix  de  celle  qtd  nous  menace,  ce  serait  un 
*^  ége  d'or.  Désormais  c'est  à  vous  à  délibérer  avec  prudence, 
«  tandis  que  mon  rôle  sera  ou  de  renoncer  avec  constance  et 
^  Bvecjoie  à  cette  magistrature,  ou,  si  vous  jugez  le  contraire, 
«  de  pourvoir  avec  ^courage  à  votre  conservation  et  à  la  dé-t 
^  fense  de  votre  liberté  ^.  * 

li'iiiquiétude  que  causait  l'approche  de  l'armée  espagnole, 
^  plus  encore  Tétat  hostile  de  toute  l'Europe,  disposaient 
Plusieurs  dtoyèns  à  écouter  les  propositions  modérées  qu'avait 
laites  le  vice-^roi;  mais  lorsqu'ils  vinrent  à  réfléchir  à  l'état 
Où  se  trouverait  la  république  en  perdant  son  chef  au  mo- 
tlient  même  où  elle  serait  obligée  d'admettre  dans  son  sein 
âes  exilés  ambitieux,  qui  ranimeraient  les  prétentions  de  tout 
tm  parti  ;  lorsqu'ils  pensèrent  que  Tannée  ennemie,  intro- 
àaile .  par  les  Hédicis  dans  le  sein  de  leur  patrie,  serait  tou- 
jours à  leurs  ordres  pour  écraser  toute  Uberté  ;  que  les  étran- 

^  Fr,  GtdcciardhiL  T.  H,  L.  Xî,  p:  il.  — Filippo  de  Nerli,  présent  au  conieil  lorsque 
le  gonfalooier  y  tint  ce  discours,  dit  que  Guicciardini  l'a  rapporté  avec  beaucoup  d'ér 
lAcasce.  Commentad,  L.  V,  p.  los.  On  ne  doit  donc  pas  le  regarder  ootome  une  inven- 
tion de  lliiitorien*  SdfiUm»  Jmmlralo,  U  ULVin,  p.  401. 
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gers  désiraient  raffermissement  de  la  tyrannie,  ^or  qu'elle 
domiàt  mu  nouveaux  princes  le  droit  de  leVer  de  plus  amples 
contributions,  et  de  leur  prodiguer  ensuite  lés  ta'ésars  des 
Florentins ,  tous  les  citoyens  sentirent  un  égal  éloignaient 
pcmr  ]es  propositions  du  \ice-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa 
en  seize  bureaux ,  sous  la  présidence  des  seizç  gonCaïoniiars 
de  compagnie;  et,  après  une  longue  délibération,  tons  ces 
bureaux  déclarèrent  d'une  voix  unanime  qu'ils  consentiraient 
au  retour  des  Hédids,  pourvu  seulement  que  le  gonfalonier 
demeurât  à  la  tête  de  Tétat,  et  que  rien  ne  fût  changé  dans 
leur  gouvernement  ou  dans  leurs  lois  ^ 

Cependant  le  yice-roi  était  arrivé  devant  Prato  ;  les  flo- 
rentins avaient  mis  dans  cette  ville  Luca  Savelli,  condottiere, 
qui,  en  vieillissant  ^ns  les  arnies,  n'y  avait  acquis  ni  expé* 
rience,  ni  réputation  ;  il  commandait  cent  hommes  d'armes, 
de  ceux  qui  avaient  été  dévalisés  en  Lombardie,  et  deux  mille 
fantassins,  presque  tous  tirés  de  F  ordonnance,  ou  milice  des 
campagnes.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  l'approvi- 
sionnement de  cette  ville  en  munitions  de  bouche  et  en  aDtU-. 
lerie;  on  la  croyait  néanmoins,  en  état  de  soutenir  l'attaque 
des  Espagnols,  et  on  comptait  sur  une  vigoureuse  résistance. 
Gardone,  arrivé  devant  la  porte  de  Mercatale,  essaya  de  ren- 
foncer par  son  artillerie,  ou  d'abattre  le  mur  voisin;  mais 
de  ce  c6té  les  fortifications  étaient  en  bon  état;  et  au  bout 
de  peu  d'heures  les  assaillants  firent  cesser  leur  feu  dont  ils 
reconnurent  l' inutilité  ^ . 

Le  vice-roi  n'était  pas  bien  assuré  qu'il  fût  avantageux 
pour  son  mattre  de  rétablir  les  Médicis  à  Florence;  aussi  son 
principal  objet  était-il  d'effrayer  les  Florentins,  et  de  les 

1  Fr.  GuietkvdM.  T.  Hi  L.  XI ,  p  12.  —  istoriç  di  Giav.  Cambi,  T.  XXI,  p.  S06.  — 
Commentaii  di  ser.  FiUppo  é^  Nerti.  L.  V,  p.  108.  ~  Sciplone  Anvnirato.  h-  XXVIU , 
p.  806.  —*  Fr.  GtdceiardinL  T.  Il ,  L.  XI,  p.  is.  —  Jaeopo  NardL  L.  V,  p  248.  —  fy. 
BôkûriL  L.  xni,  p.  i89.  ^SOj^ve  àmmiratù.  L.  XXVIll^  p.  8o«. 
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amener  à  }iti  payiçr  une  oontribation  ;  il  offrit  donc  de  non- 

vesQ  de  traiter^  mais  en  demandant  qu'on  fournit  des  livres 

àsofi  aimée  aussi  longteitips  que  durerait  la  négociation,  car 

ia  campagne  était  déserte,  et  les  paysans  avaient  retiré  toutes 

'eors  récoltes  dans  le^  lieux  foils.  Soit  que  le  gonfalonio*  se 

^vràt  dans  cette  occasion  à  un  excès  de  hardies^  qui  n  était 

pas  dans  son  caractère  habituel  ,^  et  qu'il  se  flattât  que  le  dé- 

^^t  de  Tivres  contraindrait  cette  armée  à  la  retraite;  soit 

9n*ii  eût  mal  pris  ses  mesures  pour  foire  parvenir  des  mum-* 

^ns  an  camp  espagnol,  celui-ci  commença  bientôt  à  souffrir 

de  la  faim.  Les  soldats ,.  dans  leur  impatience,  recommen* 

^rent  leurs  attaques  contr^  Prato ,  où  ils  étaient  sûrs  de 

^ouyer  des  livres.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  ils  cban«- 

Sèsttit  leurs  logements,  et  vinrent  s'établir  devant  la  porte 

du  Serraglio,  où  ils  mirent  de  nouveau  leurs  deux  canons  en 

l^tterie.  Dès  les  premières  déchargés,  l'un  d^eux  s'éclata;  et 

Us  continuèrent  à  battre  la  muraille  avec  l'autre  seuleine^. 

^Ëq  «laelques  heures  ils  y  firent  une  brèche  de  vingt  pieds 

4e  largeur,  mais  fort  élevée  de  terre;  il  est  vrai  qu'une  ter- 

TaMBe  attenant  au  mur  en  cet  endroit  eu  facilitait  l'accès. 

Quelques  soldats  espagnols  montèrent  à  cette  ouverture,  et 

tuèrent  deux-  des  fantasmns  qui  la  gardaient  :  c'en  fut  assez 

*  poor  frapper  tous  les  autres  de  terreur  ;  et  quoiqu'il  y  eût  au* 

delà  du  mur  un  bataillon  de  fusiliers  et  de  piquiers ,  qui 

aurait  pu  le  défendre  avjec  la  plus  grande  fadlité,  ils  ne 

^virent  pas  plus  tôt  les  Espagnols  sur  la  brèche,  qu'ils  com- 

mancèrent  à  s'enfuir.    .      -   . 

Les  vainqueurs  étonnés  de  tant  de. lâcheté,  pénétrèrent  de 
tontes  parts  dans  Prato,  et  firent  bientôt  éprouver  aux  f uyards« 
combien  la  peur  est  une  plus  mauvaise  conseillère  que  le  cou- 
rage* Â  peine  <iuelquês  centaines  d'entre  eux  auraient-ils  pu 
périr  dans  Tassant  le  plu^  meurtrier,  tandis  que  leur  fuite  les 
^vra  presque  tous  sans  déjfense  à  la  mort.  Les  Espagnols 
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ODtre-pasflèrent,  dans  cette  occasion,  toutes  les  craanléB  qui 
avaient  été  commises  par  les  Yainqaeors  de  Bresda  on  de 
BAvenne.  Le  nombre  des  malheureux  qui  furent  massacrés 
sans  combat,  sans  défense,  sans  provocation,  est  porté,  par 
la  plupart  des  historiens,  à  cinq  mille  ;  par  les  plus  modérés, 
au  moins  à  deux  mille  :  toutes  les  maisons,  toutes  les  églises 
forent  pillées  avec  la  plus  excessive  rigueur  ;  et  les  bourgeois, 
dépouillât  de  tout,  furent  encore  soumis  à  d'horribles  tor- 
tures ,  pour  émouvoir  à  compassion  leurs  amis  et  leurs  pa- 
rents, et  les  engager  ainsi  à  racheter  les  prisonniers.  La 
grande  église  seule,  où  une  partie  des  femmes  s'était  réfugiée, 
fut  soustraite  à  ces  horreurs  par  une  sauvegarde  qu'obtint 
pour  elle  le  cardinal  de  Médicis  ^ 

La  nouvelle  de  la  prise  et  du  massacre  de  Prato  répandît 
dans  Florence  l'effroi  et  la  consternation.  Seize  mille  hommes 
de  Tordonnance  étaient  rassemblât  dans  la  ville;  mais  leurs 
camarades  venaient  de  donner  une  telle  preuve  de  leur  lâ- 
cheté, qu'on  ne  pouvait  plus  prendre  en  eux  aucune  con- 
fiance. La  grande  majorité  des  citoyens  ne  désirait  point  on 
changement;  seulement  ils  étaient  privés  de  tout  courage  mi- 
litaire ;  ils  ne  se  sentaient  point  la  force  de  repousser  les  en- 
nemis, et  ne  voulaient  point  exposer  la  capitale  aux  affreux 
malheurs  que  Prato  venait  de  subir.  Le  vice-roi  n'avait  pas 
rompu  toute  négociation  ;  mais  n'éprouvant  plus  de  besoins, 
et  ayant  trouvé  à  Prato  de  l'argent  et  des  vivres  en  abon- 
dance, il  avait  élevé  prodigieusement  ses  prétentions,  et  ne 
demandait  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  florins  ;  la  ville 
tout  entière  était  dans  un  état  effrayant  de  fermentation  ;  la 
seigneurie  était  découragée,  et  le  gonfalonier  lui-même,  qui 

^  Fr,  GuiceiardinL  T.  n  ,  L.  XI ,  p.  I4.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.  L.  V,  p.  250.— 
Scipione  Àmmirato.  L.  XXVUI,  p.  306.  —  CommentaH  di  FiUppo  d^  Nerii,  L.  V,  p.  iMu 
—  Jo.  MarUmœ  de  rebut  Hispan,  L.  XXX,  c.  XIV,  p.  821.  —  Paoio  Giovio,  VUa  di 
heone  JT.  L.  U»  p.  144. 
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ne.  dûeimnlait  plas  sa  terretir ,  avait  o^rt  son  abdicaÉtion  * . 
Sar  ces  entrefaites ,  vingt-cinq  on  trente  jennes  gens  des 
familles  les  pins  illustrer  et  les  plds  riches,  que  leur  goût 
poor  les  lettres  et  les*  beaux-arts  avait  réunis  dès  longtemps, 
et  qui  avaient  coutume  de  se  rassembler  dans  les  jardins  de 
Bemardo  Ruccellai,  devenu  par  eux  fameux  dans  Thistoire 
littéraire,  résolurent  de  prendre  sur  eux  de  changer  le  gou- 
Tememuent;  soit  qu'ils  regardassent  l'entière  liberté  de  ledrs 
«Boêtrea  comnie  contraire  à  leur  goût  pour  la  poésie  et  les 
joaissanees  du  luxe,  soit  qu'ils  jugeassent  nécessaire  de  céder 
doucement  à  Torage,  et  qu'ils  voulussent,  en  dii^eant  la 
rérolation,  sauver  le  gonfalonier.  Us  savaient  bien  que,  s'ils 
n'étaient  pas  secondés  par  leurs  concitoyens,  ils  ne  trouve- 
nient  pas  non  plus  chez  eux  d'opposition.  À'  leur  tète,  on 
voyait  Barthélemi  Yalori,  qui  avait  épousé  la  nièce  dé  Sodé- 
Kini,  et  (pà.  était  regardé  par  lui  comme  son  ^ndre,  Paul 
Tettori,  Anton-Francescades  Albizzi,  les  Ruccellai,  Gappohi, 
Tomabuoni  et  Vespucci,  qui,  presque  tous,  avaient  des  rela- 
tions de  famille  avec  Sodérini  et  les  siens  K 

Les  jeunes  conjurés,  qui,  qudques  mois  auparavant,  avaient 
ea  de  secrètes  correspondances  avec  Jules  de  Médicis,  en- 
trtoent  au  palais  public,  le  matin  du  3 1  août,  le  lendemain 
de  la  prise  de  Prato.  Ils  parvinrent,  sans  résistance,  jusqu'à 
l'appartement  du  gonfalonieir,  qui  n'avait  pris  aucune  me- 
sm%  pour  se  défendre,  et  qui  s'en  remettait  au  hasard.  Ils  le 
menacèrent  de  le  tuer,  s'il  ne  quittait  pals  aussitôt  le  palais, 
lui  donnant,  au  contraire,  leur  parole  de  le  sauver,  s'il  se 
conformait  à  leurs  vœux.  La  ville  s'était  soulevée  à  la  nou- 
velle de  leur  entreprise  ;  mais,  dans  les  groupes  divers  qui  se 

^  Jacopo  Nardi ,  Isti  Fio'r,  h»  V,  p.  352.  —  >  D'après  les  lettres  familières  de  Fran- 
eesco  Vettori  à  Macchiavel ,  il  paraîtrait  que  le  but  principal  de  spo  frère  Paul  était 
de  senrir  le  gonfalonier ,  et  de  lui  sauyer  la  vie.  Uttere  famlRari  del  MacchiàvelU, 
T.vni,  lett.  16,  p.  41.  —  Jacopo  Hardi.  L.  V,  p.  253.  —  Filippo  de' llierU.h.}f^ 
p.  107. 
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formai^t  dans  les  mes,  on  entendait  à  peine  quelques  voix 
accuser  le  gonfalonier,  quoique  personne  n'osât  prendre  sa 
défense.  Lesconjurés  entraînèrent  le.gonfalonier  dans  la  mai- 
son de' Paul  Yettori,  sur  le  quai  de  rArno,  où  ils  le  gardèrent 
pendant  la  nuit.  En  même  temps,  ils  firent  assembler  la  sei- 
gneurie, les  collèges,  les  capitaines  du  parti  gaelfe,  les  dé~ 
cemvirs  de  la  liberté ,  les  biiit  de  la  balie  et  les  conservateurs 
des  lois.  Ils  demandèrent  à  cette  assemblée  de  déposer  le  gon* 
falonier  :  toutefois,  sur  près  de  soixante-dix  membres  qui  se 
trouvaient  présents,  il  u  y  en  eut  que  neuf  qui  votassent  pour^ 
la  déposition  de  Sodérini.  Francesco  Yettori  s'écria  alors  : 
«  Concitoyens  !  ceux  qui  croient  aujourd'hui  sauver  le  gon- 
«  ffidonier  en  lui  donnant  leur  suffrage,  assurent  sa  pertej 
«  car  ses  ennemis  le  tueront ,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  dé- 
«  poser.  »  Cette  menace  eut  Feffet  qu'il  en  attendait  :  Sodérini 
fut  privé  juridiquement  de  sa  dignité.  Dans  la  nuit,  on  le  fit 
partir  |iar  la  route  de  Sienne  pour  aller  à  Rome;  mais  comme 
il  apprit  en  chemin  que  le  pape  avait  fait  saisir  ses  biens,  il 
tourna  tout  à  coup  sur  Âncône,  d'où  il  passa  à  Baguse  ^. 

Des  ambassadeurs  furent  aussitôt  envoyés  au  vice-roi,  pour 
lui  annoncer  que  la  i^publique  s  était  conformée  au  Tœu  qu'il 
avait  exprimé,  et  pour  connaître  ses  conditions.  Cardone  de- 
matida  avant  tout  de  T  argent  :  il  exigea  quatre-vingt  mille 
florins  pour  l'armée  espagnole,  quarante  mille  pour  l'empe- 
reur, vingt  mille  pour  lui-même;  et  il  voulut  que  Florence, 
en  gage  de  son  attachement  à  la  sainte  ligue,  prît  à  sa  solde  le 
marquis  de  la  Palude,  et  le  reçût  dans  ses  murs,  avec  deux 
cents  gendarmes  espagnols.  Quant  aux  Médids,  il .  demanda 
seulement  qu'ils  fussent  admis  dans  leur  patrie  eomme  citoyens, 
et  qu'ils  eussent  la  faculté  dé  racheter  leurs  biens  qui  avaient 

1  Fr,  Gnieciardinl.  T.  II ,  L.  XI ,  p.  15.  ~  LHor,  di  Giov.  CambL  T,  XXI,  p.  S09.  » 
Jacopo  NatéU,  L.  V,  p.  2SS.  —  FU*  d^  Nerii.  L.  V,  p.  109.  —  Scipione  ÂamOrmo, 
L.  XXVltl,  p.  307.  —  Paolo-Giovio,  Vita  di  Leone  X,  L.  U,  p.  14«. 
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^^ ooiifiggp^;  en  sorte  qiilil  paraissait  Ipsçer  qàelqiie espoir 
Qe  Gonserver  Fantique  liberté  1 . 

Xes  Florentins, .  et  les  chefs  eux-mêmes  de  la  réfolution, 
Saisirent  avec  avidité,  cette  espérance  ;  et  ils  trouvèrent,  dans 
le  caractère  doux  et  conciliant  de  Julien  de  Médicis,  des  faci- 
lités pour  établir  une  organisation  nouvelle  qui  semblait  satis^ 
faire  tous  les  partis.  Julien,  sans  attendre  qu'une  sentence  des 
magistrats  annulât  sa  précédente  condamnation,  avait  fait  son 
entrée  dans  IJa  ville ,  le  2  septembre ,  et  était  venu  se  loger 
daiïs  la  maison  des  Àlbizzi,  alors  ses  plus  chauds  partisans, 
qaoique  leurs  ancêtres  eussent  été  longtemps  les  rivaux  de  sa 
famille.  Une  loi  nouvelle,  concertée  avec  lui,  fut  présentée  au 
grand  conseil,  le  7  septembre,  pour  modifier  la  démocratie, 
sans  la  détruire  absolument.  Les  fonctions  du  gonfalouier,  au 
lien  d*ètre  perpétuelles',  devaient  être  réduites  à  une  année  ; 
une  balie  devait  remplacer  le  grand  co^eil  pour  faire  la  plu- 
part des  élections;  n\ais  ce  conseil,  quoique  ses  attributions 
fassent  réduites,  n'ét^t  pas  supprimé  ;  enfin^  Jean-Baptiste 
Bidblfi  était  proposé  aux  suffrages  de  ses  concitoyens  pour 
remplacer  Sodérini.  La  loi  fut  sanctionnée  par  le  grand  con- 
seil; et  sur  mille  cinq  cent  sept  suffrages,  Bidolii  en  réunit 
onze  cent  trois.  Il  était  proche  parent  de  Médicis  ;  mais  pen- 
dant r administration  de  Savonarole,  il  s'était  montré  zélé 
pour  la  liberté  comme  pour  Tétat  populaire,  et  seà  concitoyens 
estimaient  sa  prudence  et  sa  fermeté  ^. 

Les  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n'étaient  point  sa- 
tisfaits de  tant  de  ménagements  :*ils  avaient  compté  sur  une 
révolution  plus  complète;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'était 
pas  supprinié,  tapt  qu'un  ami  de  la  Uberté  était  à  la  tête  du 


1 I8L  di  Giov.  Camhu  T.  XXI,  p.  Sit.-Paoto  GiovU)^  Vaa  dl  Leone  X»  L.  II,  p.  l47. 
—  Jacopo  Hardi ,  UU  Fior,  L.  V,  p.  354.  —  Commentari  di  Filippo  dif  NerlL  L.  V, 
p.  110.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  811.  —  *  Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  258.  — 
Cmment.  di  Fil,dè' tterU.  h-  VI,  p  n% 
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gocnrernement,  ils  craigiiaient  qaè'  le  parti  qui  avut  pour  M 
la  grande  majorité  du  peuplé  ne  reprit  le  dessus  dès  c^àe  Far- 
mée  espagnole  se  serait  éloignée ,  que  même  peut-être  il  n*eiilàt 
de  nouveau  les  Médicis.  Us  recoururent  au  cardinal  Jean,  et 
lui  exposèrent  lès  dangers  de  la  condescendance  de  Julien  son 
frère.  Us  le  trouvèrent  aussi  disposé  qu*eux  à  pousser  plus 
loin  ses  avantages,  et  à  profiter,  pour  accomplir  la  révolution^ 
de  ce  que  Tarmée  espagnole  séjournait  toujours  en  Toscane. 
Jusqu'alors  le  cardinal  était  demeuré  à  Prato,  an  quartier 
gâiéral  des  Espagnols  ;  il  fit  enfin  son  entrée  à  Florenoei 
le  1 4  septembre  ;  mais  au  lieu  de  s'y  présenter  comme  légat 
de  Toscane,  avec  des  processions  de  prêtres,  et  des  citoyens 
pour  cortège,  il  voulut  avoir  une  suite  toute  militaire  ;  et  H 
la  composa  d'hommes  d* armes  et  de  fantassins  de  Romagnèét 
de  Bologne.  Il  alla  descendre  au  palais  des  Médicis,  oii  il 
reçut  les  visites  des  premiers  citoyens  de  Tétat;  et,' le  surlen- 
demain seulement,  il  se  rendit  au  palais  public,  avec  les  am- 
bassadeurs du  pape  et  du  vice-roi,  pour  visiter  la  seigneurie'^. 

•Bidolfi,  qui  s'était  toujours  montré  d*un  parti  opposé  à  So- 
dérini,  avait  licencié  Tancienne  garde,  qui  faisait  le  service 
auprès  de  celui-ci  et  de  la  seigneurie;  et  il  n'avait  point  eu  le 
temps  d'en  former  une  autre,  en  sorte  que  le  palais  public 
n'était  point  défendu.  Le  cortège  qui  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Médicis,  y  entra  avec  lui,  et  s'en  empara  sans  résis- 
tance ^.  Les  partisans  des  Médicis  firent  alors  retentir  la  place 
de  cris  menaçants  ;  et  Julien,  se  présentant  au  conseil  des 
quatre-vingts,  lui  demanda,  ainsi  qu'à  la  seigneurie,  d'ap- 
peler le  peuple  au  parlement. 

Depuis  longtemps,  ces  assemblées  tumultueuses  ne  se  réu- 
nissaient jamais  sans  donner  le  signal  d'une  révolution  :  aussi 
en  formant  le  grand  conseil,  qui  comprenait  tous  les  citoyens, 

1  Commentart  deiaerU.  L.  Vl,  p.  ii4. — ij^  di  Giov.  CambL  T.  XXI,  p.  S2i.— *  Cmif 
memari  del  SerU,  L,  VI,  p.  iis. 
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«'éiait^m  proposé  d'abroger  ea  quelque  aorte  les  parlements. 
<^  fieigneorie  et  les  collèges  résistè]reiit.qiielq[ae  temps  aux 
demandes  des  Médicis  ;  mais  enfip  il  fallut  céder  à  la  force  ;  la 
grosse  doche  sonna  ponr  assembler  le  peuple.  Les  citoyens  ne 
se  rendirent  qu'en  petit  nombre  sur  la  place  ;  et  lés  llédids 
eurent  soin  de  la  faire  remplir  par  des  soldats  et  des  étrangers, 
qui  répondirent  par  leurs  clameurs  au  nom  du  peuple  florentin. 
Deux  heures  ayant  la  nuit,  la  seigneurie  se  rendit  à  la  balus- 
trade destinée  à  haranguer  le  peuple  ;  et  là  elle  fit  lecture  des 
propositions  nouvelles,  dont  les  Médicis  demandaient  la  sanc- 
tion •  Toutes  les  lois  portées  depuis  Tan  1 494  devaient  être  abo- 
lies ;  une  balie  nouvelle  devait  être  investie  pour  une  année 
de  la  totaUté  des  pouvoirs  qui  appartenaient  au  peuple  flo- 
rentin ;  et  cette  balie  devait  être  composée  du  gonfalonier,  des 
hmt  nouveaux  prieurs,  de  douze  membres  par  chacun  des 
quatre  quartiers,  dont  les  noms,  désignés  par  les  Médids,  fu- 
rent également  lus  au  peuple,  enfin  de  onze  arruoH  ou  adjoints, 
qui,  après  que  la  première,  nomination  eut  été  faite  par  le 
comité  secret  des  Médicis,  avaient  obtenu  par  faveur  d'être 
aussi  compris  dans  le  même  corps.  Cette  balie,  à  laquelle  on 
accorda  le  droit  de  s'adjoindre  des  membres  nouveaux,  devait 
avoir  aussi  celui  de  prolonger  elle-même  son  autorité  d'année 
en  année;  et  en  effet,  ce  fut  le  même  corps  qui,  comprenant 
désormais  toute  la  république,  continua  ses  fonctions,  sans 
mission  nouvelle,  jusqu'à  Tannée  1527,  ou  les  Médicis  furent 
expulsés  une  dernière  fois.  La  baUe  elle-même  devait  déléguer, 
sous  le  nom  d*accoppiatori,  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres, auxquels  tout  pouvoir  fut  accordé  pour  élire  désormais 
arbitrairement  le  gonf alonier  et  les  prieurs.  Quant  à  celui  qui 
siégeait  alors,  Jean-Baptiste  Ridolfi,  il  fut  invité  à  abdiquer 
ses  fonctions  le  1^^  novembre  *  • 

^  l«l.  tfl  Giov,  CambU  T.  XXI»  p.  824.  —  Commntart  di  S.  Filippo  ûe  aerlU  L.  VI, 
^  lie. — ScipUniÊ  AnmaratOs  U  XXIX.  p.  SIS.  «  Poofo  Giovio.  rua  (U  Leone  jr,  L.  m, 
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»  Telle  fût  r  étroite  et  honteuse  oligarcbie  qni  fut  âtibstitaée 
an  goayernement  libre  et  constitationnel  de  la  républigûe*. 
lie  parlement  sanctionna  la  réVolation,  car  les  seals  dtoyens 
déterminés  à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la  place  publi- 
que,  au  milieu  des  soldats  qui  faisaient  violence  à  leur  patrie. 
La  nouvelle  balie  prononça  peu  de  condamnations ,  mais  elle 
abolit  la  plupart  des  magistratures  protecMces  de  làjiberté  ; 
de  plus,  elle  licencia,  dès  le  18  septembre,  l'ordonnance  ou  la 
milice  florentine ,  et  die  fit  d&armer  le  peuple.  Un  gouver- 
neihent  que  les  étrangers  ont  établi  par  la  violence  doit  crain- 
dre toute  force  nationale  ;  et,  pour  se  maintenir,  il  doit  dé- 
sarmer et  avilir  la  nation  qui  lui  est  soumise  ^ 

n  était  difficile  de  trouver  assez  promptement  F  argent  né- 
oessaire  pour  satisfaire  les  alliés.  La  balie  fut  obligée  d'ouvrir, 
le  23  septembre,  un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  fl^o- 
rins,  avec  le  produit  duquel  les  Espagnols  furent  payés  ^. 
Chaque  membre  de  la  balie  fut  ensuite  autorisé  à  désigner  huit 
citoyens  de  son  quartier,  parmi  ceux  qu'il  jugerait  les  plus 
attachés  aux  Médicis,  et  les  plus  ennemis  des  principes  popu- 
laires. Leur  liste ,  qui  montait  à  cinq  cent  quarante-huit  d- 
toyens ,  fut  réduite  à  deux  cents  par  un  scrutin  secret  ;  ils 
furent  considérés  comme  formant  la  représentation  nationale 
on  le  conseil  de  la  république  ;  on  les  nomma  le  consdl  des 
ArraoH.  Les  Médicis,  en  formant  ce  conseil ,  eurent  surtout 
soin*  de  n'y  laisser  entrer  ^ucun  des  anciens  partisans  de  Sa- 
vonarole,  qui  s'étaient  proposé  en  même  temps  l'affermisse- 
ment de  la  lil)erté  et  la  réforme  de  l'église.  De  tous  les  partis 
qu'on  reconnaissait  à  Florence,  ce  fut  celui  qui  fut  le  plus  Sé- 
vèrement exclu  de  toute  part  an  gou^vemement  ^. 


p.  149.  --  Fr,  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  17.  —  <  lst»r.  diGiOV.  CambL  T.  XXI, 
p  %29.  —  Jacopo  Kardi.  L.  VI,  p.  263.  —  Scipione  Ammiralo.  L.  XXIX,  p.  311.  — 
*  Utar,  ék  GUn.  CamH.  T.  XXI ,  p.  S30.  —  >  Commentari  del  Nerti,  L.  VI ,  p*.  lit.  — 
Mr.  «I  eiOV.  CmiN.  T.  ZXI ,  p.  ni.-- /«wopo  IVorA.  L.  VI,  p.  192. 
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Xe  premier  gonfalonier  élu,  Je  2  noYembre,  par  les  TJngt 

^çoppiatori delà  balie,  poar  succéder  à  Jean-Baptiste  Ridolfi, 

^t  Philippe  Buondeimouti,  viëllard  âgé  de  soixante  et  treize 

^ti9.  Aacim  membre  de  cette  maison  si  ancienne ,  et  dont  le 

ilom  rappelait  les  premières  querelles  des  Guelfes  a^ec  les 

Gibelins,  n'avait  encore  été  honoré  du  gonfalon,  parce 

qa^  ^sps  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  professé  de  tout 

t^iaps  des  opinions  purement  aristocratiques,  et  avaient  montré 

on  grand  mépris  pour  le  peuple.  Cette  élection  fut  un  nou- 

Teau  chagrin  pour  les  amis  de  la  hberté,  et  dans  la  seigneurie 

iBUe-méme ,  on  fit  souvent  sentir  à  Buondelmonti  combien  il 

looissait  peu  de  la  confiance  de  ses  concitoyens  ^ 

^Jje  résultat  de  cette  révolution  fut  de  faire  rentrer  à  Flo- 
rence le  cardinal  Jean  de  Médicis  et  son  frère  Julien ,  tous 
âeiix  fiJs  de  Laurent-4e-Magniiîqne  ;  Jules,  chevalier  de  Malte 
et  prieur'  dé  Gapoue,  fils  naturel  de  Julien-l*  Ancien,  frère  du 
Magnifique;  et  Laurent  II,  fils  de  Pierre,  Tainé  des  trois  fils 
do  Magnifique,  qui  s'était  noyé  au  Garigliano.  Avec  eux,  ils 
ccmdQisaient  encore  deux- enfants ,  Hi  ppoly te ,  fils  naturel  de 
Julien  II,  et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent  II,  en  qui  Ton 
-vit  s*  éteindre  Fancienne  race  des  Médicis;  aucun  des  chefs  de 
crtte  famille  n'avait  de  fils  légitime  ^. 

A  peine  les  Médicis  furent-ils  rétablis  à  la  tète  du  gouver- 
nement, qu'on  vit  apparaître  dans  la  république  une  classe 
de  courtisans  qui  semblaient  étrangers  à  ses  anciennes  mœurs 
et  à  son  caractère.  Plusieurs  tiraient  leur  origine  des  familles 
illustrées  par  leur  amour  pour  la  liberté;  mais  la  vanité,  le 
goût  du  plaisir,  T espérance  de  rétablir  par  les  faveurs  d'une 
cour  leur  fortune  délabrée,  leur  faisaient  préférer  le  service  des 
princes  au  partage  de  la  souveraineté  dans  un  état  libre.  Ils 
se  vantaient  alors  de  leur  fidélité  inaltérable  à  la  maison  de 

JifOf.  A  Otov.  Cornai.  T.  XXI,  p.  MO.—  >  fanpo  WapéH^'UL  Fi9fw  U VJ»^  Ml» 
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Hédids;  etqaoiqnela  réy0lQi|((p  eût  été  accomplie  par.  les 
armes  étrangères,  ils  donnaieiit  à  entendre  qne  leurs  Bonrdbs 
intrigues  rayaient  préparée ,  et  que  leurs  trahisons  TaYaie&t 
facilitée.  À  les  en  croire,  c'étaient  eux  qui  avai6^t  liyré  au 
Espagnols  les  passages  de  T  Apennin,'  Gampi  et  Prato,  on  qui 
avaient  empêché  que  ces  places  ne  fussent  mises  .en  état  de  dé- 
fense. Ils  avaient  entretenu  une  longue  correspondaODB  a:?ec 
Jules  de  Médicis,  Tagent  principal  du  cardinal,  son  oouni; 
leurs  lettres,  sans  adresse  et  sans  signature ,  étaient  déposées 
dans  un  trou  de  la  muraille  du  cimetière  de  Sainte-Marîe-No» 
velle,  où  un  messager  apportait  ensuite  les  réponses,  sansocm- 
naitre  le  nom,  la  demeure  ou  la  figure  de  ceux  dont  il  servait 
la  correspondance.  Au  nom  de  ces  longues  machinations  contre 
leur  patrie,  ils  réclamaient  quelques  faveurs  des  Médicis  ;  loais 
leurs  efforts  ne  servirent  qu'à  les  signaler  au  mépris  de  leon 
concitoyens  et  des  âges  à  venir  ^  • 

Le  vice-roi  don  Raymond  de  Cardone  était  enfin  reparti 
de  Prato  le  18  septembre,  et  avec  l'armée  espagnole  il  avait 
été  joindre  les  Vénitiens  qui  faisment  le  siège  de  Brescia. 
M.  d' Aubiguy,  qui  défendait  cette  ville,  et  qui  avait  peu  d'ea* 
pérance  de  s'y  maintenir  longtemps,  après  avoir  refusé  de  se 
rendi:e  aux  Yénitiens,  offrit  de  capituler  avec  Cardone  pour 
jeter  ainsi  des  germes  de  mécontentement  entre  les  alliés  de  la 
sainte  ligue;  il  obtint  des  conditions  honorables.  Peschiâra  ou- 
vrit de  même  ses  portes  aux  Espagnols ,  Légnano  à  l'évéque 
de  Gurck,  ministre  de  Maximilieu ,  et  la  seule  ville  dei  Crénie 
se  soumit  aux  Yénitiens  ^.  . 

L'évéque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome  en  passant  par 
Florence,  et  jamais  ambassadeur,  jamais  prélat  ne  fut  reçu 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté  avec  plus  d  honneurs  et  plus 
de  marques  de  respect.  Le  pape,  qui  voyait  la  ligue  partagée 

i  /oc.  Hardi  t  M.  Fior.  L.  V,  p.  230 1 L.  VI ,  p.  384«M5.  —  *  F r.  GuieeMtttiL  T»  U  « 
L.XI,p,  l|.--PtfHBilllM,ir<«t.  Ftffi.L*Xn,l».ll8-284, 
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jir  de  Boardes  inimitiës,  et  prête  à  se  dbsondrç,  Toalait  s'as- 
inrer  la  reconnaissance  de  ce  secrétaire  de  remperenr,  qui 
aeol  paraissait  avoir  da  crédit  snr  l'esprit  de  son  mattre;  il  Ini 
aseorda  le  diapeaa  de  cardinal  qa'il  loi  foisait  espérer  depuis 
ne  année,  et  il  chercha  par  son  moyen  à  s'unir  d'une  nia- 
iièro  plus  intime  avec  Maximilien  ^  • 

UBf^Mmgrès  des  puissances  de  la  ligue  s'assemblait  à  Borne, 
pour  régler  le  sort  de  l'Italie,  et  terminer  les  différends  qui 
«fvientdéjà  éclaté  à  llantoue.  Une  jalousie  universelle  semblait 
Êttneat  tous  les  alliés  les  uns  contre  les  autres.  Le  pape  se  plai- 
gnait de  ce  que  Ferdinand  avait  promis  sa  garantie  à  Florence, 
Sieniie,  Lucques  et  Piombino;  et  il  exigeait,  pour  la  liberté 
do'Bmnt-siége,  que  le  souverain  de  Naples  ne  s'attribu&t  poiût 
à'aatorité  sur  la  Toscane.  Les  Espagnols,  d'autre  part,  vou- 
laÉent  étendre  leur  protection,  non  seulement  sur  cette  con- 
Ixée,  mais  encore  sur  Fabrice  et  Marc-Antoine  Golonna,  qui, 
dqpuis  l'évasion  du  duc  de  Ferrare,  étaient  tombés  dans  la 
disgrâce  du  pape.  En  même  temps,  ils  réclamaient  le  subside 
da  quarante  mille  florins  par  mois,  qui  leur  avait  été  assuré 
par  le  traité  de  la  sainte  ligue,  et  qu'on  ne  leur  payait  plus. 
lies  Suisses,  que  le  pape  avait  proclamés  défenseurs  de  la  li- 
berté ecclésiastique,  en  leur  envoyant  un  drapeau,  une  ép^ 
et  un  casque  qu'il  avait  bénits,  exigeaient  que  le  duché  de 
man  fût  rendu  à  Maximilien  Sforza,  qu'il  leur  importait 
d'avoir  pour  voisin,  plutôt  qu'un  des  grands  potentats,  et  ils 
voulairat  lui  consigner  eux-mêmes  les  clefs  de  Milan,  pour 
rappeler  qu'eux  seuls  en  avaient  fait  la  conquête  :  mais  l'em- 
pereur Maximilien  prétendait  garder  pour  lui  le  Milanais,  et 
refusait  à  son  cousin  l'investiture  et  le  titre  de  duc.  Le  même 
Maximilien,  d'accord  avec  les  Espagnols,  se  plaignait  du  pon- 

1  fy.  GuicciardiuU  T.  11 ,  L.  XI,  p.  19.  —  Pàrlt.  de  Grasiis  Dior»  T.  III,  p.  938  ;  apud 
y^mM  ânn.  T.  XX,  p.  12S,  ann.  1613,  $  90.  —  isL  di  OSov,  Cambi.  p.  838. — Scipione 
K  L.  XXIX,  p.  311.  —  fy,  ïïeiearH,  L.  XIV,  p.  401; 
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tifè,  q[ai  arait  occupé  Pkdsaiioe,  Parme  et  Reggio,  an  pr^n- 
dioe  des  droits  de  Taa^re  ^ 

Le  difCérend  oitre  Maximilien  et  les  YéDitiens  était  encore 
le  pins  compliqué  de  tous,  et  le  plus  difficile  à  coudlfer»  ïie 
premier,  qui  occupait  toujours  Yérone,  exigeait  de  plus  que 
Yicence  lui  f  iit  restituée,  et  il  ne  consentait  à  laisser  aux  Yé- 
mtiens  la  possession  de  Padoue,  Tréyise,  Brescia,  Bergame  et 
Crème,  qu*il  déclarait  relever  de  lui  comme  terres  d'empire, 
qne  moyennant  deux  cent  mille  florins  d'investiture,  et  un 
tribut  annuel  de  trente  mille  florins.  Les  Yénitiens,  d'autre 
part,  ne  pouraient  consentir,  ni  à  renoncer  à  la  suzeraineté 
dont  ils  avaient  été  en  jouissance  pendant  plus  d'un  siède, 
ni  à  faire  nn  sacrifice  d'argent  aussi  énorme,  dans  l'état  d'é- 
puisement où  étaient  leurs  finances,  ni  à  perdre,  par  l'aban- 
don de  Yérone,  toute  communication  avec  les  provinces  qu'on 
leur  rendait  au-delà  du  Mindo,  et  dont  la  possession  serait 
par  conséquent  toujours  précaire  pour  eux  ^. 

Jules  II  employa  tout  son  crédit,  toute  son  activité,  à  con- 
cilier ces  prétentions  opposées  :  il  offrit  aux  Yénitiens  de  leur 
prêter  en  partie  l argent  que  l'empereur  leur  demandait;  il 
les  exhorta  vivement  à  céder  pour  la  paix  de  r£urope  ;  mais 
ne  pouvant  les  y  d^ider,  il  les  menaça,  avec  son  impétuosité 
habituelle,  de  toutes  les  peines  ecclésiastiques,  s'ils  retardaient 
davantage  la  pacification  de  l'Italie;  et  bientôt  après,  il  con^ 
idnt  avec  l'empereur,  et  publia,  le  25  novembre,  une  alliance 
nouvelle,  dans  laquelle  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
.d'Aragon  refusèrent  d'intervenir.  Maximilien  accéda  par  elle 
^a  oondle  de  Latran  ;  il  désavoua  tous  les  actes  par  lesquels 
il  s'était  joint  à  celui  de  Pise;  il  promit  de  ne  donner  aucun 
secours  à  Alfonse  d'Esté  ou  aux  Bentivoglio,  et  de  rappeler 

^  Fr,  Gtdceiardini,  T.  11,  L.  XI,  p.  30.  —  Jacopo  Nardi,  ist.  Fior.  L.  VI,  p.  266.  — 
*  Fr.  GuUdardinL  T.  H,  L  XI,  p.  21.  -*  PciH  ttmbU  L.  XII,  p.  38S  —  Fr,  BekariL 
1.  XIV,  >  402. 
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kà  Allemands  qui  étaleot  aa  service  da  pfeniie^.  Jules,  de 
son  côté,  s  engagea  à  employer  les  armes  spirituelles  et  tem- 
pôtelles  pour  mettre  T  empereur  élu  en  possession  de  toutes 
lés  provinces  qui  lui  avaient  été  assignées  en  partage  par  la 
ligue  de  Cambrai.  Les  poursuites  de  Jules  contre  les  Golonnai 
tsk  les  droits  contradictoires  de  l'empire  et  de  l'église  sur 
Panne,  Plaisance  et  Beggio,  devaient  rester  en  suspens  jiïs- 
^*à  la  fin  de  la  guerre  ^ . 

Le  pape  toutefois  ne  rompit  point  ses  négociations  avec  la 
Mpnblique  ;  il  espérait  encore  lui  éviter  de  nouvelles  hosti- 
lités, et  il  ne  voulait  pas  attaquer  Ferrare  avant  le  retour  du 
[printemps.  Pendant  cet  intervalle  de  paix,  le  cardinal  dé 
ïorck  ,  celui  de  Sien  et  le  vice-roi  de  Naples  se  tepdirent  à 
iOan  pour  mettre  Maximilien  Sforza  en  possession  de  sa  ca- 
Atale;  le  cardinal  de  Sion  lui  en  consigna  les  clefs  aux  portes 
he  la  ville,  le  29  décembre,  au  nom  de  la  confédération  hel- 
rélîqoe.  Les  Milanais,  après  avoir  tant  souffert,  croyaient 
retrouver  sons  un  souverain  italien,  et  sous  le  petit-fils  du 
jHind  Sforza,  tout  le  bonheur  des  anciens  temps  ;  la  mémoirô 
aièttié  de  Louis-le-Maure  leui*  était  détenue  chère  par  soil 
ooutraste  avec  la  domination  des  étrangers,  et  la  capitulation 
de  là  dtadelle  de  Novare  vint  encore  embellir  les  fêtes  de 
rinMguration  du  nouveau  duc.  Il  ne  restait  dèis  lofs  plus 
adx  Finançais,  dans  toute  l'Italie,  que  les  châteaux  de  Milati, 
Crémone,  Trezzo,  et  la  Lanterne  de  Gènes  ^. 

Cependant  Louis  XII  ne  renonçait  point  au  Miliifiàts,  dont 
la  conquête  avait  été  F  objet  de  l'ambition  de  âft  vie  éntièi^ê. 
Eu  retirant  ses  troupes  d'Italie,  il  les  avait  p<Mrtéës  sur  les 
Pyrénées;  il  les  avait  fortifiées  par  de  nouteàtil  torps  de 

t  Ff.  GMiectârétiHi.  T.  Il,  L.  XI,  p.  21.  ^Baynaldi  AnH.  eceïes.  isiS,  S  »i,  p.  125.  — 
rt.êekarti,  L.  XIV,  |^.  itn.  -^  <  Fr.  GMieelardini,  t.  U,  L.  Xt ,  p.  22.  —  Pétri  Bl^ori 
Gmieiu.  sut,  L.  XVUi,  p.  4Slb  — /iMipo  IVMI,  19U  rf9f.  L.  VI,  p.  fN.  -*^Fh  fielco- 
Hi.L.XlV,p.40S. 
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gendarmerie  française  et  de  landsknechts  de  la  Basse-Alle- 
magne, et  avant  la  fin  de  Tannée' il  avait  recouvré  près  de  la 
frontière  d'Espagne  nne  grande  supériorité  de  force  sur  son 
adversaire  Fer(Unand.  Mais  la  campagne  de  1512  avait  été 
fotale  à  son  fidèle  allié  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Les 
généraux  français  qui  le  défendaient  avaient  commis  faute 
sur  faute  ;  lui-même ,  bien  plus  occupé  des  cérémonies  de 
l'église  que  des  affaires  d*état,  passait  les  journées  à  entendre 
des  messes,  dans  le  temps  même  où  il  était  exconununié 
conune  sehismatique ,  et  où  nne  bulle  du  pape  lui  enlevait 
son  petit  royamue.  Ferdinand  en  dut  la  conquête  moins  en- 
core à  la  valeur  de  ses  troupes  et  à  Thabileté  de  son  général, 
le  duc  d*  Albe,  qu'aux  artifices  par  lesquels  il  retint  le  mar- 
quis de  borset  avec  les  Anglais  à  Fontarabie ,  de  manière 
à  faire  en  sa  faveur  une  puissante  diversion  i.  Lorsqu*»afin 
le  royaume  de  Navarre  fut  perdu,  cet  échec  même  remit 
Louis  XII  en  liberté  de  faire  rebrousser  chemin  à  son  armée 
vers  la  Lombardie  ;  et,  dès  le  commencement  de  l'année  1515, 
il  chercha,  par  des  négociations  nouvelles,  à  dissoudre  la  li- 
gue qui  lui  avait  enlevé  le  Milanais,  et  à  se  procurer  des  alliés 
en  Italie. 

La  ligue  était  déjà  tellement  divisée  par  des  intérêts  con- 
tradictoires, que  Louis  XII  était  en  quelque  sorte  maître  de 
choisir  les  alliés  nouveaux  qu'il  voudrait  se  donner.  Ferdi- 
nand, qui  dans  toutes  ses  actions  se  couvrait  toujours  avec 
la  même  hypocrisie  du  manteau  de  la  religion,  lui  avait  en- 
voyé deux  moines  en  France  pour  traiter  avec  lui,  et  lui  pro- 
poser ou  une  paix  générale,  ou  une  aUiance  particulière  ;  mais 
sa  première  condition  ayant  été  que  Louis  XII  lui  abandonnât 


1  Fr.  GuieeiardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  SS.  — /o.  MarUmœ  de  rebut  Hispan.  L.  XXX,  o.  XI, 
p.  317. ^Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LVI,  p.  339-^39.— Mémoires  de  flenranges.  p.  106- 
116.— f>,  B€lcertk  L.  Xiv,  p,  Mt'-Bume'i  Bittory  ofBnglmk  Ou  XXVU.  T.  v» 
p.  iu« 
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la  Nayarre,  celai-d  répondit  qae  son  honneur  était  engagé 
à  geooorir  nn  roi  qoi  ne  s'était  jeté  dans  le  danger  qne  par 
dévoilement  ponr  Ini  *•  D* antre  part,  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne avait  fait  faire  an  cardinal  de  Gnrck  des  onyertnres  de 
n^ociations  qni  avaient  été  aconeiUies ,  et  Maximilien  en  re- 
tour avait  fait  proposer  à  Lonis  de  marier  son  petit-fils  Far- 
chidac  Charles  avec  la  seconde  fille  da  roi,  poarvn  qne  celle-ci 
lui  apportât  ponr  dot  les  droits  de  la  France  snr  le  Milanais 
et  le  royaume  de  Naplcs.  H  exigeait  encore  qne  cette  jenne 
princesse  f&t  envoya  immédiatement  à  la  cour  impériale, 
pour  y  achever  son  éducation  jusqu'au  temps  du  mariage,  et 
que  le  roi  secondât  Maximilien  dans  son  projet  d'écraser  en- 
tièrement les  Yénitiens  ^.  La  reine  Anne  ne  voulut  point  con- 
sentir à  se  séparer  ainsi  de  sa  fille;  et  les  conseillers  de 
Xoms  Xn  le  détournèrent  d'une  alliance  avec  un  empereur 
qui  n'était  jamais  de  bonne  foi  dans  ses  promesses  et  qui,  le 
Ât-il  et  eût-il  pardonné  à  la  France  les  dix-sept  offenses  qu'il 
prétendait  avoir  reçuesd'elle,  semettaittoujonrs dans  l'impuis- 
sance de  remplir  ses  engagements  '. 

Louis  xn  sentait  les  funestes  conséquences  de  sa  brouil- 
lerie  avec  les  Suisses,  et  il  désirait  ardemment  se  réconcilier 
avec  eux  :  mais  cette  négociation  présentait  plus  de  difficultés 
que  toutes  les  autres.  Il  savait  qu'un  traité  avait  été  signé 
entre  les  ambassadeurs  suisses  et  Maximilien  Sforza,  par  le- 
quel la  confédération  prenait  la  maison  Sforza  sous  sa  pro- 
tection, et  lui  permettait  des  levées  de  troupes  indéfinies  pour 
la  défense  du  Milanais;  tandis  que  le  duc  promettait  aux 
Suisses  cent  cinquante  mille  ducats  en  entrant  en  possession 
de  ses  états,  et  quarante  mille  ducats  par  année  pendant 
Tingt-cinq  ans.  Louis  désirait  vivement  empêcher  la  diète  de 

*  Fr,  GuicdardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  2T.  —  Fr,  BeleariL  L.  XIV,  p.  40S.  —  «  Fr.  Gide- 
daniinL  T.  II,  L.  XI,  p.  2T.  — Fr.  Belearii.h,  XlV,p. 40$.  —  >  Fr,  GiOedardini.  T.  U, 
L.  II,  p.  39. 
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ratifier  ce  traité;  ce  qa*elle  n'ayait  point  fait  encore.  Pour 
obtenir  senl^aient  que  ses  ambassadeurs  pussent  se  présenter 
à  cette  diète,  il  livra  aux  Suisses  les  citadelles  de  Lugano  et 
de  Locarno.  Sous  cette  condition,  M.  de  La  Trémouille  eat  U 
permission  de  yenir  à  Luçeme,  où  la  diète  était  assen^nlée. 
Jean-Jacques  Trivutzio  s'y  rendit  en  même  temps  soua  prér< 
texte  d'y  traiter  de  ses  propres  intérêts  ;  aussitôt  les  Siwsaea 
lui  défendirent  de  communiq^er  avec  La  Trémouille  ;  et  en 
présence  de  I'udl  et  de  l'autre,  ils  ratifièrent  la  couyention 
conclue  avec  Sforza,  et  ils  refusèrent  au  roi  de  France  toute 
leyée  de  soldats  et  toutes  ses  autres  demandes  ^ . 

Pendant  le  même  temps,  Louis  XII  ayait  aussi  entamé  dM 
négociations  avec  les  Vénitiens,  par  l'entremise  de  Triyulzîo, 
et  par  celle  d'André  Gritti,  qui  était  toujours  demeuré  pft^ 
sonnier  depuis  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Âdda,  et  qa'ili  fi| 
yenir  à  sa  cour.  Mais  quoiqu'elles  fussent  conduites  ayeç  uj^ 
profond  secret,  Maximilien  en  eut  quelque  soupçon;  et»  pour 
les  rompre,  il  sç  montra  disposé  à  se  relâcher  de  ses  préten* 
tions,  et  il  renonça  à  demander  la  restitution  de  Yioence.  Ï4Bft 
Ténitiens  répondirent  au  cardinal  de  Gurck  qu'ils  ne  traite- 
raient point  s'ils  n'obtenaient  eux-mêmes  la  restitution  de 
Yérone,  sans  laquelle  leur  territoire  se  trouvait  partagé  ep 
deux.  Ils  offrirent  seulement  en  compensation  d'augmenté 
le  tribut  demandé  par  l'empereur.  Gomme  ils  ne  purent  ob< 
tenir  cette  restitution,  ils  signèrent  avec  le  secrétaire  de  Tri- 
vulzio,  envoyé  secrètement  auprès  d'eux,  un  traité  d' alliance 
avec  la  France.  Celui  de  1499  entre  les  deux  mêmes  puis^ 
sauces,  qui  garantissait  Crémone  et  la  Gbiara  d'Adda  aux  Y^ 
nitiens,  et  tout  le  reste  du  duché  de  Milan  à  Louis  XII,  servîJk 
de  base  à  ce  nouveau  traite  \  .  ici? 

Le  secrétaire  de  Trivulzio,  qui  avait  rédigé  ce  traité  poitt<r 

1  f>.  GuicdardUa^  T.  H,  L.  IX*  p.  2t.  —  Fr.  BelcarIL  L.  XIV,  p.  406.  —  *  f>.  GtOç^ 
eiatdinL  T.  il,  L.  XI,  p.  28. 
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.  la  Franee,  atait  réserré  expreaBément  qofil  «endt  regardé 

I       oomme  non  a^enn  si  le  roi  ne  le  ratiftût  pas  ayant  nn  tenne 

.         fixé.  Ainsi  jusqu'alors  rien  n'était  fait,  et  chacun  continuait 

j^        des  négociations  contradictoires.  Louis  XII  avait  envoyé  à 

^        MaximiUen  M.  d*Asparoth,  frère  de  Lautrec,  pour  donner 

y         ^ite  aux  premières  propositions  du  mariage  de  madame  Renée 

,         de  France.  D'autre  part,  Ferdinand  pressait  Maximilien  de 

Rendre  Yérone  aux  Vénitiens,  et  d'accepter  en  retour  deux 

^ent  cinquante  mille  ducats  d'investiture  et  cinquante  miUe 

^^  cens  annuel.  Il  lui  proposait  d'employer  cet  argent  à  por* 

^^r  la  guerre  en  Bourgogne ,  et  de  prendre  en  France  des 

^  ^ommagements  pour  les  conquêtes  qu'il  abandonnerait  en 

^  ^alie.  U  avait  engagé  le  cardinal  de  Gurck,  qui  partageait  plei- 

-^^ement  ces  projets,  à  se  rendre  en  Allemagne  pour  les  ap- 

uyer;  et  il  l'avait  fait  accompagner  par  don  Pedro  de  Urrea, 

ambassadeur,  et  par  le  comte  de  Cariati ,  son  ministre 

^^nprès  de  la  république  de  Venise.  Pour  donner  plus  de  tempg 

^^  toutes  ces  négociations,  une  trêve  pour  tout  le  mois  de  mars 

^ut  stipulée  entre  les  Allemands  et  les  Vénitiens  ^ 

Le  plus  acttf,  dans  ces  négociations  compliquées,  étsdt 
eneore  le  pape  Jules  II .  Il  attendait  le  printemps  avec  impa- 
tience pour  attaquer  Ferrare ,  dont  le  duc ,  abandonné  par 
tous  ses  alliés,  ne  pouvait  faire  une  longue  résistance.  Il  avait 
acheté  secrètement  de  Maximilien ,  pour  le  prix  de  trente 
mille  ducats,  les  droits  de  l'empire  sur  Sienne,  et  il  comptait 
en  gratifier  son  neveu  le  duc  d'Urbin  :  moyennant  une  autre 
smnme  de  quarante  mille  ducats,  Maximilien  devût  encore 
loi  remettre  Modène  en  gage.  U  menaçait  les  Lucquois,  aux- 
qods  il  voulait  enlever  la  Garfagnana ,  que  ceux-ci  avaient 
conquise  sur  Alfonse  d'Esté  pendant  ses  calamités.  Il  était 
néaontent  des  Médicis,  qu'il  trouvait  plus  attachés  à  la. cour 

^  Fr.  CuiceiardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  30. 
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d'Espagne  qa'à  lui,  et  il  méditait  de  changer  une 
la  constitation  de  Florence.  Il  avait  àié  an  cardbuA? 
la  légation  de  Milan,  et  il  T avait  rappelé  à  Roine|ïi 
punir  des  concassions  par  lesquelles  ce  prélat  s'était 
mille  dncats  de  rente  en  Lombardie.  Il  se  préparait! 
Jean-Panl  Baglioni  de  i^éroose,  ponr  loi  snbstit 
Baglioni;  à  fâre  déposer  Janos  Frégoso,  doge' 
pour  loi  substituer  Oetavien  Frégoso.  Les  Suisses 
nuaient  à  lui  pardtre  dignes  de  son  estime  et  de 
C'était  par  leur  secours  qu'il  espérait  achever  de 
barbares  d'Italie,  selon  son  expression  favorite, 
espérait  se  défaire  un  jour  des  Espagnols;  et  le  cai 
mani  ayant  dit  devant  lui  que  le  royaume  de  Naj 
toujours  sous  la  domination  des  étrangers,  Jules 
la  terre  de  son  bâton,  s'écria  que,  si  le  ciel  lui 
ne  tarderait  pas  à  affranchir  aussi  les  Napolitains 
pesait  sur  eux*.  Enfin,  dans  son  ressentiment 
contre  la  France,  il  transportait  par  une  bulle  au 
gleterre  le  titre  de  très  chrétien  ;  il  privait  Loms  dtt] 
de  France,  et  il  l'accordait  au  premier  occupant  ^. 

Tous  ces  projets  fermentaient  en  même  temps 
de  Jules  II,  lorsqu'une  fièvre,  petite,  mais  obsl 
quelle  la  dyssenterîe  se  joignit  bientôt,  lui  fit 
qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il  ap] 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire,  et  leur  fit  coi 
bulle  contre  la  simonie,  qu'il  avait  publiée  après  sa 
maladie.  Il  les  engagea  à  déclarer  que  les  cardinaux 
tiques  seraient  exclus  du  conclave,  auquel,  et  non  jftÊÊ 
concile  assemblé,  il  laissa  l'élection  de  son  successeur.'  ] 
engagea  encore  à  confirmer  le  vicariat  de  Pésaro  à  wn)Ê 
le  duc  d'Urbin,  en  considération  de  ce  que  c'était  tan 

1  Paoto  Glovlo,  Vita  di  Alfonso  d'Esie.  p.  94.  —  *  Fn  GuUxiarmu  T.  U»  L.  XI 
~  ttainuM  ému  eecki,  1512,  S  97,  p.  iM.  , 
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grftot«t|ii'il  eût  aecordée  à  sa  fiunÉle.  Sa  effet,  il  ne  if est  paB 
présenté  dans  son  histoire  nne  seule  occasion  de  parler  de 
Madonna  Félice,  sa  fille,  mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  ;  il 
ne  lui  avait  jamsds  accordé  aucune  faveur,  et  un  jour  qu'elle 
lui  demandait  avec  instance  de  donner  le  chapeau  dé  cardinal 
à  Guido  de  Montefalco,  son  frère  de  mère,  il  le  lui  avait  re- 
fusé  avec  sévérité,  déclarant  qu'il  n'en  était  pas  digne.  Jules  II 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  la  même  fermeté,  la  même 
constance,  toute  la  vigueur  de  son  âme  et  tout  son  jugement. 
Il  reçut  les  sacrements  de  l'élise,  et  mourut,  après  plusieurs 
jours  de  souffrance,  dans  la  nuit  du  21  février  1513  *. 

1  Fr.  GijUcciardinU  T.  U,  L.  XI,  p.  Si.  —  Paolo  Giovio ,  Vita  di  Uone  X.  Lib.  III, 
p.  ISI.  —  Istor,  di  Glov.  CambU  T.  XXII,  p.  4.  —  Jacopo  Hardi,  L.  VI,  p.  270.  —  S^ 
piont  Ammiraio.  L.  XXIX,  p.  Sii.  —  PetH  BizarrL  L.  X¥IU,  p.  43».  —  Raynaldi  Ann. 
eceUs.,,  1513,  S 1-9,  p.  132-183. — Fr.  BelearU.  L.  XIV,  p.  407. — L'histoire  de  Venise ,  de 
Pietro  Bembo ,  se  termine  à  la  mort  de  Jules  II,  L.  XII ,  p.  386.  C'est  un  des  plus  faibles 
ouvrages  de  ce  littérateur  célèbre.  H  sacrifie  sans  cesse  son  impartialité  et  sa  bonne  foi 
à  ce  qu'il  croit  l'honneorde  sa  patrie.  Ses  informations  sont  fort  inexactes  ;  et ,  quoi- 
qu'il eût  connaissance  de  quebjpiM  papiers  d'état  que  n'ayaient  point  vus  les  autrei 
historiens,  le  plus  grand  nombre  de  beaucoup  des  documents  qui  lui  auraient  été 
nécessaires  lui  avait  été  soustrait  par  la  Jalousie  du  gouvernement.  Enfin,  soos  le 
rapport  même  du  mérite  littéraire»  l'histoire  de  Bembo  n'est  pas  digne  de  la  répulft- 
tion  de  son  auteur.  Avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté  dans  le  stjle,  il  n'a  pas  su 
lui  donner  de  l'intérêt,  et  l'on  ne  peut  en  supporter  la  lecture  sans  fatigue  et  sans 
ennui.  J'ai  fait  usage  de  l'éditton  du  Thésaurus  antiquitatum  et  hisiorianm  Italie 
de  Bormamius.  Tt  v,  F,  I,  p.  i-ssa. 
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CHAPITRE  V. 


Léon  X  succède  à  JulesII  ;  expédition  de  La  Trémouille  en  LombaréKè; 
sa  défaite  à  Novare  ;  déroute  de  Barthélemi  d'Alviano  à  FOim»  ;  h 
guerre  se  ralentit  eu  Italie  ;  négociations  ;  mort  de  Louis  XII. 


r  .-    - 


ISiS-i^S. 


Les  résolutions  qui  asaieat  ébranlé  Tltalie  pendant  Im  âbk 
dernières  années,  et  les  guerres  eruelles  qni  l'avaient  eniuufe* 
glantée,  pouvaient  être  attribuées,  pour  la  plupart,  au  M^ 
ractère  vident  et  emporté  de  Jules  II,  et  à  rachamenteot 
avec  leq[uel  il  poursuivait  T  accomplissement  de  ses  projeta  am 
de  ses  vengeances.  Ses  passions  se  confondaient  à  ses  yen 
avec  les  principes  qu'il  avait  adoptés,  et  il  s'était  fait  des  de- 
voirs conformes  à  son  ambition.  Presque  tous  les  projets  qu'il 
avait  formés  avaient  un  côté  noble  et  généreux  ;  ses  pensées 
étaient  assez  élevées,  ses  désirs  assez  désintéressés  pour  justifior 
sa  conduite  à  ses  propres  yeux  ;  et  malgré  les  violences  crimi* 
nelles  par  lesquelles  il  en  pressa  F  accomplissement,  il  n'était 
pas  tout  à  fait  indigne  des  éloges  que  lui  ont  prodigués  le 
cardinal Bellarmin,  fiaynaldi,  l'annaliste  de  l'église,  et  les  ao* 
très  apologistes  du  saint-siége  ^ . 

^  BeUarminus,  de  potestaie  twnmi  Pontifids  in  lempore,  cap.  H;  apud  BoyMUtf. 
Ann.  isit,  S 13,  p.  it4. 
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Jules  II,  qui  ne  poayait  souffrir  aucune  oppoûtioii»  au-* 
cane  résistance,  et  qm  poussait  aux  derniers  excès  \d  despo- 
tisme de  ses  volontés,  avait  cependant,  en  principe,  du  res- 
pect et  de  Vapiour  poqr  la  liberté  ;  il  voulait  assurer  celle  de 
l'Italie  ;  il  se  révoltait  à  Tidée  de  voir  cette  contrée  dominée 
par  les  étrangers  ;  et  son  désir  le  plus  ardent  était  de  la  déli- 
yrer  du  joug  des  barbares,  comme  il  appelait  tous  les  ultra- 
montains.  H  connaissait  aussi  le  prix  de  la  liberté  civile  :  U 
aTait  voulu  rétablir  rindépeodance  de  la  république  de  G^ 
nés,  et  sauver  celle  de  Yenise,  encore  qu*il  eût  le  presBÔ^ 
conjuré  contre  elle  Forage  qui  1* accabla  ;  il  avait  respecté  U 
liberté  de  Bologne  et  des  villes  des  Etats  de  TÉglise,  d*où  U 
avait  chassé  les  tyrans.  Il  avait  commencé  par  leur  rendre 
une  administration  républicaine,  sous  la  protection  du  saint- 
ùége.  Il  est  vrai  que,  dès  qu'il  trouvait  ensuite  quelque  oppo^ 
sitioa  dans  cesyilles,  sa  colère  ne  connaissait  plus  de  bornes  f 
U  j  voyait  une  rébellion,  et  il  les  punissait  aussitôt  parla  prin 
nation  de  cette  liberté  même  qu*il  leur  avait  rendue,  et  qu*il 
lardait  comme  le  premier  des  biens. 

II  avait  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les  Spisses  :  il 

voyait  en  eux  un  peuple  libre,  belliqueux  et  docile  à  sa  voix  ; 

^  comme  leurs  montagnes  couvrent  une  partie  importante 

^^  frontières  de  T Italie,  il  avait  conçu  le  projet,  digne  d'une 

^^"^  élevée,  de  les  constituer  gardions  de  la  liberté  italienniç^, 

0  avait  contribué  au  renversement  du  gonfalpnier  PuNTCe  Sor 

^^Hni,  parce  que,  dans  ses  bouillants  ressentiiQ^Qi(P^  il  ne 

P^^ivait  lui  pardonner  ni  son  attachement  à  la  France,  ni  Ta- 

^e  qu'il  avait  donné  au  concile  de  Pise.  Mais  il  n'avait  pas 

^Osenti  à  1*  asservissement  de  Florence  par  les  Médicis  ;  et  il 

^t^mait  hautement  le  cardinal  Jean  d'avoir  fait  son  entrée, 

^ns  sa  patrie,  entouré  de  piques  et  de  hallebardes,  et  d*ayoir 

^^ixdé  le  pouvoir  de  sa  maison  sur  des  armes  étrangères.  Ildé- 

^^^Hil(  ^'il  ft'avaît  jafluds  eu  l'intention  de  prMier  les  mamsà 
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l'établissement  d*ime  nouTelIe  tyrannie,  et  que  le  rasa  de 
eœar  était,  an  contraire,  de  la  renverser  et  de  la  détmivee 
partout  où  elle  existait  *  • 

Mais  quoique  Jules  II  eût  réussi  dans  ses  projets  par-ddà^ 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des  calculs  ordinaires  de 
politique,  et  quoique  son  impétuosité,  en  troublant  ses 
saires,  en  confondant  leurs  mesures,  l'eût  souvent  mieux 
que  n'aurait  fait  la  prudence ,  en  sorte  qu'il  avait  étendu 
frontières  de  l'église  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédâsessem^ 
il  avait  cependant  causé  tant  de  malheurs,  il  avait  fait  r^ai^^ 
dre  tant  de  sang,  il  avait  fait  inonder  l'Italie  par  tant  de  na— * 
tbns  barbares,  au  moment  même  où  il  prétendait  oombattie» 
pour  sa  délivrance,  que  sa  mort  fut  considérée  comme  mm 
bonheur  public,  et  que  les  cardinaux,  les  Romains,  les  Ita- 
liens, et  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  désirèrent  égalemeoC 
que  son  successeur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  était  vieux ,  et  oo 
fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pontife.  Il  était  turbalent^ 
impatient,  colérique  ;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour  ta 
lettres,  pour  les  plaisirs,  pour  une  vie  épicurienne,  rendait  le 
plus  dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avait  jamais  souffert  aucun 
conseil,  aucune  résistance;  on  essaya,  avant  de  nommer  ma 
successeur,  de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  les  autres  ear- 
dinaux,  et  d*enchainer  la  puissance  pontificale  par  AeA 
ments  et  des  conventions.  Mais  cette  tentative,  si  souvent 
nouvelée  dans  les  conclaves,  avait  toujours  été  paiement 
vaine  ;  le  pape  âiune  manquait  jamais  d'abolir  dans  sa  {deîne 
puissance  le  serment  qu'il  avait  prêté  comme  cardinal.  Les 
conventions  qui,  après  la  mort  de  Jules  II,  furent  jurées  par 
vingt-dnq  cardinaux  réunis  pour  élire  son  successeur,  n'eu- 
rent pas  un  sort, plus  heureux ,  et  l'annaliste  de  l'église  n'a 
pas  même  jugé  à  propos  de  les  consigner  dans  ses  Annales  *• 

i/oeofM»  notai,  UU  Fic^.CVl,  p.  SSS.^*  Fr.  OuieaardinLT.nt  L.XI,  p.St.— 
HrttUiê  €mni$Dlartim  euriœ  nm», aptui  tu^mM,  ânn.  isii, S  is»  P*  it^ 
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Les  obsèqoes  de  Jales  II  étant  terminées,  vingt-qnatre  ear- 
dinaox  qui  se  tronyaient  présents  à  Rome,  le  4  mars,  s'ento- 
iuèrent  an  conclave.  Jean  de  Médids,  qooiqne  parti  immé- 
diatement de  Florence  pour  yenir  les  joindre,  fnt  contraint 
par  un  abcès  à  voyager  lentement  et  en  litière  ;  en  sorte  C[u*il 
<i*arriya  qne  le  6  mars,  et  qu'il  entra  le  dernier  au  conclave. 
Xje  cardinal  Baphaâ  Biario,  neveu  de  Sixte  IV,  était  alors 
^jojea  du  sacré  collège;  il  était  aussi  le  plus  riche  des  oardi- 
:,  et  le  plus  avancé  dans  les  dignités  de  l'église  :  aussi 
Lvoit-il  d'abord  aspiré  à  la  dignité  pontificale.  Mais  ses  quali- 
personnelles,  ou  le  souvenir  de  son  oncle,  n'étaient  point 
:Cait8  pour  lui  concilier  beaucoup  de  suffrages,  et  il  fut  bientôt 
écarté. 

JLe  crédit  des  familles  souveraines  en  Italie  avait  fait  intro- 
duire dans  le  sacré  collège  un  certain  nombre  de  jeunes  car* 
^Unaux,  qui,  le  plus  souvent  entraînés  par  leur  déférence 
pour  lears  aînés,  avaient  peu  de  part  aux  décisions  du  corps 
dont  ils  faisaient  partie.  Mais  la  violence  et  l'austérité  du 
vieux  Jules  II  avaient  donné  du  crédit  à  la  jeunesse  ;  et, 
pour  la  première  fois,  on  vit  dans  le  conclave  se  former  un 
parti  des  jeunes  gens.  Alfonse  Pétrucd,  fils  du  seigneur  de 
Sienne,  fut  dans  ce  parti  un  des  plus  actifs  et  des  pluszélés;  il 
ne  tarda  pas  à  en  être  mal  récompensé.  Jean  de  Médicis,  qui 
n'avait  alors  que  trentensept  ans,  était  le  plus  jeune  de  ceux 
sor  lesquels  les  jeunes  gens  pouvaient  avec  quelque  décence 
faire  tomber  leurs  suffrages.  Ce  choix  ne  répugnait  point  à  un 
grand  nombre  de  cardinaux  plus  âgés,  qui,  dans  l'état  de 
trouble  et  de  danger  où  se  trouvait  F  Italie,  considéraient 
oommeungrand  avantage  pour  l'État  de  l'Église  d'avoir  pour 
souverain  le  chef  de  la  république  florentine,  et  de  faire  cause 
commune  avec  la  Toscane. 

Mais  le  cardinal  Sodérini,  qui  jouissait  d'un  crédit  mérité 
daiû  le  sacré  collège,  s'opposait>  par  luî-mteie  et  par  tous  ses 
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Ia  noavelle  de  l'âeetion  de  LéonX  fat  aecoeOlie  à  Fkt^^ 

aTCc  àoè  transports  de  joie,  non  seolement  par  les 

de  la  maison  de  Hédids,  mais  mAme  par  les  anciens 

blicains;  soit  qu'ils  espérassent  qae  les  projets  nonreanx 

formerait  Léon  eonune  'chef  de  Téglise  feraient  diTcnloïk. 

an  plan  qu'il  avait  arrêté  pour  asservir  leur  patrie,  soit  qam 

les  avantages  de  leur  commerce  et  les  faveurs  qu'ils  pouvaient 

espérer  de  la  cour  de  Rome  leur  fissent  oublier  les  intérêts  ds 

leur  Uberté.  «  Je  comprends,  »  disait  le  Génois  Lomdli,  en. 

voyant  les  fêtes  des  Florentins,  «  que  vous  autres,  qui  n'aves 

«  encore  vu  aucun  de  vos  citoyens  devenir  pape ,  vous  poo* 

«  vez  vous  réjouir  de  cette  nouvelle  dignité  ;  mais  quand  vous 

«  aurez  rexpérienoe  des  Génois,  vous  saurez  quels  effets  pro- 

«  duisent  toutes  ces  grandeurs  des  papes  dans  les  villea 

«  libres  ^  » 

Florence,  il  est  vrai,  pouvait  alors  bien  peu  prétendre  an 
nom  de  ville  libre.  A  l'époque  justement  où  le  cardinal  de 
Hédicis  se  mettait  en  route  pour  le  conclave  où  il  fut  élu,  me 
liste  contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeunes  gens  ooo- 
nus  pour  leur  patriotisme  et  leur  amour  de  la  liberté  tomba 
delà  poche  de  Piétro  Paolo - Boscoli ,  et  fut  portée  an 
tribunal  criminel  nommé  Magistrature  des  huit.  Cdni-d 
crut  y  voir  l'indice  d'une  conspiration  pour  assassiner  Julien 
et  Laurent,  d'autant  plus  que  Boscoli  avait  déjà  été  noté  pour 
quelques  propos  imprudents.  Ce  citoyen  fut  mis  à  la  tortare, 
aussi  bien  qu'Agostino  Gapponi  et  plusieurs  autres,  dont  le 
plus  distingué  était  sans  doute  Nicolas  Macchiavd ,  déjà  privé 
au  mois  de  novembre  précédent  de  l'emploi  de  secrétaire  d'é* 
tat  qu'il  avait  longtemps  occupé.  La  violence  des  tounnents 
infligés  aux  prévenus  ne  leur  arracha  aucun  aveu  de  conspi- 

Fiof.  L.  VI,  p.  276.  —  Sdpione  âmmifato.  L.  XUX,  p.  8i3.  ^  ^  Jocopo  iVonii ,  IH. 
Fior.  L*  VI,  p.  272.  —  s  FU^ppo  iferti  Commeni.  L.  VJ,  p.  123.  -  Tita  di  JfactfJMoiW. 
p.  169. 
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ratioH;  mais  plusieurs  d* entre  eux  confessèrent  des  propos 
tenus  contre  le  gouvernement,  et  les  vœux  qu'ils  formaient 
pour  son  renversement.  C'en  fut  assez  pour  condamnera  mort 
Boscoli  et  Gàpponi ,  et  les  faire  exécuter  le  lendemain  même 
du  départ  du  cardinal  pour  Bome.  Les  autres,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Nicolas  Yalori,  Giovanni  Folchi,  Guccio  Adi- 
mari,  Macchiayelli,  Bonciani  et  Serragli,  furent  relégués  en 
différents  lieux  y. 

Les  effroyables  rigueurs  des  créatures  des  Médicis  donnè- 
rent occasion  à  Léon  X  de  commencer  son  règne  par  un  acte 
de  clémence.  Il  fit  remettre  en  liberté  tous  les  accusés  ;  il  rap- 
pela tous  les  citoyens  exilés  sous  prétexte  de  la  conjuration,  et 
il  étendit  cette  faveur  à  tous  les  Sodérini  qui  avaient  été  pré- 
cédemment relégués^.  £n  même  temps,  il  fit  sentir  sa  protec- 
tion aux  Florentins  dans  leurs  rapports  avec  leurs  voisins. 
Quelques  disputes  de  frontières  dans  le  voisinage  de  Barga 
avaient  causé,  aux  mois  de  juillet  etd*aoùt  1513,  des  hostili- 
tés entre  les  Florentins  et  les  Lucquois  ;  Léon  X  se  fit  média- 
teur entre  les  deux  républiques  ;  mais  il  contraignit  la  plus 
faible  à  restituer,  le  1 2  octobre,  Piétra-Santa  et  le  Mutrone 
aux  Florentins,  places  que  les  Lucquois  avaient  usurpées  pen- 
dant la  guerre  de  Pise  ;  et  à  cette  condition  il  fit  signer  une 
alliance  perpétuelle  entre  les  deux  états  ^. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jules  II  avait  été 
portée  en  Lombardie,  Baymond  de  Gardone  s'était  approché 
de  Plaisance,  et  ensuite  de  Parme»  et  il  avait  décidé  ces  villes 
à  se  soumettre  au  duc  de  Milan  *.  Quoiqu'elles  eussent  été  oc- 
cupées par  Jules  II,  sans  aucune  espèce  de  droit,  Léon  X  ne 
fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trône  qu'il  en  réclama  la  resti- 

1  Jacopo  NardLfJb.  VI,  p.  368.  —  Giov.  Cambl,  T.  XXII,  p.  5.  —  CotnmenU  del  Nerli, 
L.  VI,  p.  133.  —  Sc^ne  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  313.  ^  *  Jacopo  NoMU,  L.  VI,  p.  273. 
'^Giov,  Cambi.  T.  XXII,  p.  s.  —  SOpUme  Amnftrato»  L.  XXIX,  p.  3i3.  —  '  Scipione 
Amutinuo.  L.  XXIX,  p.  314.  —  &09.  CambL  p,  S7-8i<  —  *  Paoh  Ciovio^  Vita  di  Aifon- 
iO'  p.  99.  —  Fr,  GiàctkatâlM,  T.  U,  L.  XI,  p.  3l. 
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tQtioii,  décidé  à  ne  point  permettre  que  les  États  de  FÉgliS'^ 
diminnassent  en  étendue  pendant  son  administration,  on  plaUW^ 
pensant  déjà  à  former,  ^  de  ces  conquêtes  nouTelles  da  saint-^ 
siège,  un.  état  pour  son  frère  Julien  bu  son  neveu  Laurent  i  « 
Comme  cardinal,  il  s'était  montré  ennemi  de  la  France;  et  U 
avttt  secondé  de  toute  son  activité  la  ligue  formée  contre  elle 
par  Jules  II.  Aussi  on  s'attendait,  en  général,  à  lui  Toir  sni^ 
vre  la  mèm^  ligne  de  conduite  :  mais  les  négociations^com<^ 
mencées  lorsqu'  on  ne  prévoyait  pas  la  mort  de  son  prédécesseur, 
arrivèrent  à  des  résultats  avant  de  lui  donner  le  temps  de  se 
dédder. 

D'une  part,  Ferdinand-le-Gatholique,  qui  était  trop  pauvre 
pour  faire  jamais  la  guerre  à  ses  propre  frais,  était  toujours 
empressé  de  faire  cesser  les  hostilités  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne, parce  qu'il  ne  pouvait  y  faire  vivre  ses  armées  aa;[  dé- 
pens de  ses  ennemis.  Il  cherchait  seulement  à  laisser  une 
chance  ouverte  à  la  fortune  ;  il  signa  donc,  le  1^  avril,  à 
Orthès,  en  Béarn,  une  trêve  d'une  année  avec  la  France,  pour 
les  frontières  d'Espagne  seulement  3.  Selon  le  caractère  que 
lui  donne  MacchiaTcl,  Ferdinand,  plus  rusé  que  politique 
habile,  comptait  sur  son  bonheur,  et  voulait  compromettre 
ses  dliés,  pour  leur  faire  sentir  qu'ils  avaient  besoin  de  loi, 
et  attendre  les  événements.  Néanmoins,  la  trêve  qu'il  concluait 
était  tout  à  l'avantage  de  la  France,  qui  se  trouvait  en  liberté 
de  ramener  ses  armées  en  Italie  '. 

.  D'autre  part,  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  répu- 
publique  de  Venise  fut  signé  à  Blois  le  24  mars  15 13»  par 
André  Gritti ,  qui  de  prisonnier  était  devenu  ambassadeur . 

1  Leuere  di  Vettori  a  MacchiaveUi.  no  21,  p.  63, 12  juillet  I5i3.  —  >  Lettre  familière 
17,  ée  llaccbiaYelli  à  Fraocesco  Vettori,  du  mois  d'ayrii  isiS.  Opère.  T.  VIII, |>.  4T.— 
s  Les  molUii  de  cette  trêve  sont  discutés  avec  beaucoup  de  Gnesso  dans  des  lettres  «Mrs 
Maccbiayem  et  Vettori.  T.  vni,  p.  4i  e|  seq.  —  Fr,  Guicciardini  T.  II,  L.  XI,  p.  ts.  — 

Paoto  GUwio,  Vita  (ft  îeoM  Jr^  L.  UI,  p.  lOâ.  —  /o.  Mananœ  Hist.  aUp.  h,  -XUL^ 

cap.  XVIU,  p.  S3»« 
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'^  n^iodalion  entre  ces  deux  puissances  avait  été  rttkrdée 
•^  Ifurs  prétentiong  respectives,  sur  des  pronnee$  qo't^es  w 
"flPiMûent  plus  ni  l'une  Hi  Fautré,  et  qn*il  s'agissait  de  »- 
ly^mpérir  sur  leurs  ennemis.  Les  Vénitieiis  demandaient  la 
|É1^ipra  d*  Adda  et  Crémone,  conformément  aux  premiers  artt- 
^ipeq  oonvenua  et  à  leur  ancien  tniité  aT<Mr  la  France.  Lès  Fràn- 
t||i%  roulaient  gard^  ces  provinces  :  ils  consentirent'  enfin  à 
1^-  promettre  la  restitution  j  mais  avec  la  clanse  secrète  de 
!(||iiaer  ensuite  ai  édiange  Mantooe,  dont,  le  marquis  ftrt  sik- 
4|i|fteë  p^  la  France  aux  convenances  du  sâoat  * .  Lès  ▼énitieQs 
if^PPgag^'i'ciit  k  entrer  en  campagne  ao  milieu  de  mài|  a'Vec 
|Mlt  cents  hommes  d'armes,  quinxe  cents  idievau-légers  et  dix 
siffle  fantassins,  tandis  quo  Louis  XII  entahirait  en  méoie 
^Iplpa  la  Lombardie  avec  une  puiswite  armée  '. 
.^^^^Âuis  XTI  fit  rassembler  en  effet  à  Suie,  aoos  las  ordraf  de 
flim»  de  La  Trémouille,  douze  cents  hcmimes  d'armes;  boit 
m^  chevau-légers ,  huit  miUe  landsknechts ,  qu'avaient 
Ippenés  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Sedan,  et  set  deiu: 
Ijjl^  ileuranges  et  Jamets,  et  huit  mille  aventuners  ârançais. 
'H  W^^l^^  P^^  donner  le  commandement  de  cette  aiivée  aa 
'!§jm  maréchal  de  Trivnliip,  qu'U  chargea  et^endant  de  Faor 
^iHPipi^gner,  de  peur  que  sa  partialité  avouée  pour  les  GindliS 
ffljefl^àt  les  Gibelins,  et  ne  ks  engageât  à  faire  uqe  fét^rtiMi 
flo^obstioé^^.  En  même  tempu,  Barthéienii  tf ÀlviMO  élÉlt 
Pifvenu  à  Venise,  après  avoir  été  roBSts  m  liberté  pa>  la  901^ 
fii  f avait  retenu  prisonnier  depuW  )a bata^da  la €l^blaM 


il  lieure  do  Fr.  VeUori  à  MaocbitTél,  du  21  ntû  iiis.  T.  VU,  |i.  «k  —  *  FK  MMT- 
JM.T.  U,L.  Xl,p.  >«.  —  !!>.  Be/coril.  U  XIV,  p.  409.  —  AMNb  fari^  iffl^  Jifffte 
mrftoM.  L.  I ,  p.  19.  —  PttuU  JovH  MiiUh.  XI  ^  p.  1^  Apréi'  la  laêiipei|aé  Ithtmi 
lH=tfli  ttTTCB  perdu  «n  ne  deRMM,  te  gMièât  <•  fii»vld  rmimmtit»  iniw  ItpiMK 
mm  de  Léon  X.  —  >  Fr.  GmcciardiHU  T.  li,  L.  XI,  p.  M.  —  itAnoirai  «i  PlfiirMifH* 
T/xn,  p.  116-119.  — Mémoires  de^Ua  BéUay/L.!,  p.  4' et  is. ->- Histoire  de  ta  Hgnè 
di  GuDbrai.  Vol.  II,  L.  IV,  p.  S97.  —  Cette  eipédHios  e^aiiot  p«  rémii',  tel  MrtorioiM 
llmçais  diminuent  ta  force  de  teoraniÉii 


164  HISTOItlE  DES  REPUBLIQUES  ITALlÉnnES 

d* Adda.  Il  fat  mis,  par  le  sénat,  à  la  tète  de  Tarmée  qai  se 
rassemblait  à  Saint-Boniface,  dans  Tétat  de  Vérone.  Enfin, 
nne  flotte  française  se  rendait  deviint  Gênes,  où  les  Àdonp  et 
les  Fieschi  se  déclaraient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  que  des 
foi*ces  si  imposantes  s'approchaient  de  trois  côtés  à  la  fois,  le 
Yice-roi  Raymond  de  Gardone  paraissait  déterminé  à  ne 
les  point  combattre  ;  il  s'était  retiré  sur  la  Trebbia;  il  avait 
rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qui  gardaient  Tortcme  et 
Aleiàndrie  ;  il  avait  même  annoncé  son  intentiop  de  recon- 
dnire  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples  ;  *  il  en  avait,  fait 
avertir  le  maréchal  Trivulzio,  et  il  s'était  mis  en  marche  dans 
oe  but  :  mais  ayant  reçu,  entre  Plaisance  et  Firenzuola,  de 
nouvelles  lettres  de  fiome,  qui  le  rassuraient  apparemment 
sur  les  dispositions  du  pape ,  il  vint  reprendre  sa  position  K 
Les  Suisses  seuls  attachaient  leur  amour-propre  national  à 
la  défense  de  la  Lombardie.  Ils  avaient  demandé  au  pape  les 
secours  que  son  prédécesseur  s'était  engagé  à  fournir;  mais 
Léon  X  ne  voulait  point  encore  embrasser  ouvertement  un 
parti  dans  la  guerre,  et  il  remit  au  cardinal  de  Sion  qua- 
rante-deux mille  florins.,  pour  les  leur  faire  passer  comme  le 
paiement  d'une  dette  arriérée,  et  non  comme  un  subside.  Les 
Suisses  n'en  descendirent  pas  moins  en  grand  nombre  de  leurs 
montagnes;  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Tortone,  où  le  duc  de 
HQan  vint  les  joindre,  et  ils  invitèrent  Gardone  à  venir  aussi 
se  réunir  à  eux  avec  l'arma  espagnole.  Gelni-ci  l'ayant  re- 
fusé, Sforza  se  retira  avec  l'armée  suisse  à  Novare,  tandis 
que  Trivulzio  avait  occupé  Alexandrie  et  Asti  :  aucun  ob- 
stacle n'arrêtait  plus  l'armée  française  pour  pouvoir  s'a- 
vancer jusqu'à  Milan ,  et  Sforza  permit  en  effet  aux  Milanais 
de  capituler  avec  la  France.  Sacramoro  Yisconti,  qu'il  avait 
laissé  à  Milan  avec  cent  hommes  d'armes,  fit  arborer  sur  les 

1  Fr.  GuicciofdM.  T.  ÏU  L.  XI,  p.  87.  —  PauH  Jm>iî  Bitt  L.  Xf,  p.  181. 
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^nrs  les  étepdards  de  France,  et  permit  de  ravitailler  le  chft- 
teaa,  toQ jours  occupé  par  les  Français  *. 
L'enthousiasme  qui  avait  éclaté  peu  de  mois  auparavant  en 
lLK)mbardie  au  retour  de  Sforza,  était  déjà  complètement  éteint. 
XiMncapacité  et  la  misère  du  duc,  et  les  vexations  des  Suisses^ 
SLTaient  bientôt  détrompé  les  peuples  de  leurs  brillantes  es- 
pârances  :  aussi  les  villes  s*  empressèrent-elles  de  relever  le 
jpa Villon  de  l'armée  qui  leur  paraissait  supérieure  en  force. 
C]lardone,  pour  mettre  Parme  et  Plaisance  à  l'abri  de  Finva- 
ion  française,  les  restitua  aux  officiers  du  pape.  D'Alviano 
'empara  de  Yaleggio,  de  Peschiéra  et  de  Crémone,  il  chargea 
IRenzo  de  Géri  d'ocèuper  Bresda  :  Soucino  et  Lodi  arborèrent 
^sa  même  temps  les  drapeaux  français,  et  l'armée  vénitienne 
se  trouva  déjà  en  communication  avec  la  française.  Cepen- 
dant les  progrès  d'Alviano  étaient  considérés  avec  inquié- 
tude à  Venise  ;  on  trouvait  qu'il  s'écartait  trop  des  provinces 
qu'il  était  surtout  essentiel  de  défendre,  d'autant  plus  que  la 
garnison  allemande  de  Vérone  avait  reçu  des  renforts,  et 
qu'elle  avait  obtenu  divers  avantages  sur  les  derrières  de 
l'armée  vénitienne  ^. 

Les  Français,  qui  recouvraient  si  rapidement  les  provinces 
perdues  l'année  précédente,  n'avaient  encore  combattu  nulle 
part,  excepté  dans  les  montagnes  de  Gènes.  Janus  Fr^oso, 
depuis  qu'il  était  assis  sur  le  trône  ducal,  avait  pressé  avec 
ardeur  le  siège  de  la  Lanterne,  forteresse  nouvelle  qui  com- 
mandait en  même  temps  le  port  et  la  ville  de  Gènes,  et  que 
les  Français  occupaient  toujours.  Un  vaisseau  piarti  dès  ports 
de  Normandie,  sans  avoir  pris  langue  nulle  part,  était  arrivé, 
au  mois  de  janvier,  jusque  sous  la  forteresse,  pour  la  ravitail- 
ler ;  et  il  commençait  à  lui  faire  passer  les  munitions  dont  il 

»  Fr,  GiUcciardbil,  T.  U,  L.  XI,  p.  38.  —  Fr\  Belcarii.  L.  XIV,  p.  410.  —  Mémoires  de 
Fteuranges. L.  XVI,  p.  120. -^PauU  Jovii  HUt.'Jum, p.  163.  —  *  Fr.  GtacciardinL  T.ll, 
lu  XI,  p.  40.  —  Paolo  Pâma,  Ut,  vmetœ^  L.  l,  p.  26. 
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était  dhargé,  lorsqa'Emmanuel  Gaballo,  marin  dont  on  ooii'^ 
naissait  l'intrépidité,  demanda  au  doge  une  galère,  sbr  It^ 
qnette  il  fit  monter  les  volontaires  les  plus  déterminés  :  bra- 
vant ensuite  les  boulets  qui  commencèrent  à  pleuvoir  sur  lui^ 
dès  <{n'il  fat  en  tue  de  via  Lanterne,  il  vint  se  placer  entre  le 
vaisseau  normand  et  la  forteresse  ;  il  attaqua  celui-ci  à  l'ahor^ 
dage,  le  prit  et  l'emmena  en  triomphe  dans  le  port  ^ . 

Hais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La  Trémouflleet 
de  Trivulzio  commeucèrent  à  se  répandre  en  Piémont,  une 
flotte  française  se  présenta  devant  Gôues,  en  même  temps  ^pie 
les  frères  Antoniotto  et  Jérôme  Adorno,  partisans  déclarés  des 
Français,  s'approchaient  de  la  ville  avec  quatre  mille  fautas-^ 
SUIS.  Le  doge,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  à  la  fois  des  ei|n&- 
mis  an  dedans  et  au  dehors,  fit  tuer,  au  sortir  du  sénat,  Jé- 
r6me  de  Fiescbi,  qui,  dans  ses  discours,  venait  de  manifester 
son  attachement  pour  la  France.  Cet  assassinat,  que  le  doge 
avait  regardé  comme  un  coup  d'état,  le  perdit;  le  sénat  et  le 
peuple,  le  regardant  désormais  avec  horreur,  ne  voularont 
plus  le  défendre  ;  ses  soldats  furent  battus  dans  les  montagneë 
par  les  Adorni.  Son  frère  Zacharie  tomba  entre  les  mains  des- 
Fiescbi,  qui  le  massacrèrent  pour  venger  leur  parent  :  M.  de 
Préjean,  qui  commandait  la  flotte  française,  ne  trouva  aucun, 
obstacle  pour  entrer  dans  le  port.  Janus  Frégoso  se  retira 
avec^la  flotte  génoise  à  la  Spézia  ;  et  Antoniotto  Adorno,  re- 
connu par  Louis  XII  comme  son  lieutenaqt,  fut  en  mônttl 
temps  proclamé  doge  parle  sénat  et  le  peuple^. 

Gènes  s'était  rendue  aux  Français;  l'armée  vénitienne 
d'Alviano  occupait  une  moitié  de  l'état  de  Milan  ;  l'armée 
française  de  La  Trémoaille  et  de  Trivulzio  occupait  l'autre, 
et  dans  tout  le  duché  les  seules  villes  de  Gomo  et  de  Novare 

^  ObeHi  Fotietœ  Cenueru.  HistoHa.  X.XIl,  p.  ito.^  Pétri  Bizarri  Sen.  Pop.  gu€ 
G»iuens,  HUtor,  L.^  XVI U,  p.  433.  ~  t  vberti  FoUetœ.  L.  Xll,  p;  712.  —  peiri  aUoni. 
L.  XVIII,  p.  4SS.  —  PauU  JovH  Uist.  L.  XI,  p.  ii«2. 
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étaieDt  demeiirées  an  poaTOir  de  MasunilieD  Sfona»  Gelaincsi 

avait  éUt  joindre  rarmée  suisse  dans  la  dernière  de  ces  deux 

villes  ;  mais  il  n*.y  avait  personne  qui,  en  ly  voyant  enfermé» 

ixe  songeât  que  k  même  La  Trémouille  et  le  même  Trif  nlop 

o  vaient  assiégé  dans  cette  même  ville  de  Novare  le  père  de  ee 

duc  Sforza  qui  »\y  défendait  aujourd'hui  ;  qu*il  y  était  de 

xxièrae  entre  les  mains  des  Suisses  qui  Vav^ent  vendu  aux 

rançais,et  que  plusieurs  des  capitaines,  plusieurs  des  soldats 

ui  entouraient  le  fils,  avaient  contribué  à  trahir  le  père.  Ga 

approchement  glaçait  d'effroi  Haximilien  Sforza,  tandis  qu'il 

mplissait  La  Trémouille  de  confiance;  etcelui-d  écrivit  à 

uis  XII  qu'il  ne  tarderait  pas  à  faire  prisonnier  le  fils  aa 

:3nème  Ueu  où  il  avait  fait  prisonnier  le  père  ^ . 

Cette  espérance  avait  décidé  La  Trémgiiille  à  assiéger  No* 
vare,  plutôt  que  de  suivre  le  conseil  d'André  Gritfi,  qiu 
voulait  que  les  Vénitiens  unis  aux  Français  chassassent  avant 
tout  les  Espagnols  de  Lombardie,  et  qui  représentait  que  tof 
Suisses,  demeurés  alors  sans  cavalerie,  sans  artillerie  et  sans 
équipages  de  guerre,  ne  pourraient  pas  longtemps  tenir  la 
campagne  ^. 

Le  siège  de  Novare  fut  commencé ,  et  M.  de  La  Fayette^' 
grand-rmaitre  de  l'artillerie,  étabUt  en  plein  midi  ses  battes 
rie^  contre  les>  murs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit  «m 
brèche  assez  large  pour  que  dnqùante  hommes  y  pussent  en- 
trer de  front.  Il  est  vrai  que  pour  jdescendre  de  la  l)rèche 
dans  la  ville,  il  y  avait  encore  quinze  pieds  de  hauteur,  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  suisse  fit  dire  aux  Français  qu'ils  ne 
brûlassent  point  inutilement  leur  poudre,  que,  s'ils  voulaient 
donner  Tassaut,  ils  attaquassent  la  porte,  puisque  son  intea* 
tion  était  de  la  laisser  ouverte.  £t  en  effet,  les  Suisses  se  con- 
tentèrent de  faire  tendre  des  draps  de  lit,  en  guise  de  rideaux, 

1  fy.  Gtacciardini.  T.  U,  L.  XI,  p.  é2.  —  3o.  MarUmœ  Bist,  Biipim.i^  XJUlt  e.  XX, 
p.  331.  —  2  paoio  Paruia,  Hial,  VtsMsLl^.  1,  p.  SS. 
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smt  devant  la  porte,  soit  devant  la  brëcbe,  ponr  qne  les  enne- 
mis ne  vissent  pas  les  évolntions  de  leurs  soldats  :  malgré  les 
instances  de  Silvio  Savelli,  de  Jean  de  Gonzague,.  d'Alelan- 
dre  Bentivoglio  et  de  Gamillo  Montani,  chefs  Iprincipanr  de 
l'armée  de  Sforza,  ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce 
qu'on  creusât  un  fossé  derrière  la  brèche,  ou  à  ce  qu'on  sou- 
tint le  mur  par  des  terre-pleins  ^ 

Maximilien  avait  avec  lui  dans  Novare  les  Suisses  d'Ury, . 
Schvfitz  et  Undervrald,  qui ,  sous  leé  ordres  de  leurs  lan- 
daminans,  avaient  passé  les  premiers  en  Italie,  sans  recievdf 
ni  solde,  ni  engagement.  Un  second  corps  s'approchait, x»)m- 
posé  des  milices  de  Glaritz,  Zug,  Luceme  et  Scbaffouse;  un 
troisième,  fort  de  cinq  mille  hommes,  où  se  trouvaient  les  mi- 
lices de  Berne  et  de  Zurich,  sous  les  ordres  du  capitaine  Alt- 
Sax,  s'avançait  par  les  Grisons  et  Ghiavenne  2. 

Les  Français,  se  préparant  à  donner  l'assaut,  avaient  déjà 
fait  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  leurs  landsknechts  dans 
la  tranchée,  qui  était  assez  profonde  pour  les  mettre  à  cou- 
vert de  rartillerie  de  la  ville,  lorsque  leurs  chevau-légers  les 
avertirent  que  le  second  corps  de  Tarmée  suisse  approchait, 
et  qu'il  entrerait  dans  Novare  ce  jour-là  même.  Robert  de  La 
Marck  voulait  les  aller  attaquer  en  rase  campagne,  avant  l'ar- 
rivée du  troisième  corps,  qu'on  savait  encore  empêché  an 
passage  du  Tésin  ;  mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de 
la  lenteur  à  l'impétuosité  des  Suisses.  Il  sufQsait,  disait-il,  dé 
couper  leurs  convois,  de  les  inquiéter  par  de  la  cavalerie,  dé 
leur  faire  souffrir  la  faim,  et  de  leur  refuser  le  combat;  et 
bientôt  on  les  forcerait  ainsi  à  capituler.  Il  persuada  à  La  Tré- 
mouille  de  porterie  camp  français  deux  milles  en  arrière,  à  la 
Biotta,  près  de  la  rivière  Mora,  au  milieu  de  ses  propres  pos- 
sessions, et  dans  un  pays  qu'il  connaissait  en  détail  ^. 

1  Fr.'HuicoiardinU  T.  11^ L.  XI,  p.  42.  —  Paolo  Giovio»  HisL  L.  XI,  p,  165.  —Mémoires 
de  Ftouranges.  T.  XVI,  p.  126.  —  *  PauH  JovU  BUt,^  L.  XI,  p.  163.— >  Fr.  OuieelardM, 
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'  -  Les  Français  s'éloignèrent  de  Novare  le  5  jnin  an  matin, 
oarchant  vers  le  Pô,  comme  s*ils  avaient  yonlu  se  rendre  à 
Milan  par  la  route  d'Abbiate-Grasso.  Louis-le-Maure  avait 
lériiré  de  f  Agogna  un  canal  nommé  la  Mora,  qui  arrosait 
aelte  plaine,  dans  laquelle  étaient  toutes  les  possessions  de 
Ciiifulzio  :  un  petit  bois  s'étendait  le  long  de  ce  canal,:  depuis 
!Iovare  jusqu'au  voisinage  de  Trécase.  Les  généraux  fran- 
^BÔM  se  logèrent  d'abord  à  la  Riotta,  autour  d'une  abbaye  un 
peu  élevée;  mais,  les  landsknechts  se  trouvèrent  exposés  sur 
3«ttc{'  petite  hauteur  à  l'artillerie  de  la  ville;  et  un  boulet,  en- 
tré par  la  fenêtre,  traversa  la  chambre  même  où  s'assemblait 
le  conseil  de  guerre.  Les  généraux  changèrent  alors  de  loge- 
ment, et  s'établirent  autour  de  Trécase.  Trivulzio,  pour  mé- 
■lag^  cette  bourgade,  qui  lui  appartenait,  avait  obtenu  que 
la  troupe  n'y  entrât  pas.  Le  sieur  de  Sedan  avait  inventé  une 
-sorte  de  fortification  portative  ;  son  fils  l'appelle  «  an  parc 
«  fait  en  façon  d'écheUes,^  lequel  étoit  merveilleusement  bon, 
«  et  cinq  cents  arquebuttes  à  crochet  dedans  ledit  parc,  et 
«  s'il  eût  pu  être  tendu,  par  adventure  que  la  chose  ne  fût 
«  point  allée  ainsi  qu  elle  alla;  »  mais  les  Français,  en  pleine 
sécurité,  ne  songèrent  point  à  se  fortifier  cette  première 
nuit  K 

pepend^t  le  second  corps  des  Suisses,  conduit  par  le  ca- 
pitaine Jacob  Mottino  d' Altorf,  et  par  Graf,  bourgmestre  de 
Zmich,  entra  dans  Novare,  le  5  juin,  sans  rencontrer  aucune 
opposition.  Ces  deux  chefs,  avertis  de  la  retraite  de  La  Tré- 
mouille,  et  sachant  que  dans  le  même  temps  M.  d'Aubigny 

* 

T.  U,  L.  XI,  p.  42.  —  Pauli  Jovii  Bisu  siU  temporis,  L.  XI,  p.  165.  —  ^  Mémoires  de 
nevanges.  T.  XVI,  p.  119, 129,  130.  —  Mémoires  de  messire  Martin  du  Beliay»  sei- 
SMur  de  Langey.  T.  XVII,  L.  I,  p.  17-18.  ^Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille. 
L.XIV,  ch.  XiV,  p.  183-190.  —  Mais  lo  deruier,  qui  est  le  général  vaineu,  en  faisant 

li^même  son  apologie,  a  souvent  conrondu  â  dessein  les  dates  et  les  éyénements. 

Les  accusations  des  Français  contre  Trivulzio  paraissent  dénuées  de  tout  fondement. 

L»  Boofaau  biographe  de  Trivulzio ,  Cav.  Carlo  Rosmini ,  dissimule  ces  accusations , 

m  Hea  de  les  réfuter,  comme  il  semble  qu'il  aurait  pu  le  faire.  L.  XI ,  p.  467. 
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passait  les  Alpes  avee  mi  nouveau  corps  de  cavalerie,  jugè- 
rent qu'il  ne  fallait  point  donner  aux  Français  le  loisir  de 
s'éloigner,  ou  de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Ils  représen*^ 
tèrent  à  leurs  compagnons  d'armes  que  Tennemi  se  repouit 
dans  une  confiance  .téméraire,  ne  supposant  point  qu'ils  von* 
lussent  l'attaquer  avant  l'arrivée  du  capitaine  Alt^Sax  et  du 
troisième  corps  ;  que  toutefois  leur  gloire  en  serait  bien  plus 
grande,  s'ils  remportaient  la  victoire  avant  d'être  joints  par 
leurs  compatriotes.  Tous  les  capitaines  suisses,  s'étant  rangés 
à  l'avïs  des  nouveaux  venus,  ordonuèrent  à  leurs  soldatir 
de  prendre  de  la  nourriture  et  quelques  heures  de  repos,  et  k 
6  juin  1513,  avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novare  pour  m$x^ 
cher  sur  Biotta  et  Trécase  • .  .' 

Lés  Suisses,  en  partie  cachés  par  les  ombres  de  la  nuit,  en 
partie  couverts  par  le  petit  bois  qui  s'étendait  entre  Novare 
et  le  camp  français,  s'avançaient  en  trois  colonnes,  et  eo  n- 
lence,  contre  leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue  du  camp, 
sans  avoir  été  découverts  ;  ils  marchèrent  droit  à.  l'artillerie, 
sans  se  laisser  ébranler  par  une  charge  vigoureuse  que  fit  sur 
eux  Robert  de  La  Marck,  à  la  tète  de  trois  cents  gendarmes, 
ni  sans  être  découragés  de  ce  que  l'artillerie  avait  abattu  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  et  emportait  des  files  entières  de  soldats. 
Ils  avançaient  toujours  sous  un  feu  épouvantable  ;  UentAt  ils 
se  rendirent  maîtres  dès  batteries,  et  ils  les  tournèrent  contre 
leurs  adversaires,  qu'ils  avaient  mis  en  fuite.  L'infanterie  al- 
lemande, commandée  par  Fieuranges  et  Jamets,  fils  de  Ro- 
bert de  La  Marck,  était  l'objet  particulier  de  la  haine  et  de  la^ 
jalousie  des  Suisses,  qu'elle  avait  remplacés  dans  les  armées 
françaises  :  ce  fut  elle  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'achar- 
nement, et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage  ;  elle  causa 
une  grande  perte  aux  Suisses.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des 

1  Fr.  GuicdartUnL  T.  II,  L.  XI,  p.  42.  *  PauU  JovU  BUL  «tô  Iett>p9n8.  L.  }U,9b  Mff. 
—  Paolo  PanUdj  Historta  Venetiatuu  £.  I,  p.  37.  . 
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landskneehta  forent  teés  sur  la  place.  La  gendarmerie  £nui«» 

Ciuse;  arrêtée  par  des  fossés,  on  s'enfonçant  dans  des  lieox 

marécageux,  i^^  fit  presque  aucune  impression  sur  les  Suisses; 

ET  artillerie  française  était  conquise,  et  déjà  tournée  contre  les 

Icmdsknecbts  :  ceux  qui  survivaient  se  rendirent  enfin  en  le- 

^^v^ant  leurs^  lances;  car  déjà  ]a  fuite  leur  était  devenue  impos^ 

j^ible.  Fleûranges  et  Jamets,  griëyement  blessés  dès  le  com« 

^aiencement  du  combat,  étaient  tombés  tous  deux  entre  les 

amaiiis  des  ennemis.  Leur  père,  par  une  charge -impétueuse 

^e  sa  gendarmerie,  eutr* ouvrit  le  bataillon  qui  les  foulait  aux 

jpieds,  fil  relever  ses  fils,  dont  Tainé  n'avait  pas  moins  de 

quarante-six  blessures,  et  les  fit  emporter  sur  le  col  des  cbe-!- 

^aux  de  ses  soldats  1.  ^ 

La  gendarmerie  française,  qui.  jusqu'alors  avait  été  consi- 
dérée comme  la  plus  vaillante  de  l'Europe,  n'avait  jamais 
éproayé  un  échec  plus  honteux  qu'à  la  journée  de  Nôvare. 
La  surprise;  la  perte  de  l'artillerie,  la  nouvelle  répandue  dans 
les' rangs  que  l'une  des  trois  colonnes  suisses  avait  pénétré 
par  derrière  dans  le  camp,  et  qu'elle  pillait  déjà  les  bagages, 
frappèrent  d'une  terreur  panique  ces  chevaliers  jusque-là  si 
braves;  on  les  vit  jeter  leurs  armes  à  Fenvi  pour /enfuilr 
plus  rapidement,  et  Ton  assure  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  qui 
eût  conservé  sa  lance  après  le  passage  de  la  Sésia.  Si  Maii- 
milien  Sforza  avait  eu  seulement  deux  cents  gendarmes  pour 
les  poursuivre,  il  aurait  détruit  l'armée  française.  Quant  aux 
Suisses,  avec  leur  infanterie  seule,  ils  ne  pouvaient  pas  même 
le  tenter.  D  ailleurs  l'on  assure  qu'en  entrant  sous  les  <lra* 
peaux,  Hs  prètaieut  serment  de  ne  point  faire  grâce  à  celui 
qu'ils  trouvaient  armé  sur  le  champ  de  bataille,^  et  de  ne  point 
poursuivre  celui  qui  s'en  retirait.  L'action  n'avait  duré  qu'une 
heure  et  demie  ;  et  les  Suisses,  après  avoir  passé  quelques 

i  Hémaires  ëe  FtoaraB^M.  L.  XVI,  p.  i3i*iM.  —  Fr.  GiûecUmUni.  T.  II,  i.  Xi, p.  14. 

—  PauU  JoviU  L.  XI,  p.  169.  —  P.  ParuUL  L.  I,  p.  39. 
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heures,  rangés  en  bon  ordre,  comme  pour  s'assurer  la  pos- 
session du  champ  de  bataille,  rsonenèrent  en  triomt^he  à 
NoTare  yingt-deux  pièces  d'artillerie,  ayec  tous  leurs  chèTani 
de  train  et  tous  les  bagages.  La  perte  des  Français  fut  d^isn* 
Tiron  dix  mille  hommes ,  dont  la  moitié  seulement  fat  toéo 
danslecombar,  et  ce  furent  tous  les  làndsknechts  :  l'autre  mdlM 
fut  massacrée  par  les  paysans,  et  ce  furent  les  fantassins  gas- 
cons, qui ,  dans  leur  fuite ,  harassés  de  fatigue ,  mourants  de 
faim,  désarmés,  s'arrêtaient  dans  les  champs  ou  au  pied  dé» 
haies ,  et  y  étaient  accablés  sans  combat  * . 
.  Les  Français  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Piém<ont,  etiÏÉ 
repassèrent  immédiatement  les  montagnes,  malgré  les  supplia 
cations  d'André  Gritti ,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de 
lâcheté ,  bien  plus  funeste  que  leur  défaite,  causerait  la  ruine 
de  tous  leurs  amis  en  Italie.  En  effet,  toutes  les  -villes  qra 
ayaient  arboré  leurs  drapeaux  se  hâtèrent  d* envoyer  leur 
soumission  à  Maximilien  Sforza ,  et  rachetèrent  "par  des  som- 
mes d'argent,  qui  furent  distribuées  aux  Suisses,  la  faute 
qu'elles  avaient  commise.  Don  Raymond  de  Gardone ,  qd 
n'ayait  youlu  prendre  aucune  part  aux  dangers  de  la  guerre, 
s'empressa  de  recueillir  lés  fruits  de  la  victoire.  Il  détacha 
trois  mille  fantassins  espagnols ,  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Pescaire ,  pour  aller  de  concert  ayec  Octavien  Fr^^oso 
chasser  les  Français  de  Gênes.  Mais  déjà  la  flotte  française, 
sous  les  ordres  de  Préjean ,  avait  abandonné  Gênes  :  la  flotte 
génoise,  qui,  peu  de  semaines  auparavant,  s'était  retirée  dans 
le  golfe  de  la  Spézia,  se  présenta  de  nouyeau  deyant  la  yille. 
Les  Adorni  ne  youlurent  pas  attirer  sur  leur  patrie  les  cala- 
mité; d'un  siège  ;  ils  renoncèrent  yolontairement  à  leur  au- 


»  Fr.  GuUciardinU  T.  II,  L.  XI,  p.  iS.—PauU  Jovii  Hist.  T.  XI,  p.  m.—  Bpîstola 
LeonUX  ad  Max,  Sfortiam,  apttd  Raynald.  1513 ,  S  29 ,  p.  138.  —  Paolo  Giovio^  Vila 
di  Leone  JT.  L.  m ,  p.  163.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIV,  p.  4i3.  —  Paolo  Paruia,  HiiU  fM. 
L.  I,  p.  41. 
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torité;  ils  abandonnèreot  la\ille«  emportant  les  remerciments 
du  3énat  et  les  vœux  da  peaple,  tandis  qa*Octavien  Frégoso, 
ui  était  bien  plus  estimé  de  ses  compatriotes  qae  Janus  Fré- 
oso  qa'il  remplaçait  à  la  tête  du  même  parti ,  fut  élu  doge 
1 7  juin,  et  fit  payer  par  les  Génois  quatre-vingt  mille  flo- 
aa  marquis  de  Pescaire,  pour  les  frais  de.son  expédition  *  • 
Sacramoro  Yisconti,  qui  ayait  pris  possession  de  Milan  ponr 
le  roi  de  France,  était  sorti  de  cette  yille  avec  sept  cents 
Xiammes  d'arme^  pour  rejoindre  le  camp  français ,  et  il  était 
^irriTé  jusqu'au  bord  du  Tésin,  lorsqu'il  entendit  le  canon  de 
Ha  bataille  de  Noyare.  Bientôt  il  apprit  la  déroute  des  Fran- 
çais :  s'éloîgnant  alors  ayec  rapidité,  il  yint  joindre  à  Gré- 
:inone  Barthélemi  d'Alyiano  et  Tarmée  yénitienne.  Gelui*ci 
à  son  tour,  qui  se  trouvait  opposé  aux  Espagnols,  apprenant 
^pe  le  yice-roi  ayait  passé  le  Pô  le  13  juin,  ne  voulut  point 
attendre  que  les  deux  armées  se  fussent  réunies  contre  lui  ; 
il  fit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone  avec  la  rapidité 
qu'il  apportait  dans  toutes  ses  opérations  :  au  passage  il  tenta 
de  s'emparer  de  cette  ville,  et  dans  un  même  jour  il  planta 
ses  batteries,  il  ouvrit  une  brèche,  il  donna  un  assaut,  et 
n'ayant  pas  réussi,  il  retira  ses  canons  et  continua  sa  retraite. 
U  établit  ensuit/e  son  camp  à  Tomba,  dans  l'état  de  Yicence^. 
Gardone  s' avançait  cependant,  sans  trouver  de  résistance, 
dans  les  provinces  que  d' Alviano  avait  abandonnées  ;  et  il  les 
traitait  avec  la  férocité  et  l'avarice  espagnoles,  pillant  Gr^ 
mone,  levant  des  contributions  énormes  sur  Bresda,  Bergame 
et  les  autres  villes,  et  dévastant  les  villages  et  les  hameaux. 
B' Alviano,  qui  sentait  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne 
contre  tant  d'ennemis  à  la  fois,  s'enferma  dans  Padoue;  en 


^  jpy.  Guiiiic\atàini.  L.  XI,  p.  45.  —  Vauii  JovU  Blsl.  sid  temp.  L.  XI,  p^  173.  ^EjU9» 
dem  TUa  Femandi  DavaH  Pisearii,  L.  I ,  p.  335.  —  Vberii  Folielas  Gtnuem,  Bist. 
L  UI,  p.  71S.  —  PeiH  BizarrL  L.  xyui,  p.  4M.  —  ^Fr,  GuieelardinL  T.  U,  L.  XI, 
p.  4e.  «  poKfi  JovU  aUL  L.  XI,  p.  179. — Fdoto  Paruta,  UUU  ven,  L.  I,  p.  44. 
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même  temps  Jean-Paul  Baglioni  s'enferma  dans  Trérâe,  el 
Benzo  de  Géri  dans  Crème  ;  à  là  réserve  de  ces  trois  yflhB, 
tout  le  reste  de  la  terre- ferme  yénitienne  fat  abandonné  anx 
déprédations  des  ennemis  ^ 

Les  Snisses^  qui  n'avaient  ancnn  motif  d'inimitié  eontre  ks 
Vénitiens,  ne  songeaient  point  à  les  attaquer  :  ils  se  conten- 
taiœt  de  s'établir  dans  le  duché  de  Milan,  et  d'y  lever  des 
contributions,  tandis  que  les  généraux  espagnols,  en  fidsaÉit 
la  guerre,  ne  se  proposaient  presque  d'autre  but  que  de  ntm^ 
rir  leurs  soldats  par  le  pillage.  Il  n'y  avait  entre  Ferdifural 
et  les  Vénitiens  ni  motiiGs  d'inimitié,  ni  déclaration  de  guerre  ; 
au  contraire,  le  roi  espagnol  avait  tout  dernièrement  enoora 
offert  ses  bons  offices  pour  réconcilier  la  république  avM 
Fempereur.  Léon  X  avait,  de  son  côté,  offert  sa  médiatiM, 
en  l'accompagnant  des  expressions  les  plus  affectueuses  :  li 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  réussi,  parce  que  Maximilien  n*avtft 
rien  voulu  rabattre  de  ses  prétentions,  et  que  le  sénat  de  Te-^ 
nise,  avec  la  plus  héroïque  constance,  refusait  de  traiter,  si 
l'empereur  ne  loi  restituait  pas  Vérone  et  Vicence.  Mais  ch 
moins  ces  offres  amicales  ne  devaient  pas  faire  présumer  de 
prochaines  hostilités  :  aussi ,  lorsque  Raymond  de  Gardom 
fit  avancer  son  armée  pour  la  joindre  à  celle  de  Fempeireiir 
et  faire  la  guerre  en  son  nom,  l'on  ne  put  méconnaître  dans 
cette  conduite  la  barbare  indifférence  d'un  condottiere,  qui 
ne  songe  qu'à  enrichir  ses  soldats,  sans  s'inquiéter  si  c'est 
aux  dépens  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Les  Vénitiens  res-^ 
sentirent  avec  plus  d'amertume  encore  la  conduite  de  LéonX| 
qui  choisit  ce  moment  où  la  fortune  les  accablait,  pour  en- 
voyer sa  gendarmerie  à  l'armée  espagnole,  sous  les  ordres  de 
Troïlo  Savelli  et  de  Muzio  Golonna;  lui  qui,  dans  tout  le 
cours  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  n'avait  cessé  de 

»  i  Fr»  GuicdardinU  T.  II,  L.  XI,  p.  47.  —  PwU  JovU  Hiit,  L  XI,  p.  If  I.  —  Avio 

ruta,  BUt.  vmet,  b.  I«  p.  4S  ei  5S. 
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"C^Yoir  des  bienfait»  de  la  république  et  d'eu  exprimer  hau* 

^tement  sa  reconnaissance  ^ 

Baymond  de  Gardone  idnt  se  réunir  à  T armée  de  Tempe- 

Tear,  à  San-Martino,  près  de  Vérone  ;  et  comme  il  ne  pouTait 
attaquer  les  Vénitiens  qu'en  se  disant  auxiliaire  dé  Mai:ifni- 
lien,  il  se  soumit  dès  lors  en  grande  partie  à.  l'autorité  du 
cardinal  de  Gurck,  qui  résidait  à  Vérone,  et  qui  était  l'unique 
Mentenant  de  l'empereur  en  Italie.  Celui-ci  annonçait  tou- 
jours de  Yastes  projets,  pour  lesquels  il  demandait  des  sub- 
sides à  ses  alliés;  et  dissipant  son  argent  plus  rapidement 
quril  ne  fayait  obtenu,  il  était  toujours  incapable  d'exécuter 
œ  qu'il  méditait^  Ses  troupes  n'étaient  jamais  payées  :  celles 
de  Ferdinand  ne  l'étaient  pas  davantage,  et  les  deux  armées 
devaient  vivre  aux  dépens  des  malheureuses  provinces  t^- 
tiennes,  où  elles  avaient  tramporté  la  guerre.  Le  marquis  de 
Peseaire  comnumdait  l'infonterie  espagnole,  forte  de  quatre 
mille  dàq  cents  hommes;  Jacob  Landau,  George  de  Frunds* 
berget  George  de  Lichtenstein,  l'allemande,  qui  en  comptait 
trois  mille  cinq  cents;  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  don 
Pedro  de  Castro,  ne  passait  pas  neuf  cents  chevaux,  pour  la 
plupart  de  troupes  légères.  L'artillerie  consistait  en  douce 
tuioonneaux  de  bronze.  Mais  cette  armée  était  bien  plus  re- 
doutable par  la  valeur  des  vétérans  doiït  elle  était  composée, 
et  par  l'habileté  de  ses  chefs,  que  par  le  ccHubre  de  ses 

soldats^. 

Le  oardmal  de  Gurck  exigea  que  Cardone  attaqu&t  Pih 

doue.  Cette  ville ,  que  les  Vénitiens  regardaient  comme  leur 

dernier  boulevard,  était,  d'autre  part,  la  conquête  que  Maxi- 

Biilien  désirait  le  plus;  mais  il  l'avait  vainement  tentée  à  la 

i  Paoh  Panùa,  Hisi.  Venet.  L.  I,  p.  49.  ~  Fr.  Gûicdardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  49.  — 
JVmfi  JwU  de  Yita  Féfdinanâi  DavaU  PUcarH.  L.  I,  p.  289.  —  *  PmtU  JwU  Hist,  mi 
temp.  L.  XII,  p  193.  —  Fr.  Gmccktrdini,  T.  II,  L.  XI,  p.  Si.  ~  Paolo  Paruta,  Stor.  re- 
met, L.  I,  p.  S5.  —  f>.  BilcariL  L.  Xiv;  p.  417.  —  Herren  Georgetu  von  Fnmdibe^g. 
Mriegz$thath$tu  ^f*ch,  I ,  (.  17,  ediUo  folk),  FriDOfort,.  IMI». 


176  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIElflVES 

tète  d*ane  puissante  arm^  ;  et  Tentreprise  dont  il  n'ayait  pa 
Tenir  à  bout  aTec  près  de  cent  mille  hommes,  ne  -  devait  pas 
rénssir  mieux  à  ses  lieutenants  avec  huit  ou  neuf  mille.  Le 
siège  commença  le  28,  juillet.  D*Alyiano  pour  défendre  Pa- 
doué,  avait  sous  ses  ordres  une  armée  nombreuse  ;  un  flls  du 
doge  et  plusieurs  gentilshommes  vénitiens  étaient  venus  i^  j 
enfermer  avec  lui  :  la  ville  était  une  des  plus  fortes  de  ritalîe. 
Cardone,  exposé  de  toutes  parts  au  feu  des  batteries  de  la 
place,  ne  pouvait  rassembler  assez  de  pionniers  pour  oreoasr 
ses  tranchées  et  se  mettre  à  couvert.  Les  maladies,  oona^ 
quences  d*un  sol  humide  et  marécageux,  commençaient  à  de* 
venir  fréquentes  dans  son  armée.  Il  fut  donc  obligé,  le  16 
août,  de  lever  le  siège,  et  de  se  retirer  à  Yicence.  Mais  cet 
échec  redoublant  la  cruauté  de  ses  soldats,  ils  se  répandirent 
dans  ces  campagnes  autrefois  si  riches,  s' acharnant  à  d^ 
truire  tout  ce  qui  subsistait  encore  de  leur  antique  opu- 
lence. 

Après  avoir  continué  quelque  temps  ces  déprédationSi  la 
vice-roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d*  avoir  dirigé  son  artillerie 
contre  les  palais  mêmes  de  Venise.  Il  conduisit  son  arméto 
jusqu'au  bord  de  la  Lagune  :  il  y  brûla  Mestre,  Marghéra  et 
Fusine ,  et  il  établit  sur  le  rivage  dix  pièces  do  canon,  dont 
les  boulets  vinrent  frapper  contre  les  murs  du  couvent  de 
San-Secondo.  Cette  bravade  du  général  espagnol  fut  ressentie 
avec  une  profonde  douleur  par  les  Vénitiens.  Ils  voyaient  pen-* 
dant  le  jour  la  fumée,  pendant  la  nuit  les  flammes  de  leurs 
palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnols  et  les  AUemandSi 
et  même  les  soldats  du  pape,  brûlaient  avec  une  rage  barbare. 
Us  demandaijent  vengeance  à  l'impétueux  Barthélemi  d'At- 
viano,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret  ù  s'enfermer  dans  les 
murs  d'une  ville,  et  qui  voyant  ses  soldats  animés  comme  lui| 

i  Paoio  Panua^  BitU  Feu.  L.  I,  p.  §7. 
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là  colère^  ptr  le  flentimeot  de  lear  foh»  ^  et  la  eon- 
anoe  en  leun  chefs,  se  crut  assaré  d'obtenir  cette  tèn- 


\ 


Lee  Espagnols  s'étaient  trop  avaùcés;  ils  ftyliient  UiM 
derrière  eux  la  BrentaetleBacchigiione  arec  lelirs  nombreai 
canaux,  et  deux  ^¥illes  dont  chacune  contenait  une  armëi* 
1m»  'paysaoSi  <Aiassés  de  leurs  maisons,  ruinés  daf»  leurs  pro* 
-priélés^  seuTant  maltraités  daiis  leurs  personnes,  se  mon- 
traioDit  prtts  à  sacrifier  leurs  vieai  pour  sertir  la  r^ubliqui 
de  Venis0  contre  d*  aussi  féroces  eun^nis»  D'Alyiàno  lès  afl^ 
pela  à  lui  :  il  leur  fit  occupa  les  rives  des  fleuTés,  les  défifétf 
des  montagnes,  mettre  partout  leurs  vivres  en  sûreté,  et  for- 
tifier par  leuriB  travaux  les  retfailcbéHients  divers  qu'il  faisait 
occuper  à  son  armée.  Gardone^  pour  se  tirer  de  la  situation 
difficile  où  il  s'était  engagé,  avait  pr»  sa  route  entre  Padoue 
et  Trévise^  Il  était  arrivé  à  Gittadella,  à  peu  de  distance  de  la 
Brenta  ;  il  avait  attaqué  ce  château,  et  il  avait  été  repoussé. 
U  le  M  encore  lorsqu'il  voulut  ptMser  la  Brenta  un  peu  bu^* 
dssaoQS'^. 

Enfin^  sa  cavalerie  légère,  m  Ausant  de  noutelles  atiâqucà 
dam  le  même  lieu,  tandis  que  Peseaire  passait  la  rivière  trais 
miHea  plus  haut,  réussit  à  tromper  la  vigilance  d'Alvianea 
Les  fiipagnols  étaient  parvenus  de  l'autre  côté  de  la  Brenta; 
aiaie  Sa  n'étaient  pas  hors  de  danger.  D'Alviano  se  retrouva 
Uenlèt  sur  leur  chemin  pour  les  empêcher  d'ahiver  à  Ti« 
œnea.  Il  fit  occuper  Montecchio,  sur  la  route  dt  ÀûtÉibgàbf 
par  Jean-Paul  Baglioni,  qui  était  ahîvé  de  Trévise.  Il  placé 
de  r  artillerie  sur  tous  les  pmnts  avantageux,  et  avec  le  reste 
de  son  armée  il  vint  occuper  à  l'Olmo  une  petite  esplanade 

• 

*■  Mnia  iovH  BièUfr.  L.  Xii,  p.  ffl»  —  PàMo  PoHUo.  b.  I^  p.  60.  -^JhF.  WOntkvdmi, 
T.  Il,  L.  XI,  p.  fls.  -^  S  PottA  JovH  HUt.  L.  XK«>p.  196.  —  Ejusdem  vita  Femandi 
DaoaR  PUcariL  L.  1 ,  p.  2«8.  —  Pooîo  Pahua,  L.  I,  p.  64,  —  F»',  GuieeUo'dint.t.  n, 
i..  XI,  p.  iU 
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qne  la  nature  semblait'  avoir  fortifiée,  à  denx  milles  de  Yi- 
cenee^  sur  la  roate  de  Yërone,  que  cette  position  fermait  i. 

Les  Sspagncris  étaient  entourés  de  toutes  parte  :  ils  passè- 
rent la  nuit  à  un  demi-mille  des  Vénitiens,  à  la  portée  de  leur 
artillerie ,  et  ils  furent  obligés  d'éteindre  tous  leurs  feux,  peut 
ne  pas  ser^r  de  point  de  mire  aux  ennemis.  Attaquer  la  po- 
sition d'Âlviano,  à  TOlmo,  était  une  entreprise  désespérée: 
ils  7  renoncèrent  après  en  avoir  reconnu  les  dangers  ;  'et,  le 
7  octobre  au  matin,  ils  tournèrent  le  dos  aux  ennemis,  pour 
prendre  par  les  montagnes  la  route  de  Bassano  et  de  Trente. 
Déjà  ils  avaient  brûlé  une  partie  de  leurs  bagages  ;  ils  s'atten- 
daient à  perdre  le  reste  aussi  bien  que  leurs  chevaux,  et  ib 
s'estimaient  heureux  s'ils  pouvaient  arriver  en  Allemagne 
avec  leurs[armes.  Gomme  ils  étaient  partis  en  imposant  silenoe 
aux  tambours  et  aux  trompettes,  et  qu'un  brouillard  épais  les 
environnait,  d'Alviano  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  de 
leur  marche;  dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  les  fit  suivre  par 
Bernard  Antiniola,  fils  de  sa  sœur,  avec  de  la  cavalerie  légère 
et  deux  petits  canons.  Celui-ci  renversa  les  Allemands,  les 
mit  en  fuite,  et  ne  fut  arrêté  que  par  T  infanterie  espagnole 
avec  laquelle  Pescaire  se  présenta  à  lui.  Les  Stradiotes  r^^- 
dus  sur  les  flancs  de  Tannée  la  harcelaient  dans  sa  màrdie; 
les  paysans,  rassemblés  par  milliers,  descendaient  des  monta- 
gnes, et,' sans  s'exposer  eux-mêmes,  atteignaient  les  soldats  de 
leurs  arquebuses  ;  les  chars  de  bagage  commençaient  à  fK 
croiser  et  à  jeter  le  désordre  dans  l'infanterie  ;  les  chemins 
étaient  étroits,  garnis  de  fossés  des  deux  parts ,  et  la  troupe 
en  retraite,  ayant  à  peine  fait  deux  milles  au  pas  accéléré,  quoi- 
qu'en  bon  ordre,  voyait  le  danger  de  sa  position  s*  accroître  à 
chaque  instant^. 

1  Fr'.  GuicciardinL  T.  TT,  L.  XI,  p.  55.  —  Paolo  PanUa,  L.  I,  p.  68.  —  PauU  JovH 
HUt.  stU  temp»  L.  XII,  p.  197.  —  Ejutd.  VitaFerd,  Davali  Piscarti,  L.  I,  p.  289.  — 
s  Fr.  Cuicciardim*  T.  Il»  L.  XI,  p.  85.  —  Paolo  PanUùj  Storia  Venez*  L.  I,  p.  78.  — 
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D*Alviano  aidait  compté  ne  point  livrer  de  bataille,  et  aag^ 
xnenter  flealement  la  confusion  de  cette  armée  en  la  harcelant, 
la  repousser  ainsi  an  milieu  des  montagnes,  dans  les  lieux  ari- 
des, où  les  Tivres  lui  manqueraient  absolument,  et  la  cou* 
traihdre  enfin  à  capituler.  Mais  André  Lorédano,  provéditéur 
Tâiitien,  qui  raccompagnait,  s*écrta  que  le  moment  était  enfin 
yeau  de  tirer  vengeance  de  toutes  les  atrocités  conunises  par 
les  Espagnols  dans  le  Padouan,  qu'une  charge  vigoureuse 
pouvait  anéantir  Tannée  ennemie,  tandis  que  la  frontière  al- 
lemande n'était  pas  si  éloignée  qu'avec  la  patience  et  la  so- 
briété espagnoles,  cette  même  armée  ne  pût  y  arriver  sans 
vivres.  L'impétueux  d'Alviano  se  laissait  aisément  persuader  de 
combattre.  Il  distribua  ses  troupes  avec  habileté,  et  les  mena 
à  l'ennemi  :  mais  ni  les  talents  et  le  courage  du  général,  ni  la 
faveur  des  circonstances,  ne  peuvent  suffire  lorsque  les  sol-^ 
dats  ne  veulent  affronter  aucun  danger.  Les  fantassins  roma« 
gnols,  commandés  par  Naldo  de  Brisighella,  devaient  corn- 
menoer  l'attaque;  ils  furent  reçuç  par  Jes  Espagnols  avec  la 
vigaeur  accoutumée  de  cette  brave  infanterie,  et  presque  aus- 
sitôt ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à  fuir.  Tout  le 
reste  de  l'armée  suivit  ce  honteux  exemple;  d'Alvianô  M- 
même  fut  entraîné  par  les  fuyards,  et  alla  s'enfermer  dans 
Padoae  :  le  plus  grand  nombre  avait  compté  trouver  un  re- 
fuge dans  Vicence;  cette  ville  leur  ferma  ses  portes,  en  sorte 
qu'ils  furent  massacrés  au  pied  de  ses  murs,  ou  aux  bords  du 
éacchiglione,  dans  lequel  plusieurs  se  noyèrent  en  voulant  te 
franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée  vénitienne  tombèrent 
aux  mains  des  Espagnols,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  on  remarquait  Jean-Paul  Ba- 
glioni,  Jules,  fils  de  Jean-Paul  Manfroni,  et  Malatesta  de  So- 
gUano.  Parmi  les  morts  on  distingua  Alfouse  M uto  de  Pise, 

PauU  JovH  BUU  std  temp,  L.  XII,  p.  IM.  -«  Bjtudem  Vlta  Ferdinandi  DavaU  Pisearii 
Ub.  I,  p.  890. 
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Antonio  de  Pii  et  son  fils  Costanzo,  Charles  de  Montone, 
Héléagro  de  Forli,  Francesco  Sassatello,  Sagramoro  Yîsoonti, 
et  Hennés  Bentivoglio.  Le  proYéditeor  Lorédano,  déjà  Mt 
prisonnier,  fut  tué  par  ceux  qui  se  disputaient  sa  capture.  La 
perte  totale  des  Vénitiens  fut  estimée  à  quatre  cents  hommes 
d*  armes  et  quatre  mille  fantassins  ^ 

«  Cette  déroute  n  eut  pas  pour  les  Yéni tiens  des  suites  aussi 
désastreuses  qu*ils  pouvaient  d*  abord  le  craindre;  soit  que  les 
Espagnols,  fatigués  de  la  campagne  précédente,  ne  Toulossent 
pas  s'engager  de  nouveau  en  pays  ennemi,  soit  que  la  saison 
des  pluies  qui  approchait  rendit  en  effet  dangereux  de  conti- 
nuer la  guerre  dans  ces  terres  basses.  Cardone  et  Pescaire  mi- 
rent leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver  à  Este  et  Montagnanai 
dans  les  riantes  collines  Euganéennes,  qu'ils  achevèrent  de 
dévaster.  Prosper  Colonna,  qui ,  sans  avoir  le  premier  rang 
dans  leur  armée,  les  avait  tirés  de  plus  d'un  danger  par  sotf 
expérience,  les  quitta  pour  passer  à  l'année  de  Maximilien 
Sforza,  dont  il  accepta  le  commandement  ;  et  le  sénat  de  Ve- 
nise, avec  une  constance  inébranlable,  écrii^it  à  d'Alviano  de  M 
point  désespérer  de  la  république  ;  en  même  temps  il  lui  fit 
passer  des  fonds  pour  rassembler  une  nouvelle  armée  '. 
^  D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  puissants  entre  les  souve- 
rains qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Italie  n'étaient  plus 
Italiens,  les  actions  principales  de  la  guerre  n'étaient  plus  li- 
mitées au  sol  de  l'Italie.  Le  pays  était  tellement  dévasté  qu'on 
pouvait  à  peine  y  trouver  des  vivres  pour  les  armées,  et  il  était 
plus  difficile  encore  de  forcer  les  villes  à  payer  de  grosses  con- 
tributions. Le  peuple  était  si  foulé,  il  avait  été  traité  avec  tant 
de  barbarie  qu'il  était  à  toute  heure  prêt  à  se  révolter  ;  chaque 

1  rr.  GuUeiardini,  T.  ii,  L.  XI,  p.  S6.  —  Paoto  Paruta,  L.  I,  p.  77.  —  Poiiii  JovU  MltL 
L.  XII ,  p.  1»9.  —  Ejusdem  Ferdinandi  DavaU  VUa,  L.  I ,  p.  291.  —  Vita  di  Leone  X. 
L.  III,  p.  171.  —Jo.  Marianœ  HisL  HUp.  L.  XXX,  c.  XXI,  p.  334.  —  Fr.  BelcariL  Lib.  XIV, 
p.  419.  —  Georgetu  von  Frundsberg  Kriegzsihaten.  B.  I,  f.  is,  -.  a  PqmH  JmfU  fUê 
F9fdinandi DamilL UUp» S92. —Paoto  Paruta, L. I,  p.  eo» 
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^rmée  savait  bien  qae  si  elle  était  battae,  tons  ses  (ayards  se- 
raient massacrés  par  les  paysans.  An  lien  donc  d'envoyer  de 
l)ien  loin  des  soldats  en  Italie,  et  avec  eux  des  munitions,  des 
armes,  de  l'argent  et  des  vivres,  les  puissances  rivales,  qui 
voyaient  que  la  guerre  ne  nourrissait  plus  la  guerre,  com- 
mençaient à  trouver  plus  commode  de  se  battre  plus  près  de 
chez  elles  * . 

Pendant  cette  même  année,  les  ennemis  de  la  France  ra- 
yaient attaquée  dans  Tenceinte  de  ses  propres  frontières* 
Henri  YIII  d'Angleterre,  en  exécution  du  traité  de  Malines  ^ 
conclu  le  5  avril  avec  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon, 
avait  fait  passer,  dès  le  mois  die  mai,  son  armée  à  Calais,  et^ 
kl?  juin,  il  avait  entrepris  le  siège  de  Térouane  2.  Gè  sî^ 
Alt  signalé  par  un  nouveau  désastre  pour  la  France.  Le  duc 
de  Liongueville,  qui  comn^andait  l'armée  de  Louis  XII,  vou- 
lut introduire  du  seaoars  dans  Térouane;  il  envoya,  le  1 6  août, 
ïm  parti  d'Albanais  jeter  dans  les  fossés  de  la  ville  quelques 
inanitions  dont  ils  s'étaient  chargés  sur  le  col  de  leurs  che- 
vaox,  en  même  temps  qu'il  fit  avancer  d'un  autre  c6té  sa  gen- 
darmerie, avec  ordre  de  se  retirer  au  galop  dès  qu'elle  aper- 
cevriiit  les  Anglais,  pour  les  éloigner  de  Térouane.  Hais  ces 
gendarmes,  qui  rencontrèrent  les  Anglais  plus  tôt  qu'ils  ne 
8*7  étaient  attendus ,  exécutèrent  avec  tant  d'empressement 
Tordre  qu'ils  avaient  reçu  de  s'éloigner  au  galop,  que  chacun 
imprimant  la  terreur  aux  autres,  et  la  recevant  à  son  tour, 
L'armée  entière  fut  mise  en  déroute.  Le  duc  deLonguevilley 
Bayard,  La  Fayette  et  Bussy  d'Amboise  furent  faits  prison- 
niers, quoiqu'ils  fussent  à  peine  chassés  par  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux.  Cette  défaite,  sans  combat,  a  conservé  le  nom 
de  journée  des  Éperons  ;  elle  fut  suivie  le  22  août  de  la 

^  PiliuU  Jovii  Uisu  $ui  temp.  L.  XUI,  p.  220.  —  *  Bymer,  àeta  T^Uca.  T.  XIU» 
p.  8$».  *  Ra^  TbQyrai,  HUt^iro  UtAiiglelarra.  T.  XV,  p.  «9.  ^  fHW  McûrtL  U  XtV 
IPr  421.  ^PmiUjûvU  UU$.  ntf  nm*  U  XI,  p.  lis. 
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prise  de  Térouane ,  et  le  24  septembre  de  celle  de  Tournai  ^ 
La  république  de  Yenise  ne  ressentait  pas  seulement  les 
malheurs  de  la  France  ;  les  contre-coups  du  désastre  du  kA 
d*Écosse,  allié  de  Louis  XII,  s* étendaient  jusqu'à  elle.  Ce  roi, 
nommé  Jacques  IV,  animé  par  un  sentiment  chevaleresque, 
ayait  voulu  faire  une  diversion  eu  faveur  du  roi  de  France 
qu'il  voyait  opprimé  par  presque  toute  r£urope  ;  mais  dans 
la  fatale  bataille  de  Flowden,  il  fut  tué,  le  9  septembre,  avec 
douze  comtes  écossais,  treize  lords,  un  nombre  infini  de  barons 
et  huit  ou  dix  mille  soldats  ^. 

Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses  étaient  entr&  en 
Bourgogne ,  accompagnés  par  Ulrich ,  duc  de  Wurtemberg , 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc- 
comtoise.  Ils  avaient  assiégé  Dijon,  où  La  Trémouille  s'était 
YaiUamment  défendu  pendant  six  semaines.  Mais  lorsque  ôe 
général  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  maintenir  plus  longtemps, 
et  que  la  prise  de  Dijon  ouvrirait  aux  Suisses  toutes  les  pro- 
vinces de  r  intérieur,  il  prit  sar  lui  de  traiter  avec  eux  au  mois 
de  septembre,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi.  Il  leur  promit 
que  Louis  leur  paierait  quatre  cent  mille  écus  d'or,  qu'il  éva- 
cuerait toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore  en  Italie,  et 
qu'il  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan.  Pour 
l'accomplissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attendait  guère 
à  voir  ratifier  par  le  roi ,  La  Trémouille  donna  pour  otages 
son  propre  neveu,  le  seigneur  de  Mézières  ;  le  fils  du  chance- 
lier de  France,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  '. 

1  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,:p.  i4S.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  I, 
p.  21.  —  Mémoins  da  chev.  Bayard.  Ch.  LVII,  p.  339-354.  —  Rapln  de  Thcyras ,  ilii- 
toire  d'ADgleterre.  L.  XV,  p.  ii,  —  Fr.  Guicciardini,  T.  ii,  L.  Xir,  p.  62.  —  Pauii  JovU 
Hlst.  sut  temp.  T«  XI,  p.  176.  —  %  Buchanani  rerum  Scoticarum  Uistoria.  L.  XIR, 
p.  429,  editio  Trajecli  ad  Rhenura,  1697.  —  Roberlson*s  Hisionj  of  Scotland.  B.  I» 
p.  38.  —  PaùU  Jovli  Hist,  8ui  temp.  L.  XI,  p.  178-186.  —  Fr.  GuicdardinL  T.  Il,  L.  XII, 
p.  64. —F>.  BeleariL  L.  XIV,  p.  425.  —  s  Mémoires  de  Louis  de  La  TrémoaiUe.  Ch.  XV, 
p.  191-199.—  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  139.  —  Mém.  du  eheT.  Bayard.  Ch.  XLII, 
p.  3M.  —  Mémoires  deMartin  du  BeUay.  T.  XVU,  L.  I,  p.  24.  <-  Paul  i  JovU  BisL  stâ 
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À  tant  de  désastres  se  joignit  encore  la  tempête  qoi,  le  1 5  oc- 
tobre, battit  la  flotte  française  entre  Calais  et  Honfleur,  et  fit 
périr  beaucoup  de  vaisseaux  ^;  et  lincendie  de  Venise,  aUumé 
accidentellement,  le  13  janvier,  dans  les  boutiques  du  pont  du 
Bialto,  et  qui>  poussé  par  un  vent  violent,  s'étendit  sur  la 
partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  mercantile  de  la[  ville.  Deux 
mille  maisons  ou  magasins  furent  consumés  avec  toutes  les  ri- 
chesses qu'ils  contenaient  ;  et  la  république,  déjà  épuisée  par 
cinq  années  d'une  guerre  désastreuse ,  perdit  autant  en  une 
seule  nuit  qu'elle  aurait  dépensé  en  toute  une  campagne  >. 

Mais  ceux  même  qui  jusqu'alors  avaient  travaillé  avec  tant 
d'acharnement  à  la  ruine  de  la  France  commençaient  à  res- 
sentir de  l'inquiétude  des  succès  trop  prolongés  de  ses  enne- 
mis. Le  pape  savait  que  Louis  avait  proposé  à  plusieurs  re- 
prises, à  Maximilien,  de  faire  épouser  sa  fille  Renée  à  l'un  des 
petits-fils  de  celui-ci,  et  dé  leur  céder  pour  dot  le  Milanais. 
Le  moment  approchait  déjà  où  Charles,  l'ainé  de  ces  petits-fils, 
réunirait  les  deux  immenses  héritages  des  maisons  d'Autriche 
et  d'Esps^ne.  La  réunion  de  tant  d'états,  qui  devait  détruire 
toute  indépendance  pour  le  saint-siége  et  l'Italie,  fixait,  il 
est  vrai,  beaucoup  moins  l'attention  des  hommes  qu'on  n'au- 
rait dû  s'y  attendre,  tant  il  est  difficile  de  se  transporter  par 
la  pensée  à  des  temps  absolument  différ^ts  de  ceux  qu'on  a 
toujours  eus  sous  leis  yeux.  Mais,  sans  arrêter  leurs  regards 
sur  un  événement  si  près  d'eux,  et  qui  leur  paraissait  encore 
si  loin,  les  politiques  de  l'Italie  sentaient  que  l'abaissement 
absolu  de  la  France  les  laissait  en  proie  à  la  rapacité  des 
Espagnols,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'insolence  et  aux 
extorsions  des  Suisses,  qui,  plus  redoutables  qae  tous  les  au- 
tres, s'étaient  déjà  fait  un  vassal  du  duc  de  Milan,  et  qui  ne 

temp.  L.  XI,  p.  187.  —  Fr.  GuieciatdinL  T.  U,  L.  XU,  p.  63.  —  i  PauU  JouU  HUL  êul 
temp.  L.  XI,  p.  190.  *  >  IbUU  L.  XII,  p.  908.  —  !>•  GlOcciaMiHi,  T,  II,  L.  XII,  p.  69.  — 
Pao/o  Portua,  m.  Feu,  fi.  U,  p,  168. 
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tarderaient  pas,  en  yendant  leur  protection  aux  autres  petits 
étftt^  {le  rite^ie,  de  les  réduire  tous  au  même  degré  de  snjé- 
t|99  ^  Q*  autre  part,  les  révolutions  survenues  vers  le  mèHie 
t^ps  dW9  Tempire  ottoman  inspiraient  une  grande  terrem 
à  r Europe  9  âélim  avait  détrôné  soq  père,  BajasethU,  le 
M  avril  1513,  et  il  avait  fait  ensuite  périr  ses  frères  et  tous 
l^rseofouts*  On  savait  que  le  nouveau  sultan  n'était  pas  moim 
habile  que  eruel,  qu'il  Aait  ober  aux  soldats^  qu'il  désiraîl  là 
guerre,  et  qu'il  tournait  ses  regards  vers  la  eonquète  de  l'I- 
tf|Ue>  Qù  les  chrétiens,  par  leurs  inimitiés ,  s'étaient  mi»  bon 
d'état  d^  loi  opposer  de  la  réûstance.  Et,  en  effet,  si  les  pio- 
Tocatlons  d*lsmaël  Sopbi  n'avaient  pas  détourné  sur  la  Perse 
l'or^fge  qui  menaçait  TEurope ,  il  est  probable  qu'à  eetto 
époque  même  T  Italie  serait  tombée  entre  tes  mams  dm 
Turcs  2.  :     . 

Léon  X  s'oœupa  enfin  sérieusement  de  mettre  l'ItaUe  à 
ogovert  de  tant  de  dangers.  La  guerre  de  M aximilien  avee  te 
république  de  Venise  était  le  seul  prétexte  de  la  eontinaatioB 
des  hostilités  ;  Léon  ayant  vainement  essayé  de  réooncilîer  les 
deux  puissances,  et  pe  pouvant  amener  F  empereur  à  consentir 
à  aucune  condition  équitable,  obtint  du  moins  que  les  partka 
le  cho^Birai^it  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Les  YénilieiHi 
conscfpl^nt  même  à  renoncer  à  recouvrer  Vérone,  poorva 
que  les  châteaux  de  Gange  et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés, 
afin  d^  conserver  une  communication  avec  les  provinces  si» 
tirées  au-del^  du  Sfincio.  De  son  côté,  MaximiUen  promit  que 
]|gs  t(ostUlté9  seraient  suspendues  pendant  les  négociatiaiMf 


%  Danp  les  leUres  («)tre  MacdvftvQlli  ei  Fr.  Vettori,  où  toutes  les  ooinbiBidsoiis  dM 
éYénemeots  qu'Us  prévoyaient  sont  discutéei,  la  succession  4e  CbarIes>Quint  n'est  pii^ 
une  seule  fbis  raentioiuée  comme  sujet  de  crainte ,  tandis  que  Tambilion  et  la  loate- 
piMSsaiice  des  Suisses  occupent  sans  oesse  les  deux  hommes  d'état.  MaechiaveUi ,  Lêh 
Ure  fandliarl  no«  16-39,  p.  41-142.  —  >  Allonso  de  Vlloa,  Viia  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  13  et 
42«  ~  Paolo  Paruta,  Stpr.  Yen,  L.  il,  p.  85.  —  MaçchiavcUi,  Lettere  familiari,  paisim* 
—  Potlâ  JovU  BisL  L.  XI?,  p.  2S«, 
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Jnsàs  ges  olffiders  allemands,  de  même  qne  les  gënëraux  espa- 

gBolSy  knn  4* observer  la  trêve,  en  profitèrent  ponr  abuser  ^e 

laséenrité  qif  die  inspirait  aux  paysans,  et  recommencer  lears 

ravages  ;  le  cardinal  de  Gurck  prit  à  tâche  d'entraver  la  né- 

SocDation,  et  il  la  fit  enfin  échouer  * . 

liéon  X  en  mêmie  temps  se  montra  disposé  à  récondlicr  la 
f  rance  au  saint^siége,  pourva  qne  Loois  KII  renonçât  ad 
^Mhisnîe  et  à  la  protection  da  condle  db  Pise.  Ce  condle  était 
^éjà  tellaaseiit  déconsidéré,  qu'il  n'y  avait  plus  d'avantagé 
[K^ditiqae  à  le  soutenir;  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  Xlf , 
^Seaandait  avec  instance  sa  suppression,  parce  qu'elle  né  dou- 
^liiit  point  que  les  excommunications  du  saint-siége  ne  dussent 
^Qtrainer  sa  damnation  éternelle  et  celle  de  son  mari.  Deux  d^es 
^iaidinai»  qui  l'avaient  convoqué.  Bernardin  Garjaval  et  Fré- 
déric de  San-Sévérino,  avai^t  été  faits  prisonniers  en  Tes** 
caie  ctttnine  ils  se  rendaient  au  conclave  où  Léon  X  fut  créé. 
Us  s'étaient  humiliés  devant  lui;  ils  avaient  abjuré  le  schisme, 
et  ils  avaient  été  rétablis  dans, leur  dignité  >.  Un  très  petit 
nombre  de  prélats  demeuraient  assemblés  à  Lyon  pour  servir 
la  pidiiique  dii  roi  ;  mais  la  grande  masse  des  Français  les  re- 
gardait comoe  sohismatiques,  et  eux-mêmes  probablement  se 
croyaient  coupables.  Louis  XII  consentit  enfin  à  lès  abandon- 
ner. Par  un  acte  ^gné  à  Corbie  le  96  octobre,  et  lu  an  con- 
cile de  Latran  dans  sa  huitième  session,  le  17  décembre,  Louis 
renonça  au  conciliabule  de  Pise,  adhéra  au  concile  de  Latrui, 
et  fyroiûît  que  six  prélats  d'entre  ceux  qui  avaient  siégé  parmi 
ka  iobiamatiques  viendraient  faire  à  Borne  la  même  abjuration 
an  nom  de  toute  F  église  gallicane  ^. 

^  Paah  pantim.  ^oria  VenesOana.  L.  I,  p.  iti.  ^  f>.  GuiodoNUaL  T.  U»  L.  XI|, 
p.  10.  —  <  Fr.  GidcciardinL  T.  II,  L.  XI.  p.  48.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,  L.  XI, 
t.  1S0.  —  Porif.  ée  GmusU»  T.  IV,  p.  4T;  apud  Rûynald,  Arm.  eecles.  S  44,  T.  XX, 
p.  142.  —  >  Fleurx,  Uiitoire  eccléslaitique.  L.  GXXUI,  ch.  t28u  —  Baynoid.  Aon.  êcelOM, 
uu,  S  tti,  p.  147  ;  S  SS.  p.  1S4.  —  l^oifA  JovU  Hisu  sui  temfi.  L.  XI,  p.  191.  ^ 
fi*.  GuieciartUnL  T.  If,  L.  XU,  p^65.  —  FV.  BelearU,  L.  XIV,  p.  416. 
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Aussitôt  qae  la  France  ent  renoncé  an  schisme,  Léon  X  se 
crut  autorisé  à  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père  com- 
miUL*des  chrétiens,  et  à  ne  plos  fournir  de  secours  à  ses  enne- 
mis. Il  chercha  même  secrètement  à  lui  rendre  de  plus  grands 
services,  et  surtout  à  la  réconciUer  avec  les  Suisses  ;  il  repré- 
senta aux  cantons  tout  le  danger  qu'ils  couraient  en  réduisant 
Louis  XII  à  faire  avec  Maximilien  un  traité  séparé  dont  le 
prix  serait  l'abandon  du  duché  de  Milan  à  la  maison  d'Au- 
triche;, combien  la  longue  inimitié  des  Autrichiens  rendrait 
dangereuse  pour  eux  runion  de  l'It^ie  à  l'Allemagne  soos  la 
domination  de  cette  maison  ambitieuse.  D'autre  part,  LéonX 
voulait  engager  Louis  XII  à  ratifier  la  convention  de  Dijon; 
et  il  lui  représentait  que  si  jamais  les  circonstances  devenaient 
plus  favorables,  il  ne  serait  pas  embarrassé  à  faire  revivre 
les  droits  sur  le  duché  de  Milan  qu'on  lui  demandait  d'aban- 
donner aujourd'hui  ^ 

Pendant  ce  temps ,  Ferdinand  avait  renouvelé ,  pour  une 
autre  année,  la  trêve  d'Orthès  entre  la  France  et  l'Espagne; 
il  manquait  ainsi  d' une  manière  formelle  aux  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  son  gendre  Henri  YIII  ;  il  l'avait  flatté  par  la 
vaine  espérance  de  conquêtes  à  faire  en  France,  et  il  l'aban- 
^imait  ensuite  au  moment  de  l'action.  G' était  la  troisième 
^  fois,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  qu'il  le  trom- 
pait, et  qu'il  le  sacrifiait  à  son  ambition  privée.  Henri  YIII, 
indigné  d'être  ainsi  joué  par  son  beau-père,  se  montra  disposé 
à  faire  sa  paix  avec  la  France.  Anne  de  Bretagne  était  morte 
le  9  janvier;  Louis  XII,  demeuré  veuf,  fit  demander  en  mar 
riage  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  pour  qu'elle  servît  de  gage 
à  une  réconciUation  complète  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
La  négociation  fut  longue,  mais  elle  suspendit  les  hostilités,  et 
eUe  se  termina,  le  7  août  1514,  par  deux  traités  signés  à  Lon- 

i  fy.  GiaecUff^Unit  t.  n,  l.  xu,  p.  «t. 
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ires,  l'un  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre, 

fans  lequel  la  république  de  Venise  fût  nommée  parmi  les 

illiés  de  chacnne  des  denx  couronnes;  l'autre  pour  régler 

les  conditions  du  mariage  entre  Louis  XII  et  la  princesse 

Harie  i. 

Ainsi  la  guerre  était  de  tous  côtés  suspendue  sur  les  fron- 
tières de  France,  car  les  Suisses,  quoiqu'ils  cherchassent  à  of- 
fenser cette  puissance  par  les  procédés  les  plus  outrageants,  ne 
sortaient  point  de  leurs  montagnes.  Louis  XII,  épuisé  par  les 
revers  de  l'année  précâiente,  avait  renoncé  pour  cette  cam- 
pagne à  envoyer  une  armée  en  Italie ,  encore  qu'il  annonçât 
les  préparatifs  Jd'une  expédition  nouvelle  pour  ne  pas  faire 
perdre  entièrement  courage  à  ses  alliés.  Les  forteresses  enfin 
que  les  Français  avaient  conservées  en  Italie,  après  s'être  dé- 
fendues avec  un  courage  héroïquç ,  furent  obligées  de  capi-» 
toler;  celles  de  Milan  et  de  Crémone  au  mois  de  juin  1514, 
et  la  Lanterne  de  Gènes  seulement  le  26  août.  Octavien  Fré- 
gosô^  doge  de  Gênes,  pour  déterminer  la  garnison  de  la  Lan- 
terne, qui  avait  déjà  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions ,  à  se 
rendre,  lui  paya  vingt-deux  mille  écus  potir  ses  soldes  arriérées; 
il  fit  ensuite  raser  la  forteresse,  pour  que  ni  un  prince  étran- 
ger ^  ni  un  nouveau  doge,  ni  lui-même  ne  pussent  l'employer 
à  tenir  sa  patrie  dans  l'esclavage  ^. 

La  guerre  ne  se  faisait  plus  que  sur  le  territoire  de  la  repu- 
Llique  de  Yenise  :  là  même,  l'épuisement  de  toutes  les  puis- 
sances les  avait  réduites  à  ne  la  soutenir  que  par  des  armées 
peu  nombreuses,  qui  ne  se  distinguaient  par  aucune  action  d'é- 


1  Bymer,  àeta  publica.  Llb.  XIII,  p.  4i8.  —  Rapin  de  Thoyras ,  Histoire  d'Angleterre. 
L.  XV,  p.  87  et  wÛY.  —  Mémoires  de  Bayard  Ch.  LVill ,  p.  358.  —  Mémoires  de  Fleu- 
ranges.  T.:XVI,  p.  1S4-157.  —  Mémoires  de  du  Bellay.  L.  I,  p.  27.—  Fr.  Bekarii,  L.  XIV, 
p.  439.  —  Fr,  GfdeeittréUni.  T.  Il,  L.  Xll,  p.  73.  —  PauU  Jovii  Hist,  mi  temp,  L.  XIV, 
p.289.  — Poo/o  Panaa,  Ut,  Venez,  L.  11,  p.  |46.  —  '  PauU  Jovii  Uist.  C.  Xll ,  p.  201 
et  817.  —  €b9Hi  FoUetœ  Genuens.  Hist.  L.  XII,  p.  715.  —  Pctri  Bizarri,  L.  XVIII, 
p.  487.  —  Fr.  Guicekardini.  T.  il,  C  XH,  p.  76, 
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clat.  Maximilien,  toujours  également  inconséquent ,  toujoon 
incapable  de  suivre  ^es  projets  avec  assez  de  constance  poiir 
les  faire  réussir,  ou  d*y  renoncer  complètement  lorsqu'il 
voyait  l'impossibilité  de  les  exécuter,  s'obstinait  à  ne  point 
faire  la  paix  avec  les  Vénitiens  ;  et  cependant  il  ne  inardi^it 
poiat  contre  eux  en  personne,  il  n'envoyait,  pour  cette  gnem, 
ni  généraux ,  ni  soldats,  ni  munitions,  ni  argent.  Depuis  la 
mort  de  sa  femme,  il  avait  formé  le  projet  de  profiter  de  k 
pr^Dfiière  vacance  du  saint-siége  pour  se  faire  nommer  pape. 
Il  promettait  de  renoncer  alors  à  la  couronne  impériale  en 
faveur  de  Charles,  son  petit-fils,  et  il  engageait  Ferdinand*>Ie- 
Catholique  à  seconder  cette  bizarre  ambition  i .  En  même  tempt 
ses  vassaux  et  ses  paysans  maintenaient  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  l'état  de  Venise.  Quelques  barons  allemands,  saivii 
de  quelques  milliers  d'hommes  levés  dans  les  milices  du  vob* 
sinage,  pénétraient  tantôt  dans  le  Friuli,  tantôt  dans,  kl 
Marche  Trévisane;  ils  surprenaient  les  petites  villes,  ils  krû^ 
laient  les  châteaux,  ils  ravageaient  les  campagnes,  et  ils  sfen 
retournaient  au  bout  de  peu  de  semaines,  après  avoir  aog^ .. 
mente  la  misère  et  le  désespoir  des  malheureux  paysans,  san» 
avoir  contribué  en  rien  à  amener  la  querelle  de  leur  mdtre  à 
une  issue  2. 

Parmi  les  plus  actifs  et  les  plus  cruels  entre  les  vassaux  de 
Maximilien  qui  dirigeaient  cette  petite  guerre ,  on  distingua 
Christophe,  fils  de  Bernardin  Frangipane;  un  jour  û  iei^ 
para  d'une  bourgade  du  territoire  de  Marano,  dont  les  hahî*. 
tants  s'étaient  signalés  par  leur  attachement  à  la  république; 
il  leur  fit  arracher  à  tous  les  deux  yeux  et  couper  l'index  de 
la  main  droite  3.  Aucun  homme  ne  contribua  plus  à  la  déso- 
lation du  Friuli,  aucun  n'y  fit  de  plus  fréquentes  incuraioiui 


i  Fr,  Guicaardini,  T.  Il,  h,  XII,  p.  65.  —  >  Ibid.  p.  69.  —Pauli  JovU  Hi$t.  ud 
Lib.  XII ,  p.  ao7.  —  Paoh  Panua»  Ist.  v&uz,  p.  90  ei  «aq.  ^  '  Po/^io  P<amUL  U  n, 

p.  01.  ^PqmU  J«Vtf  UUL  L.  XII,  p.  SM. 
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et  ne  les  signala  par  plus  de  ravages  et  de  cruantés.  I)*autré 
part  il  donna  lieu  à  quelques  capitaines  Yénitiens  de  se  faire 
on  nom  en  le  combattant,  entre  autres  à  Jérôme  Sayorgnano, 
qui  défendit  contre  lui  Osofo  i  et  à  Gioya&ni  Y ettori ,  qui  le 
fit  enfin  prisonnier  i. 

Barthélemi  d^Alviano,  qui  avait  rassemblé  une  nouyelle 
armée  à  Padoue  et  à  Trévise,  et  qui,  avec  elle,  tenait  tête  à 
Raymond  de  Gardone  et  aux  Espagnols,  remportait  sur  eux 
de  petits  avantages  ;  et  par  sa  décision ,  sa  promptitude  et  la 
justesse  de  ses  mesures,  il  accoutumait  de  nouveau  ses  soldats 
à  affronter  le  danger,  et  il  leur  inspirait  de  la  confiance.  Il 
conduisit  une  partiede  son  armée  dans  le  Friuli,  il  battit  Fran- 
gipane et  lui  fit  lever  le  siège  d' Osofo,  puis  il  retourna  à  son 
poste  à  Padoue  avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  tirer  aucun 
avantage  de  son  absence.  Très  peu  de  jours  après,  il  surprit, 
les  Espagnols  à  Este  dont  il  s'empara,  et  il  y  trouva  leurs 
magasins;  quoiqu'il  évitât  toujours  un  engagement  général, 
d'après  Tordre  exprès  du  sénat,  il  réussit  à  faire  fondre  peu  à 
peu  devant  lui  cette,  armée  qui  avait  été  si  longtemps  formi- 
dable a. 

Benzo  de  Géri  se  maintenait  toujours  à  Grème  avec  une 
garnison  vénitienne;  non  seulement  il  s'y  défendait  contre 
toutes  les  attaques  des  ennemis,  contre  la  famine  et  la  peste, 
malgré  des  privations  de  tout  genre,  mais  encore  il  eu  sortait 
pour  lever  des  contributions  dans  toutes  les  places  voisines, 
pour  surprendre  les  quartiers  des  troupes  de  Maximilien 
Sforza,  pour  s'emparer  même  de  BergamÂ^'  qu'il  fut  obligé 
ensuite  d'évacuer  par  capitulation  ;  et  dans  ces  provinces  sépa- 
rées de  la  capitale  par  des  armées  ennemies,  il  maintenait 

1  Poo/o  Panua,  IsL  Venez,  L.  U,  p.  loa-iis.  -^  Ffm GuieeiardinL  T.  II,  L.  Xlf , 
p.  71.  ~  PauU  JovU  Bistor,  L.  XII ,  p.  308.  —  *  Paolo  Paruia, Stor,  Venez.  L.  U, 
p.  135.  *  Fr,  GvicciardinL  T.  U,  L.  XU,  p.  79.  —  PauU  JovU  Ei$L  L.  XII, 
p.  314. 
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l'honneur  du  nom  yénitien,  et  la  confiance  dans  la  fortune  de 
la  république  * . 

Jusq[a*  alors  on  ne  voyait  point  quel  effet  avantageux 
avaient  produit  les  négociations  que  Léon  X  continaait  Umr 
jours  avec  la  république  de  Venise  et  Maximilien,  avec  k 
roi  de  France  et  avec  les  Suisse^s  :  aucune  des  pacificatkng 
qu'il  avait  entreprises  ne  s'était  accomplie^  et  l'on  commen- 
çait à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  £n  ^et,  dans  ses  lettres  ccm- 
fidentielleS}  il  pressait  d'autant  plus  Louis  XTI  d'entrer  «ette 
année  même  en  Italie,  qu'il  l'y  croyait  moins  disposé^  ;  il 
l'assurait  de  son  attachement  aux  intérêts  de  la  France; 
il  faisait  épouser  à  son  frère  Julien  Philiberte  de  Savoie,  pro* 
pre  sœur  de  la  mère  de  François  I^  ;  il  pressait  l'accomplis- 
sement de  ce  mariage,  conclu  dès  le  10  mai  1513,  mais  qui 
ne^fut  célébré  à  Turin  qu'au  mois  de  février  1515^;  et 
en  même  temps  il  envoyait  Piétro  Bembo  en  légation  à  Venise 
pour  engager  cette  république  à  rompre  avec  la  France,  et 
pour  la  réconcilier  à  1*  empereur  et  au  roi  d'Espagne  *. 

Le  nouveau  pontife  ne  ressemblait  pas  à  son  prédécesseur; 
son  caractère  était  loin  d'être  aussi  sévère,  aussi  irascible, 
aussi  implacable.  Au  contraire,  ses  manières  avec  ses  famiHen 
étaient  pleines  d'aménité  et  de  grâce  ;  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  arts  et  aux  lettres,  les  bienfaits  dont  il  comblait 
les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  étaient  célébrés  dans  toute 
l'Europe  par  un  concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part,  il 
s' en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  autant  de  franchise  et  d'élé- 
vation dans  le  caractère  que  Jules  II.  Toutes  ses  négodatioDS 
étaient  entachées  par  la  fausseté  et  la  perfidie.  En  parlant  de 
paix,  il  soufflait  partout  le  feu  de  la  guerre  ;  aucune  pitié  pour 

»  Paolo  Pantta^  Ut,  Fen.,  L.  II,  p.  137.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  19.  — 
PauU  JovH  EUU  L.  XII,  p.  230.  —  s  Fr.  GuieciardinLX.  Il,  L.  Xil,  p.  75.  —  >  Guiche- 
noD,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II,  p.  179.  —  Paolo  GiovU),  Tita 
di  Leone  X,  L.  III,  p.  174. — >acopo  mardi.  L.  VI,  p.  275.  —  ^  Paolo  Paruta^  Stor»  Fm. 
li.  Il,  p.  140.;— Fr.  GukdardinL  T.  Il,  L.  XII,  p.  77. 
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les  peoples  d*Itàlie,  accablés  par  tant  cT armées  barbares,  n'in- 
fluait sur  sa  conduite.  Son  ambition  n*  était  pas  moindre  que 
celle  de  Jules  II,  et  il  ne  pouvait  la  couvrir  à  ses  propres 
jeux  par  des  motifs  aussi  respectables.  Ce  n*était  ni  l'indé- 
pendance de  ritalie,  ni  la  puissance  de  Téglise  qu'il  avait 
en  vue,  mais  seulement  l'agrandissement  de  sa  propre  famille. 

Léon  X  avait  promis  à  son  frère  Julien  de  former  pour  lui 
une  souveraineté  nouvelle,  et  il  l'avait  engagé  à  cette  condi- 
tion à  renoncer,  en  faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre  de  Médi- 
ds,  à  la  direction  de  la  république  florentine.  Il  avait  inten- 
tion de  composer  cette  souveraineté  des  états  de  Parme  et  de 
Plaisance,  auxquels  il  voulait  joindre  Modène  et  B^gio,  dont 
il  comptait  dépouiller  la  maison  d'Esté;  car,  quoiqu'il  eût 
d'abord  prodigué  au  duc  Alfonse  de  Ferrare  les  plus  conso- 
lantes promesses,  quoiqu'il  lui  eût  fait  tenir  le  gonfalon  de 
l'église  à  son  couronnement,  il  n'avait  point  encore  révoqué 
les  sentences  prononcées  contre  lui  par  son  prédécesseur.  Il 
lui  avait  promis  de  lui  rendre  B^gio  à  un  terme  fixé;  deux 
fois  ce  terme  était  arrivé,  et  deux  fois  il  avait  faussé  sa  pro- 
messe. Enfin,  il  avait  fomenté  une  conjuration  des  Bangoni, 
gentilshommes  de  Modène,  qui,  au  mois  de  septembre  1514, 
avaient  arrêté  Vîtus  Fûrst,  gouverneur  impérial  de  leur  ville  ; 
et  moyennant  un  paiement  de  quarante  mille  florins,  il  s'était 
fait  céder  cette  ville  pari' empereur  * . 

C'était  en  s' attachant  aux  maisons  d'Autriche  et  d'Ara- 
gon que  Léon  X  comptait  obtenir  leur  assentiment  pour 
former  en  faveur  de  son  frère  une  souveraineté  cispadane, 
détachée  en  partie  du  duché  de'  Milan,  et  en  partie  de 
celui  de  Ferrare  :  mais  les  Vénitiens  lui  faisaient  espé- 
rer l'aide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus  grande 
importance,  celui  de  placer  ce  même  frère  sur  le  trône  de  Na- 

i  Sdpione  Ammimto,  L.  XXIX.  p.  3i5.— Pooto  Giovio^  VUa  di  Alfonso  d^Bste,  p.  80. 
-^Fr»  GuUeiardinU  T.  Il,  L.  XU,  p.  77. 
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plfls,  en  en  chassant  le  roi  d*  Aragom  Le  désir  nnÎTersel  des 
Italiens  de  s'affranchir  dn  jong  des  barbares  pdoyait  eii  effet 
leur  faire  applaudir  à  cette  tentative  ;  et  la  jidonsiè  Bratode 
des  puissances  étrangères,  qui  ne  yonlaient  point  laisser  Jouir 
leurs  rivales  de  ce  qu'elles  étaient  obligées  d'abandonneTy 
pouvait  la  seconder.  Les  Médicis  allaient  jusqu'à  espérer  le 
royaume  de  Naples  pour  Julien,  le  duché  de  Milan  pour  Lau- 
rent ;  et  ils  appuyaient  leurs  calculs  politiques  sur  tes  prophé* 
ties  d'un  moine,  dont  ils  montraient  une  lettre  qu'il  atatt, 
disaient-ils,  écrite  après  sa  mort  *  • 

Cependant  Léon  X  courait  risque  de  se  trouver  enlacé  danM 
ses  négociations  astucieustes.  Louis  XII  le  pressait  de  se  déda^ 
rer,  et  de  le  seconder  dans  l'expédition  qu'il  méditait  podf 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1515.  Il  lui  montrait  les  Yéid'- 
tiens  se  relevant  de  tous  leurs  échecs  par  leur  constance; 
Barthélemi  d'  41viano,  leur  général,  recouvrant  par  une  suite 
de  petits  succès  la  réputation  que  deux  grandes  défaites  lui 
avaient  fait  perdre.  Il  lui  rappelait  l'alliance  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Henri  YIII  d'Angleterre,  et  qui  iui  assurait 
pour  sa  prochaine  expédition  les  secours  dé  la  puissance  même 
qui  avait  fait  échouer  la  précédente.  Il  faisait  considérer  an 
pontife  combien  il  serait  imprudent  de  compter  sur  les  pro- 
messes de  Ferdinand  et  de  Maximilien,  dont  la  pauvreté  n'é- 
tait pas  moins  connue  que  la  mauvaise  foi.  Il  le  mettait  en 
garde  contre  Tambitlbn  de  ces  deux  princes,  qui  prétendaient 
à  la  domination  de  toute  l'Italie;  tandis  qu'au  temps  où  il  en 
possédait  lui-même  les  deux  plus  puissants  états,  il  avait  res- 
pecté l'indépendance  de  tous  les  autres.  En  même  temps, 
Louis  XII  n'avait  point  tenu  secrètes  les  invitations  de  passer 
en  Italie  que  lui  avait  adressées  Léon  X  ;  et  il  avait  ainsi  rendu 

1  Cette  lettre ,  lignée  frate  Angeh  morto  ,  Hit  coinmuniquée  aux  amis  de  JolieB  A 
Rome,  peu  de  mois  après  l'élection  de  son  frère. -^  Jacapo  KardU  L.  VI,  pb  S78»— 8V 
Il  proposition  des  Vénitiens,  voyei  Paolo  Panua^  Stor,  Feu*  L.  U,  p,  ist«' 
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le  pontife  «Qspeet  à  ses  aatrcto  alliés.  Le  moment  semblait  verni 
^là  cdai-d  serait  obligé  de  se  déclarer  onyertement,  et  de 
laisser  oonnaitre  lesquels  il  avait  touIii  tromper,  on  du  roi  de 
Xmnoe,  oa  des  Suisses,  ou  de  Maximilien  et  de  Ferdinand,  on 
d^  .Vénitiens  ^ . 

1515.  —  Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  1^ jan- 
vier 1515,  retarda  pour  quelque  temps  encore  une  décinon 
qui  paraissait  imminente.  Le  mariage  disproportionné  de  ce 
monarque,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  avec  une  princesse 
Agée  de  dix-huit  ans,  et  d*une  rare  beauté,  fut  regardé  comme 
la  cause  de  sa  mort.  La  courte  maladie  qui  le  mettait  au 
tombeau  portait  tous  les  caractères  de  l'épuisement.  Pendant 
les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Abbeiille  le  7  octo- 
Iff^  et  suiTi  à  Paris  pendant  six  semaines  de  joutes  et  de 
toomois,  le  roi  était  si  faible,  qu'il  fut  constamment  couché 
sur  uti  lit  de  repos.  «  À  cause  de  sa  femme,  »  dit  le  loyal 
aerviteur  de  Bayard,  «  le  bon  roi  avait  changé  toute  sa  ina<^ 
*  nière  de  vivre;  car  où  il  soûloit  di^ner  à  huit  heures,  con- 
«  venait  .qu'il  disnàt  à  midi;  oh  il  se  soûloit  (coucher  à  six 
*  ibeorea  du  soir»  souvent  se  couchoit  à  minuit,  dont  il  tomba 
*  malade  à  la  fin  du  mois  de  décembre;  de  laquelle  maladie 
*"  toat  remède  humain  ne  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendit  son 
"^   ame  à  Dieu  le  premier  janvier  ensuivant,  après  la  minuit  ^ .  » 
Louis  XII,  qui  pendant  quelques  mois  au  moins  fut  re-. 
X>imii  comme  roi  de  Naples,  et  qui  pendant  plus  de  dix  ans 
E^^gna  9jar  le  duché  de  Milan,  doit  être  considéré  comme  un 
les  souverains  de  l'Italie  ;  et  son  caractère  n'eut  que  trop 
1*  influence  sur  le  sort  de  cette  contrée.  Il  fut  généralement  ac- 
cusé d'ayarice  ;  en  effet  il  s'aliéna  les  Suisses,  et  il  fit  échouer 

^  Fr,  Guicdardinn,  II,  L.  XII,  p.  80.  —  *  Mémoires  du  chey.  Bayard.  Ch.  LVlII,  p.  361 
—  Mémoires  de  messire  Mariin  du  Bellay.  Liv.  I,  p.  S7-39.  —  Mémoires  de  Fleuranges. 
T.  XVI4  p.  I6S.  —  Fr.  Guletiàrdiia,  T.  Il,  L.  XII,  p.  82.  —  Fr.  BekariL  L.  XIV,  ^.  43S. 
—  PomA  JovU  Uitt.  ni  tewp.  L.  XIV,  p.  289. 
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soufrent  le  4nificèB  de  ses  armées  par  une  épargne  mal  enten 
dne  et  hon^de  saison.  Cependant  cette  économie,  tontes 
siye  qu'elle  était ,  fnt  presque  la  senle  rertn  par  laquelle  i 
mérita  le  titre  de  Père  du  peuple  dont  on  Tbonora.;  car  i 
épargna  les  impôts  à  ses  sojets,  plus  encore  que  ses  prop: 
trésors.  D*  ailleurs  on  ne  trouTait  en  lui  aucune  des  qualités, 
joa  des  grands  hommes,  ou  des  grands  rois;  Sans  force 
le  caractère  et  sans  décision  dans  l'esprit,  il  était  habîtadli 
ment  conduit  et  il  avait  besoin  de  Fêtre  ;  mais  il  ne  saTaiJ 
pn&t  prendre  pour  guides  des  hommes  qui  loi  fussent 
périeurs.  Ses  favoris  étaient  presque  tonjours  aussi  faibli 
que  lui;  leur  politique  fut  presque  toujours  mal  entaidue^ 
elle  fat  aussi  presque  toujours  sans  foi.. Non  moins  ambitieux:: 
que  si  la  nature  lui  avait  donné  les  talents  d*un  conquérant^ 
il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume  do» 
Kaples  ^  du  duché  de  Milan  ;  et  il  perdit  Tun  et  l'autre  par 
sa  faute,  après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglante 
revers  ^  Non  moins  perfide  que  s'il  avait  vieilli  dans  l'étude 
de  la  politique  machiavélique,  il  fut  infidèle  à  tous  -ses  trai^ 
tés ,  et  il  trahit  indignement  l'amitié  et  la  confiance  de  ses  al- 
liés, les  Florentins,  les  Vénitiens,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  é^ 
Ferrare,  les  Bentivoglio,  les  petits  princes  de  fiomagne,  et  l9 
prince  de  Piombino.  11  fut  l'auteur  principal  de  la  ligue  de^ 
Cambrai  contre  les  Yénitiens,  ses  alliés  ;  et  cette  perfidie  éga — 
lait  celle  A  laquelle  il  s'était  associé  contré  Frédéric,  roi  d^ 
Naples.  Néanmoins  ce  n'était  point  à  la  râison  d'état  qu'il  sa — - 
erifiait  ainsi  sa  parole  et  son  honneur;  car  chacune  de 
violations  des  traités  était  aussi  imprudente  et  malhabile  qu< 
contraire  à  la  bonne  foi. 

i  Hoi  abbiamo  an  papa  savio,  e  questo  grave  e  rispeltato  (la  lettre  devait  être  lu 
par  lui);  un  imperalore  instabile  e  yario  ;  un  re  di  Francia  sdegnoso  e  pauroso;  un  r, 
di  Spagna  uccagno  e  ayaro  ;  un  re  d'Inghilterra  ricco,  féroce  e  cupido  di  glorit;  gl 
Snizzerl  bestiali,  yiltoriosi  e  insolenti,  noi  altrl  dltalia  poYeri ,  ambiziosl  e  yili  :  per  '' 
allri  re  io  non  li  conogco.  MacchiwelU  a  Fr.  Vettori,  26  août  I5i3.  T.  VIII,  p.  83. 
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•  Lorsque  Louis  XII  se  trouva  lai-même  aux  armées,  et 
particuUèrement  dans  sa  première  campagne  contre  les  Yé^ 
Bitiens,  il  donna  plusieurs  preures  de  cruauté.  Mais  au  mi- 
liea  des  combats ,  la  souffrance  et  le  danger  pereonnd 
émoussent  tous  les  sentiments  plus  délicats,  et  les  atrocités 
oommises  contre  le  gouyemeùr  de  Pescbiéra  et  sou  fils 
sont  une  moindre  preuve  de  dureté  de  cœur  que  le  trai- 
tement infligé  par  le  même  Louis  à  son  rival  Louis  Sf<H*za. 
Il  le  retint  dix  ans  dans  un  cachot  ou  une  cage  de  fer.  U  lui 
refusa  la  consolation,  vainement  d^nandée,  d'avoir  des  livres, 
ou  les  moyens  d'écrire  dans  sa  sditude,  et  il  le  laissa  mou^ 
Fir  désespéré,  sans  aucune  distraction,  ou  aucun  soulagement 
d' esprit  ^ 

Louis  XII  éleva  un  schisme  dans  l'église.  II  vécut  Icmg- 
temps  excommunié,  et  tint  son  .royaume  sous  l'interdit  : 
néanmoins  il  était  lui-même  superstitieux  ;  et  après  avoir 
longtemps  sacrifié  la  religion  à  la  politique,  il  sacrifia  l'une 
et  l'autre  à  la  bigoterie.  La  douceur  privée  de  son  caractère 
ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que  sa  conduite  publique.  Son  di- 
vorce avec  sa  première  femme  fut  un  exemple  éclatant  d'in- 
gratitude, de  fausseté  et  de  mépris  pour  toute  décence.  H  eut 
pour  motif  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  la  seconde,  alors 
femme  de  son  beau-frère  ;  et  lorsque,  dans  un  âge  avancé,  U 
perdit  celle-ci,  il  consacra  à.  peine  quelques  semaines  à-  la 
pleurer ,  et  il  soUicita  aussitôt  la  main  d'une  troisième  épouse 
à  la  fleur  de  l'àge^  dont  l'amour  lui  coûta  la  vie.  GelleKâ,  de 
son  côté,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  apportait  qu'un 
cœur  déjà  engagé  à  Charles  Biâiràon,  duc  de  Suffolck,-  et  ell6 

1  PauU  Jovii  HUt,  L,  XIV,  p.  989.  —  Louis  XII  Ttcontant  à  MacchIaTel,  alon  en  léga- 
lioD  auprès  ^  lui ,  la  prise  de  Monséliee,  et  le  massacre  de  sa  garnison ,  qui  fbt  signalé 
par  d'horribles  icruautés ,  lui  dit  en  riant  :.«  lo  ftd  tenuto,  anno,  un.  mal  uomo,  qoando 
«  nella  giomata  dove  io  era  si  anmiauo  tanti  uomini  :  adessô  monsignore  di  CiamoBte 
«  saf a  tenuto  quel  medesimo»  »  MacchiavelU  LeQOziànL  Lettre  de  Blois ,  39  juillet  1910. 
T.  VU,  p.  343. 
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épousa  secrètement  ce  fayori  deux  mois  après  la  mort  d 
LoaisXII^ 


1  Rapio  Thojfras,  Histoire  d'ÂDgleterrc.  L.  XV,  p.  98.  —  Mémoires  de  FleuraBfe 
p.  169. 
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CHAPITRE  VI. 


'rançois  I«r  prend  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  il  passe  les  Alpes,  il  bat  les 
Suisses  à  Marignan  et  conquiert  le  Milanais  ;  invasion  de  Maximîlien 
«n  Lombardie ,  et  sa  retraite  :  traités  divers  qui  terminent  les  guerres 
occasionnées  par  Ja  ligué  de  Cambrai. 


t5l5-iS17. 


1515.  —  Au  moment  de  U  mort  de  Loiûs  XII,  son  gendre, 
è  due  d'Angoulême,  premier  prince  dn  49ang,ifloccéda  an 
ïAne  de  France  sous  le  nom  de  François  I^.  H  était  né  le 
12  ^ptembre  1494,  et  il  était  arrièré-petit-fils  du  même 
xmifl,  duc  d*  Orléans,  fils  de  Charles  Y,  dont  Louis  XII  était 
etit-rfils.  Il  prit  en  même  temps  le  titre  de  duc  de  Milan, 
omme  héritier  de  Yalentine  Yisconti,  sa  bisaïeule,  et  conùne 
oimpris  nominalemetit  dans  les  investitures  accordées  par 
laximilien,  en  conséquence  du  traité  de  Cambrait  L'Italie 
Ht  ainsi  avertie,  en  quelque  sorte,  que  le  nouveau  monariiiue 
MPétendait  recouvrer  par  la  force  des  armes  la  souveraineté 
joi  avait  été  enlevée  à  son  prédécesseur. 

La  France  eut  ainsi  le  bonheur  de  voir  se  succéder  deux 


^  F>.  GideeUardinU  T.  If,  Ub.  xn,  p.  82.  -^  Pautt  JovU  Bisi,  sui  tmp.  L.  XV^  p.  280. 
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monarques  nés  dans  une  condition  privée,  et  qui  apportaien 
sur  le  trône  des  Vertus  ou  des  talents  que  F  éducation  royal 
tf est  pas  faite  pour  développer.  Louis  XII,  qui,  comme 
prince  du  sang,  s'était  montré  un  homme  faible  ou  médiocre, 
restta  ce  qu'il  avait  toujours  été  :  toutefois  il  dut  à  sa  fortuh 
étroite  et  souvent  contraire  les  habitudes  de  régularité,  d*éco 
nomie,  de  respect  pour  la  justice  et  de  compassion  pour  l 
misi^es  du  peuple,  qui  lui  valurent  Tamour  de  ses  sujets 
François   F'  avait  été  beaucoup  plus  richement  doué  par 
nature  :  sa  figure  était  fort  belle;  sa  force  et  sa  tlextérité  1 
foôsaient  briller  dans  tous  les  exercices  militaires  ;  son  affabi 
lité,  r  agrément  de  ses  manière^  et  sa  générosité  M  ga 
gnaient  les  cœurs  de  tous  ceux  qm  rapprochaient.  Enfin  i 
était  le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  reçu  une  édncatio 
Bbârale  ;  il  aimait  les  lettres,  les  arts,  la  poésie,  et  il  les  colti' 
Tait  lui-même  avec  succès.  Quoique  Louis  XII,  n'espârant^ 
plus  avoir  de  fils,  et  le  regardant  déjà  comme  héritier  [«é — 
somptif  de  la  couronne,  Teût  choisi  pour  gendre  et  lui  eàt^ 
promis  Claude  de  France,  sa  fiUe  aînée,  la  reine  Anne  de  Bre^ 
ti^ne,  tant  qu'elle  avait  vécu,  n'avait  point  permis  qne  o& 
mariage  s'effectuât.  La  haine  qu'elle  portait  à  Louise  Ôe  Sa- 
voie ,  mère  de  François  P%  s'étendait  aussi  sur  son  fils  :  le 
nuÉriage  ne  s^ accomplit  qu'au  mois  de  mai  1214  i;  et  jusqu'à 
cette  époque,  François  éprouva  le  poids  de  la  défaveur,  ausi^ 
bien  que  la  nécessité  d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  1^  excitaient  l'attente  de 
l'Italie,  qui  se  sentait  menacée  par  ses  premières  armes,  et 
cpd  88  souvenait  que  Gaston  de  Foix,  arrivé  au  mèm^  ftge 
avee'des  qualités  semblables,  mais  bien  moins  de  pouvoir  pour 
en  tirer  parti ,  s'était  déjà  illustré  par  tant  de  victoires.  Ce- 
pendant les  ennemis  de  la  France,  qui  avaient  été  alarmés  par 

1  Mémoires  da  cher.  Bayard.  Gh.  Lvni,  p.  360.  -^  Mémoires  de  Fl^oruiges.  T.  XVI, 
p.  iSf-157.  —  Mémoires  de  do  Bellay.  L.  I,  p.  38, 
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les  préparatifs  de  Loaia  :JlII,  crurent  avoir  gagaé  an  répit 
par  sa  mort  :  il  lear  paraissait  tout  à  fait  invraisemblable  que 
lenouTcau  roi  voulût  s*  engager  dans  une 'guerre  étrangère  dès 
les  premiers  mois  de  son  règne,  et  qu* il. s'éloignât  de  son 
royaume  avant  de  s*  être  donné  le  temps  dy  affermir  son  an* 
torité.  François  1"  s'étudia  à  confirmer  cette  opinion;  et  en- 
core qu  il  portât  à  quatre  .mille  lances  le  nombre  de  ses  com- 
pagnies d'ordonnance,  il  n'annonça  cet  armement  nouveau 
que  comme  une  mesure  défensive *.       > 

Avant  d'entrer  en  campagne,  en  effet,  François  1^  voulait 

s'assurer  de  la  disposition  de  ses  voisins.  Il  trouva  Henri  YIII 

d* Angleterre  non  moins  empressé  que  lui  à  renouveler  le 

traité  d'alliance  qu'il  avait  conclu  avec  son  prédécesseur;  ce 

reoouvellement  fut  signé  à  Londres,  le  5  avril  ^.  L'archiduc 

Charles,  souverain  des  Pays-Bas,  se  montra  de  même  disposé 

à  signer  à  Paris,  le  ^23  mars,  un  traité  d'alliance  d'après  lé- 

qael  il  promettait  d'épouser  Benée  de  France,  fille  de 

Xjouis  XII  et  beUcHsœur  de  François  T',  dès  qu'elle  serait 

nubile'. 

Biais  d' autre  part,  ï'erdinand^le^latholiqne  ne  voulut  poin  t 
renouveler  la  trêve  d'Orthès,  à  moins  que  le  Milanais  n'y  fût 
compris  ;  ce  à  quoi  François  ne  voulut  pas  consentir.  Maxi- 
milien  ne  voulut  pas  même  entrer  en  négociation  :  les  Suisses 
refusèrent  d'admettre  les  anibassadeurs  français,  à  moins 
qu'ils  n'apportassent  la  ratification  de  la  convention  de  Dijon  : 
le  pape  promit  de  demeurer  neutre,  mais  en  même  temps  il 
n^iodait  secrètement  avec .  Maximilien ,  Ferdinand  et  les 
Suisses,  et  il  signa  avec  eux,  au  mois  de  juillet,  un  traité  de 
garantie  pour  le  duché  de  Milan  *•  Quant  aux  Vénitiens,  ils 

»  F>.  GulcclardinL  T.  Il,  L,  XII,  |»,  88.  —  PauU  Jovli  ntsU  t.  XV,  p.  294,  —  «  hwfnér, 
âaapubliea, T.  XIH,  p.  473, 475, 419.  —  '  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  8S. —Traité 
diou  Dumont  T.  IV.  —  Hémoires  de  Rayard.  Ch.  LIX,  p.  364.  —  Mémoires  de  narlin  du 
BeOay.  L.  I ,  p.  43.  —  Fr.  BelcarU,  L.  XV,  p.  48«*  —  *  Fi*.  Guicciardini.  T.  U ,  L.  XII, 
p.  8S,  —  Fr.  uelcarii.  L.  XV,  p.  43T..—  Paolo  Panua,  Stor.  Venez*  L.  III,  p.  i«i. 
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mettaient  toute  leur  espérance  dans,  les  secoars  de  la  France; 
ils  pressaient  le  roi  de  ne  pas  tarder  à  entrer  en  Italie  pen- 
dant que  leur  assistance  pouvait  encore  être  efâcace  ;  et  ils 
renouvelèrent  avec  lui,  le  27  juin,  Tàlliance  qu*il8  avaient 
conclue  avec  son  préd^esseur  ^ 

Le  doge  de  Gênes,  Octavien  Frégose,  avait  été  ramené  dans 
sa  patrie  par  les  armes  des  Espagnols  et  du  pape,  en  aorte 
que  la  ligue  opposée  à  la  France  croyait  pouvoir  oompt»  sur 
lui  :  cependant  elle  ne  le  ménageait  pas  plus  qu'elle  n'avait 
fait  du  duc  de  Milan  lui-même;  et  tandis  qu'elle  écrasait  ce- 
lui-ci de  contributions,  et  qu'elle  traitait  sans  cesse  de  la  on- 
sion  de  ses  états  à  un  autre,  elle  lui  offrait  aussi  de  lui  atan- 
donmer  la  seigneurie  de  Gênes  sous  des  conditions  pécaniaires; 
en.  sorte  que  Frégose  savait  bien  que  soivs  la  protection  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne,  sa  patrie  était  en  quelque  sorte  ex- 
posée en  vente  au  plus  offrant.  Il  accueillit  donc  avec  joie  les 
propositions  secrètes  de  François  P%  qui  demandait  8<m  al- 
Uance.  Il  conclut  avec  le  connétable  de  Botirbon  un  traité 
qui  ne  devait  être  publié  qu'après  que  les  armées  françaises 
seraient  entrées  en  Italie  :  alors  Frégose  devait  leur  ouvrir  les 
passages  de  la  ligurie,  les  seconder  avec  un  certain  nombre 
de  fantassins ,  et  déposer  le  titre  de  doge ,  pour  prendre  celui 
de  gouverneur  perpétuel  de  Gênes,  au  nom  du  roi  de  France  2. 

U  restait  enfin  à  François  P"  un  dernier  allié  au-delà  des 
monts,  mais  le  plus  faible  de  tous;  c'était  le  marquis  de  Sa- 
luées qui,  dépouillé  de  tous  ses  états  à  cause  de  son  affection 
pour  la  France,  ne  conservait  plus  que  la  seule  ville  de  Rével  : 
la  situation  de  cette  ville,  il  est  vrai,  au  débouché  des  monts, 
pouvait  lui  donner  de  l'importance  '. 

^Fr,  Gidcelttrdinl  T.  II,  L.  XII,  p.  84.— Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  42.  — 
Le  iraité  dans  Léonard.  T.  IV.  —  Paolo  Panaa,  Stor,  Venez.  L.  III ,  p.  iso.  —  *  Pm^ 
JovU  'Hiêt.  tui  temp.  L.  XV,.  p.  202  et  303,  —  Fr.  GuicciardinL  T.  Il ,  L.  XII,  p.  87.  -* 
Pem  mxarrl  UUt.  6£fiiMit«.  L.  XIX,  p.  445.  —  UberA  Foùetœ,  L.  XII,  p.  ti7.  «IV. 
Belcam,  L.  XV,  p.  439.  -i  '  Mémoires  du  ebev.  Bayard.  Ch.  UX,  p.  365, 
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Hais  François  P'  comptait  moins  snr  ses  alliés  que  snr  les 
ftrces  propres  de  la  France,  et  snr  l'enthousiasme  arec  le- 
quel elle  se  disposait  à  seconder  son  jeune  roi  dans  sa  pre- 
mière expédition.  François  P%  \oulant  effacer  la  honte  des 
défaites  de  Novare  et  de  Gninegate,  rassemblait  la  plus 
forte  année  qu'un  roi  de  France  eût  encore  conduite  en  cam- 
pigne.  n  réunit  en  Dauphiné  deux  mille  cinq  cents  lances 
tençaises,  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  :  et  comme  la  jalousie 
doL  eette  noblesse  tenait  en  France  le  tiers-état  désarmé  et 
Aligné  de  toute  habitude  militaire;  que,  d'autre  part,  les 
iamîères  guerres  avaient  fait  sentir  l'importance  décisive  de 
'infiuiterie,  lorsqu'elle  présentait  ou  la  masse  inébranlable  et 
téaiflfiée  de  piques  des  Suisses,  ou  l'agilité  et  la  constance  en 
aènie  temps  des  Espagnols,  François  1*'  engagea  vingt-deux 
niUe  laBddbnechts  pour  tenir  tète  aux  Suisses,  et  dix  mille 
laaqiiet  pour  tenir  tête  aux  Espagnols.  A  la  tète  des  premiers 
le^.  trouvaient  le  duc  de  Gueldre,  le  capitaine  Tavannes,  dont 
A  trempe  forte  de  six  mille  hommes  se  nommait  la  Bande- 
ïloire  ;  le  duc  de  Suffolck,  le  comte  Wolff-Brandeck,  et  Mi- 
dftel  de  Openberg  ^  L'avarice  de  Ferdinand,  qui  n*aVait  ja- 
nMÎs  Youln  payer  la  rançon  de  son  illustre  capitaine  Piétro 
Nffvarro,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Bavenne,  fournit  ft 
François  un  excellent  chef  pour  former  l'infanterie  basque  : 
NaTarro,  impatient  d'une  si  longue  captivité,  rendit  à  Fer- 
dinand tous  les  fiefs  qu'il  tenait  de  lui,  s'engagea  au  service 
de  France,  et  leva,  partie  en  Béam,  partie  en  Dauphiné,  les 
dix  mille  hommes  auxquels  il  donna  l'organisation,  les  armes 
et  la  discipline  par  lesquelles  son  infanterie  espagnole  s'était 
longtemps  distinguée  ^ . 


i. Mémoires  de  Fleuraoges.  L.  XVI,  p.  177.  —  Fr.  GuicclardinUT,  If,  L.  XII,.  p.  88.  — 
PauU  JovU  liUt,  8ia  lemp,  L.  XV,  p.  295.  —  Fr,  Belcarii  Comment.  L.  XV,  p.  43«.  — 
*  Mémoires  de  Martin  du  Bell^iy.  L.  I,  p.  37.  —  ilmmimo  Padovano  presao  MtÊratorl 
^moU  ad  ànn,  ibii. 
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Raymond  de  Cardone ,  après  avoir  menacé  le  Yicentin 
£ait  recaler  Barthélemi  d'ÂMano,  qui  avait  reça  da  sénats 
Tordre  exprès  de  ne  s'exposer  à  aucun  combat,  avait  ramena 
Tarmée  espagnole  à  Vérone.  Julien  de  Médicis,  que  son  £rèr& 
Léon  X  avait  nommé  gonfalonier  de  l'église,  rassemblait, 
entre  Plaijsanoe  et  Reggio,  une  armée  composée  de  troupes  du 
pape  et  de  celles  de  la  république  florentine.  Les  Soisties, 
enfioi  ^  pressaient  seuls  d'aller  au-devant  des  Français 
occuper  les  pe^ssages  des  Alpes.  Ils  avaient  établi  leur 
lier-général  à  Suze  :  l'armée  qu'ils  y  avaient  rassemblée  étai 
déjà  forte  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  et  elle  gardait 
dâMudiés  des  deux  vallées  d'Exilés  et  de  la  Novalèse,  av 
tous  les  défilés  du  mont  dénis  et  du  mont  Genèvre  K 

L'armée  de  François  P"  occupait^  d' autre  part,  lesTevers  de— 
ees  mêmes  Alpes,  en  Dauphiné,  entre  Grenoble  et  Briançon. 
Le  passage  du  mont  Genèvre,  par  lequel  les  Français  avaiuit. 
oonduit  leurs  précédentes  expéditions,  leur  était  fermé.  Le 
roi  jugeait  unpossible  de  forcer  les  Suisses  dans  des  défilés  où 
sa  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer,  et  où  le  moindre  retard 
ei^poserait  son  armée  à  périr  de  faim.  Le  marédial  Trivulzio 
entreprit  donc  de  parcourir  les  montagnes  pour  prendre,  de 
tous  lesbergers,  des  informations  sur  les  sentiers  par  ksqads 
il  pourrait  tourner  l'arma  suisse.  D  s'arrêta  enfin  à  celui  qui 
des  bords  de  la  Dqrance  conduit,  par  Guillestre  et  l' Argontière, 
aux  sourcesde  la  Sturaetauxplainesdumarqmsat  de  Saluées^. 

On  était  parvenu  au  10  août,  et  il  ne  restait  plus  de  nei- 
ges  dans  Tes  gorges  des  montagnes  que  devait  traverser  Tar- 
tillerie  ;  mais  jamais  armée  ne  s'était  engagée  dans  ces  vallées 
sauvages  ;  les  voyageurs  du  comnusrce  né  les  connaissaient 
pas  davantage,  et  elles  n'étaient  pratiquées  que  par  quelques 

1  Fr,  Guicciardini.  T.  ii ,  L.  XII,  p.  88*  —  Pouft  Jovii  Slst,  L.  XV,  p.  294.  —  Paoh 
Pâma.  L.  lU,  p.  158.  »  Fr.  BelcariK  L.  XV,  p,  440.  —  «  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L,  XII, 
p.  89.  —  PauH  Javil  Hist,  U  XV,  p.  298. 


DU   MOYER   AGE.  203 

cfaattcars  de  chamois.  L'entreprise  d*7  condoire  im  train 
iTartillerie,  tonte  la  gendarmerie  française,  et  trente  mille 
liommes  de  pied,  était  donc  faite  pour  étonner  l'imagination. 
l'armée  s'était  rendue  de  Grenoble  à  Embran,  par  Yizile  et 
Il  Mare  :  là,  ayant  fait  ses  provisions  de  vivres  pour  cinq 
joarSy  elle  prit  son  chemin  dans  les  montagnes,  par  les  vil- 
lages de  Saint-Clément  et  de  Grispino.  Elle  avait  laissé  sur  sa 
gaache  le  mont  Genèvre,  passé  la  Dnrance  à  gné,  et  trouvé 
8a  première  étape  à  Guillestre.  De  U.  il  fut  nécessaire  de  se 
frayer  avec  le  fer  un  chemin  au  travers  du  rocher  de  Saint- 
Paul,  qui  barrait  le  passage  :  on  Texécuta  le  second  jour,  et 
farinée  vint  passer  la  nuit  à  Barcelonnette.  Le  troisième  jour, 
il  fallait  franchir  la  chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre 
S&rcélonnette  et  1*  Argentière,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers 
le  Rhône  de  celles  que  reçoit  le  Pd.  Tour  à  tour  il  fallait  faire 
sauter  les  rœhers  pour  d'ouvrir  un  passage,  ou  jeter  des  ponts 
sar  Tablbne,  ou  élever,  le  long  des  précipices,  des  galeries  en 
bois.  Sdxante-douze  grosses  pièces  d'artillerie  devaient  passer 
par  ce  chemin,  avec  la  colonne  centrale  de  l'armée,  la  cava- 
lerie pesante  et  les  bagages  ;  deux  mille  cinq  cents  pionniers 
et  sapeurs,  enrégimentés  et  payés  comme  l'infanterie,  les  ac- 
compagnaient pour  ouvrir  les  chemins  :  mais  le  zèle  des  sim- 
ples soldats  était  plus  efficace  encore  ;  ils  s'attelaient  à  l'artil- 
lerie au  lieu  de  chevaux,  et  ils  déployaient  autant  d'intelligence 
et  d'adresse  que  de  courage  pour  surmonter  les  difficultés 
inouïes  que  leur  opposait  la  nature.  La  troisième  étape  de 
rarmée  fut  dans  les  villages  de  Larchia  et  d'Éhargia.  Déjà 
elle  était  arrivée  dans  la  vallée  de  la  Stura;  cepend((nt  la  mon- 
tagne de  Pîé  di  Porco  lui  barrait  encore  le  chemin  :  elle  1 
franchit  le  quatrième  jour,  et  le  cinquième  elle  se  trouva  e 
Lombardie,  dans  lespplaines  du  marquisat  de  Saluées  ^ 

»  PauH  Jovil  Hist,  sui  temp.  L.  XV,  p,  298.—  Mômoires  de  Fleurangetf.  p.  ITI 
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Pendant  qne  la  colonne  dn  centre  suivait  cette  route ,  lut- 
tant ayec  des  dangers  et  des  difficnltés  qu'aucun  général  n'a- 
vait encore  tenté  de  surmonter,  d'autres  divisions  de  l'année  • 
parcouraient  les  passages^de  Dragoniéra,  de  Rocca-Pérotta  et  - 
de  Gunéo,  sans  rencontrer  nulle  part,  au  milieu  des  monta- 
gnes, les  Suisses,  qui  auraient  pu  en  défendre  les  défilés  avec 
tant  d'avantage. 

Avec  une  de  ces  divisions ,  La  Palisse  avait  été  charge  de 
marcher  de  Briançon  à  Yilléf fauche  et  aux  sources  du  Pô,  par 
Sestrières.  Il  formait  ainsi  la  gauche  de  toute  F  armée  française; 
et,  comme  plus  rapproché  des  Suisses,  c'était  aussi  lui  qd 
couvrait  plus  particulièrement  l'artillerie.  Bayard  marchait 
avec  cette  division,  aussi  hien  qu'Humbercourt  et  d'Aiibigny: 
n  fut  averti  que  Prosper  Golpnna,  capitaine-général  du  due 
de  Hilan,  avait  son  quartier  à  Carmagnole,  au  pied  de  èes 
mêmes  montagnes,  et  que  le  chemin  de  Bocca-Sparviéra,  où 
l'on  n'avait  jamais  vu  passer  de  chevaux,  était  cependant  pra- 
ticable. Bayard  et  La  Palisse  résolurent  de  surprendre  le  gé- 
néral ennemi.  Le  caractère  circonspect  de  Prosper  Golonna  k 
desservait  dans  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  pouvait  regarder 
comme  possible  ce  qu'il  aurait  ^té  si  éloigné  de  tenter  lui- 
même.  Il  n'avait  en  effet  aucun  soupçon  de  la  marche  des 
Français;  toutefois  il  était  parti  de  Carmagnole  pour  Pignerol 
le  matin  même  du  15  août,  jour  où,  parleur  diligence,  La  Pa- 
lisse et  Bayard  avaient  compté  le  surprendre  dans  la  preinière 
de  ces  deux  villes.  Avertis  de  son  départ,  ils  le  suivirent  an 
galop.  Colonna,  qui  avait  avec  lui  trois  cents  hommes  d'armeff, 
quelques  chevau-légers  et  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
remonte,  s^était  arrêté  àYillefranche  pour  dîner.  Il  ne  voulut 
pas  croire  ses  espions  qui  vinrent  lui  annoncer  l'arrivée  des 
Français.  Le  corps  de  garde  établi  à  l'entrée  de  Villefranche, 

Mémoires  de  Louis  de  La  TrémouUle.  Ch.  XVI,  p.  300.  —  Fr.  GuicciardinU  T.  Il,  L.  XD, 
p.  90.  —  Ff,  Delcarli  Comment.  L.  XV,  p.  44i, 
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en  les  voyant  Tenir,  Toolat  fermer  lés  portes  ;  mais  dent  gen- 
darmes français,  qui  avaient  devancé  leur  compagnie/ se  pré- 
<jpitèrent  en  avant  avec  tant  d'impétuosité,  quel  un  d*eux 
l'éusdt  à  engager  sa  lance  entre  les  dent  battants  de  la  porte, 
et  à  1*7  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  camarades.  Prosper 
GoldnBa ,  surpris,  ne  pot  faire  aucune  résistance  ;  il  fut  fait 
prisonnier  avec  la  plupart  de  ses  gendarmes  et  plus  de  sept 
Cents  chevaux  ^ 

L'Italie  apprit  en  même  temps  le  passage  d'une  armée  aussi 
formidable,  et  la  captivité  du  général  qu'elle  estimait  le  plus. 
Géft  deux  échecs  ébranlèrent  le  courage  des  alliés,  redoublèrent 
leur  défiance  les  uns  des  autres,  et  tournèrent  toutes  leurs  penr 
Bées  vers  les  nioyens  par  lesquels  ils  pourraient  se  mettre, 
chacun  séparément,  à  l'abri  du  danger.  Julien  de  Médicis,  ai- 
"teint  d'une  fièvre  dangereuse,  avait  quitté  son  armée  pour  se 
Tendre  à  Florence,  tandis  que  son  neveu  Laurent  en  avait  pris 
le  conunandement.  Léon  X  se  '  hâta  de  faire  dire  au  dernier 
de  ne  point  s'avancer  contre  les  Français ,  de  ne  point  man- 
quer à  la  neutralité ,  et  de  saisir  le  prétexte  de  la  révolte  de 
Gnido  Rangoni,  pour  s'arrêter  dans  le  Modénais  au  siège  de 
Bubbiéra.  En  même  temps  il  dépêcha  son  confident  Ginthio  de 
TivoU  à  François  P'  pour  excuser  ses  premières  déimarches , 
entamer  quelques  négociations  ;  mais  cet  émissaire  fut  arrêté 
par  les  Espagnols,  et  ses  papiers  remis  à  Baymond  de  Gardone 
loi  firent  voir  combien  il  devait  peu  compter  sur  le  pape  ^. 
Gardone  avait  concentré  à  Vérone  les  forces  espagnoles  ;  il 
y  attendait  des  renforts  d'Allemagne  que  Maximilien  pro- 
mettait toujours  et  qu'il  n'envoyait  jamais.  D'ailleurs  il  avait 
jusqu'alors  fait  vivre  sa  troupe  sans  argent  aux  dépens  des 

1  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  SO. —Mémoires  de  Fleuranges.  p.  188,  -*M6r 
moires  du  chev.  Bayard.  Ch.  LIX,  p.  868-374.  —  PauU  Jovii  Hist.  L.  XV,  p.  299.—  Fr, 
GttieciardinL  T.  Il ,  L.  XII ,  p.  91.  —  >  f>.  Guicciaràini.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  92.  —  Jo,  Mor 
Hanœ  de  rébus  Bispan»  L.  XXX,  c.  XXVI,  p.  sis.  —  Pauli  JovU  Bi9U  L.  XV,  p.  300. 
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pays  qa'il  rçiTageait  platôt  qu'il  a';  faisait  la  guerre,  f  erdi' 
naud  ne  lui  faisait  passer  aucun  subside  ;  toutefois ,  au  ma 
ment  où  il  aurait  fallu  se  mettre  en  marche ,  le  général 
pouvait  se  dispenser  de  payer  à  ses  soldats  au  moins  une 
des  soldesarriérées.  Barthélemi  d*Alifianos'était  rapproché 
lui,;  son  armée  occupait  le  Polésine  de  Boyigo,  et  san»  Toa* 
loir  engager  le  combat,  elle. retenait  les  Espagnols  et  ka 
péchait  d'aller  se  réunir  aux  Suisses  * .      . 

Les  Suisses  eux-mêmes,  à  la  nouvelle  du  passage  de. Fran- 
çois F^^  avaient  ressenti  de  l'inquiétude;  ils  avaient  d'abord_ 
marché  sur  Pignerol  avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Co-— 
lonna,  et  ils  avaient  forcé  La  Palisse  à  se  replier  sur  Fosaapo; 
mais  lorsqu'ils  apprirent  que  toute  l'armée,  et  le  rm  luMotao^ 
à  sa  tète,  avaient  passé  les  monts ,  ils  demandant  nm  «mk 
pepsion  d'armes  pour  se  retirer  à  Yerceil  ;  et  François  P%  qui 
désirait  ardemment  se  réconcilier  avec  eux|,  la  leur  accorda. 
Dans  leur  retraite,  ils  pillèrent  Ghivas  et  Yerceil^  et  s'arrêtèrent 
enfin  à  Novare  ^. 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les  Suisses  étaient 
divisa  en  deux  factions  :  les  uns,  entraînés  par  le  cardinal  de 
Sion,  ennemi  implacable  de  la  France,  ne  voulaient  entendre 
à  aucun  accord  avec  elle  ;  les  autres,  dont  les  principaux  cbefis 
étaient  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach,  capitaines  des 
Bernais,  et  George  de  Super-Sax,  Yalaisan,  désiraient  une  ré- 
conciliation avec  une  monarchie  qu'ils  regardaient  comme  Fa- 
mie  naturelle  de  leur  nation  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
leur  faisait  verser  leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur 
était  étrangère.  L'ambition  de  ceux  qui  voulaient  dominer 
ritaUe  et  accabler  la  France  était  tout  à  fait  disproportionnée 
avec  leur  force,  et  la  Suisse  leur  paraissait  devoir  être  également 

1  Paolo  Pcanaa,  UU  Venez.  L.  III ,  p.  l<9.—  *.Paufi  JûvU  BUu  L.  XV,  p.  SOI.— J^ 
GuiedardinL  T.  II ,  L.  XII ,  p.  93,  —  Mémoires  de  Fleuraogcs.  p.  tS7,  —  Mémoires  de 
Martin  do  BeDsT.  L.  I,  p.  53« 
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foéaejà  k  ^Innee  eenat*  dTexister ,  on  si  la  France  victo- 
^oaUtseieiigerde  ses  {dos  proches  Toisins.  Laerainle 
dt  faimée  de  Fraoçw  l^  engagea  les  Suisses  à  prd- 
tat  fcraiie  aox  conseils  de  IKesbach  et  de  la  Pierre,  et  à  ac* 
«pier  lA'fliédiatioa  qae  leur  offiraioit  k  duc  de  SaTOÎe  et  le 
Mind,  tm  frère  ^ 

Maii  les  Saines  qoi,  le  jour  dTnne  bataille,  se  soumettaient 
à  une  rigoureose  discipline,  oonserraient  dans  leors  armées, 
toalei  les  fms  qa*ils  n'étaient  pas  en  présence  de  l'ennemi , 
les  habîtndes  de  la  pins  fongneose  démocratie.  Les  dis- 
de  fcnrs  chefii  les  entraînaient  altematiTement  dans  des 
cxtrSmes.  Les  uns,  déjà  chargés  de  bntin,  étaient  im- 
de  le  remporta  dans  lenrs  moûtagnes  ;  d'antres  de- 
la  guerre  parce  qn*ils  n'avaient  rien  gagné  encore; 
se  ]^aignaient  de  ce  que  les  quarante  mille  ducats  que  le 
pape  et  le  lice-roi  leur  avaient  promis  chaque  mois  n'arrÎTaient 
point.  Oins  on  moment  d'humeur,  ils  pillèrent  la  caisse  da 
oonurnsnire  pontifical-,  *et  ils  se  mettaient  déjà  en  route  pour 
letMnrnflr  en  Suisse,  lorsque  fargent  arriTa;  ils  se  calmèrent 
don  et  s'établirent  à  Galârate  où  ils  attendirent  vingt  mille 
de  leurs  compatriotes  qui  passaient  les  Alpes  pour  venir  les 
jfliBdre^ 

CSependantle  bâtard  de  Savoie  et  M.  deLautrec  avaientsuivi 
les  Suisses  à  Galérate  pour  continuer  leurs  n^odations;  et 
comme  ils  promettaient  de  l'argent  comptant,  tandis  que  les 
alliés  avaient  déjà  fait  connaître  leur  pauvreté,  le  plus  grand 
nmnbre  dés  vingt  commissaires  suisses  nommés  pour  traiter 
avee  eux,  étaient  disposés  à  un  arrangement..  Enfin  un  traité 
tnH  conclu  en  effet,  et  signé  d'une  ef  d'autre  part.  Les  Suisses 
consentirent  à  ce  que  le  duché  de  Milan  retournât  à  la  France, 
même  y  compris  les  petits  districts  qu'ils  en  avaient  détachés 

^  Mémoires  de  Flearanges.  p.  189.  »  <  PauU  JovU  HUL  L.  XV,  p.  S20. 
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au  pied  des  Alpes,  soas  condition  que  Haximilien  Sfona  ëpoiH 
serait  une  princesse  du  sang  royal  de  France ,  et  reoeyraît  en 
apanage  le  duché  de  Nemours  ayec  une  pension  de  donie 
mille  francs.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  de  payer  à  oertains 
termes  six  cent  mille  écus  pour  la  capitiilation  de  Dîjon^  et  trois 
cent  mille  pour  les  bailliages  conquis  que  les  Suissesrestitaaient. 
Il  rendit  aui  cantons  leurs  anciennes  pensions,  et  l'allianoe  re- 
nouvelée entre  eux  devait  durer  pendant  tout  son  règne  «t  dix 
ans  après  sa  mort  ^ . 

François  1"^  empressé  de  faire  un  premier  paiement  aux 
Suisses,  et  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  à  tous  ses  princes 
et  à  tous  ses  gentikbommes  de  lui  prêter  ce  qu'ils  avaient  d'ar- 
gent comptant  et  de  vaisselle.  Chacun  ne  se  réserva  que  œ 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  dépense  pendant  huit  jours;  T  argent 
fut  ^voyé  à  Buffaloro,  où  M.  de  Lautrec  devait  le  consigner 
aux  députés  des  ligues.  'La  paix  paraissait  tellement  assurée, 
que  le  duc  de  Gueldre,  capitaine  de  tous  les  landsknechts,  re- 
partit en  poste  pour  repousser  une  invasion  des  Brabançms 
dans  ses  états  ;  et  lorsqu'il  reçut  à  Lyon  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Marignan ,  il  en  tomba  dangereusement  malade  de 
chagrina 

Cependant  Rosten  ',  bourgmestre  du  Zurich,  qu'en  raison 
de  son  âge  et  de  son  expérience  militahre ,  les  cantons  avaioit 
nommé  général  de  toutes  leurs  troupes  en  Italie ,  arriva  de 
Bellinzona  au  camp  qu'on  avait  transporté  à  Monza,  avec  une 
nouvelle  division  de  près  de  vingt  mille  hommes.  Les  Suisses, 
qui  auparavant  se  sentaient  les  plus  faibles,  crurent  ainsi 
avoir  recouvré  la  supériorité.  Les  nouveau-venus  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  s* en  retourner  sans  combat;  ils  portaient  envie 

1  Fr.  GuiceiardinL  T.  U,  L.  XII,  p.  94.  —  Pou/i  Jovii  Hist,  sut  temp.  L.  XV,  p.  M4. 
—  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  1 89.  —  Mémoires  de  Marlin  du  BcUay.  L.  I,  p.  53.  —  f>. 
BelcariL  L.  XV,  p.  443.  —  <  Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  54.— Il  parti! 
^  10  septembre.  Mémoires  de  FUuranges,  p.  195.  —  '  Le  biographe  de  Frundsberg  le 
nomme  Rosch  »  et  doit  être  suifi  de  préférence  pour  les  noms  allemands,  U  Buch»  f .  83. 
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aox  ridiesses  dont  leur»  oaïqpagiioiis  étaient  chargés  ;  ik  dé- 
damant  qœ  jamais  les  cantons  ne  consentiraient  à  la  resti- 
Wtm  des  bailliages  italiens ,  stipulée  par  le  traité.  En  vam 
fas. partisans  de  la  France  représentaient  combien  il  serait 
hqvîiHix  de  violer  nne  convention  si  solennellement  condne  : 
m  bien  pins  grand  nombre  demandaient  la  bataille  ;  ib  pro- 
poaaifint  par  denx  attaques  subites  d*enlever  l'argent  qif  on 
aniit  apporté  pour  eux  à  Buffaloro,  et  de  surprendre  le  roi, 
qui,  avec  son  armée,  s'était  approché  à  peu  de  milles  de 
Milan.  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach ,  ne  voulant 
pas  participer  à  cet  acte  de  mauvaise  foi ,  quittant  le  camp 
poar  retourner  dans  leur  patrie ,  et  six  ou  sept  mille  de  leurs 
xmapatriotes  les  suivirent.  M. .de  Lâutrec,  averti  à  temps, 
Mpr, quelques  espions,  du  projet  des  Suisses,  partit  précijn- 
aipunent  de  Buffaloro,  et  mit  à  couvert  l'argent  dont  il  était 

chargé*- 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avait  occupé  la  ]^ 
grande  partie  de  la  Ixmibardie.  Aymar  de  Prie ,  avec  quatre 
oentfl  lances  et  cinq  mille  fantassins,  s'était  approché  de 
Grtees  pour  décider  Octavien  Fr^^ose  à  se  dédarer  pour  la 
France  ;  celui-ci  avait  aussitôt  arboré  les  étendards  français , 
et  renforcé  de  quatre  mille  fantassins  l'armée  d'Aymar  de 
Prie,  qui  occupait  tout  le  pays  au  midi  du  P6  K  Au  nord  de 
ce  fleuve,  le  roi  s'était  ;avancé  de  Yerceil  par  Novare,  qui 
n'avait  fait  que  peu  de  résistance  ;  passant  ensuite  le  Tésin , 
il  ajourna  à  Buffaloro  et  à  Biagrasso,  tandis  que  Pavie  lui 
ouvrait  ses  portes,  et  que  J.  J.  Trivujzio  s'avançait  jusqu'à 
celles  de  Milan  :  ce  dernier  y  fut  reçu  par  une  députaticm 
du  peuple  de  cette  ville  ;  elle  le  supplia  de  ne  pas  compro- 
mettre avant  la  bataille  la  capitale  de  la  Lombric ,  qui  se 


f  Hévoires  de  Martin  da  Bellay.  Ut.  I,  p.  54.  — Poaitt  JwH  BisL  Ub.  XV,  p.  S04.  -> 
MteMiras  de  Fleuraoges.  p.  191.  —  *  HiH  BbunL  liib.  XO,  p.  4«&.  — i^frerfi  FûHetœ. 
L.  Xn,  p.  717.  . 
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troarait  entre  les  deux  armées,  et  de  s'abstenir  d'y  entrer 
par  humanité,  comme  par  reconnaissance  pour  rattachiomeot 
des  mianais  à  la  couronne  de  France  i. 
^•Le  cardinal  de  Sion  était  auprès  de  Raymond  de  Cardofle, 
qui  avait  établi  son  camp  au  confluent  4e  FÀdda  et  du  Pô. 
Lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  étaient  résolus  à  ecmti- 
nder  la  guerre ,  il  pressa  Gardone  de  réunir  son  armée  à  h 
Jeor  ;  et  ne  pouvant  l'obtenir,  il  alla  joindre  les  Suisses  à  Honzi, 
avec  Muzio  Golonna,  Louis  de  Pitigliano,  quatre  cents  chevan- 
légers,  et  quelques  gendarmes.  Les  Suisses  n'avaient  pdnt 
d.* antre  cavalerie  dans  leur  armée  3. 

'  Gardone ,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à.  Vérone  et  à 
Jtresda,  vint  joindre  Laurent  de  Médicis  à  Plaisance,  avec 
8^t  cents  hommes  d'armes,  six  cents  chevau-légers  et  tii 
ville  fantassins.  Médicis,  de  son  côté,  avait  sous  ses  ordres 
sept  cents  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers  et  quatre 
mille  fantassins.  Les  armées  réunies  derrière  les  Français 
âaient  assez  fortes  pour  leur  donner  de  l'inquiétude;  ma|s 
l' Alviano  de  son  côté  avait  passé  l'Adige  ;  il  avait  remonté  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Pô  jusqu'à  Grémone,  et  il  était 
venu  se  placer  en  face  du  vice-roi ,  qui  avait  déjà  préparé  sod 
pont  de  bateaux  sous  Plaisance.  L'armée  vénitienne  sons  les 
ordres  de  l' Alviano  comptait  neuf  cents  hommes  d' armes , 
quatorze  cents  chevau-légers  et  neuf  mille  fantassins;  elle 
Jint  en  échec  toutes  les  forces  de  l'Espagne,  du  pape  et  des 
Florentins,  et  par  cette  habile  manœuvre,  elle  donna  aux 
français  le  moyen  de  décider  avec  les  Suisses  seuls  du  sort  de 
la  guerre  ^. 
Franç(Mff  P',  pour  assurer  sa  communication  avec  l' Alviano 

1  Fr.  GuicciardinL  T.  U,  L.  Xfl,  p.  94.  —  ^  PauU  JwH  Hist.  sui  temp,  L.  XV, 
p.  305.  —  Fr.  GuiccUtrdUii,  T.  II,  L.  XU,  p.  95.  —  »  Ibid.  —  PauU  JovU  Hiti.  «i 
umjf,  L.  XV,  p.  S05.  —  Mànoirag  de  meisire  Hwtia  da  MUy.  L.  I,  p.  fts.  --  fy»  JKf- 
corii.  L.  I.V,  p.  444. 
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etponr  conper  absolument  celle  da  camp  espagnol  atec  les 
Suisses,  était  vena  s*établir  à  Marignano,  snr  la  route  de 
Plaisance  à  Milan ,  à  trente  milles  de  la  première  de  ces  deux 
lillés,  à  dix  de  la  seconde  :  TAMano  occupait  Lodi,  à  dix 
milles  en  arrière  de  Marignan.  Gardone,  après  avoir  fait 
passer  le  Pô  à  une  partie  de  ses  troupes ,  reconnaissant  l'im- 
possibilité d'ayancer,  avait  repassé  le  fleuve.  Les  avant-postes 
firançais  s'étendaient  jusqu'à  trois  milles  de  Milan  y  à  San-Do- 
nato  et  Sainte-Brigitte  :  les  Suisses ,  après  l'arrivée  du  cardinal 
de  Sion  dans  leur  camp  à  Monza ,  étaient  rentrés  à  Milan  au 
nombre  de  trente-quatre  mille  hommes  environ  ^ 

Le  1 3  septembre,  le  cardinal  de  Sion  fit  sonner  le  tambou- 
rin pour  assembler  tous  les  Suisses  sur  la  place  du  chftteau  à 
Milan.  Il  s'y  était  fait  dresser  une  chaire  d'où  il  les  harangua, 
les  excitant  à  combattre  pour  la  sainte  Église  ;  il  fallait ,  di- 
sait-il ,  surprendre  le  roi ,  se  venger  en  une  fois  de  toutes  les 
offenses  qu'ils  avaient  reçues ,  et  ajouter  de  nouveaux  lauriers 
à  ceux  qu'ils  avaient  cueillis  à  Tïovare.  En  même  temps  il  fit 
donner  une  fausse  alarme  par  Muzio  Golohna,  qui  rentra 
prédpitanmient  dans  la  ville ,  et  demanda  le  secours  de  toute 
r année ,  comme  s*il  était  pressé  par  les  Français.  Ceux  même 
alors  qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  toujours  parlé  en  favetir  de 
la  paix  saisirent  leurs  armes  avec  la  même  impétuosité  que 
les  autres ,  pour  ne  pas  abandonner  leurs  compatriotes  au 
moment  du  danger  ^. 

Malgré  la  détermination  nouvelle  que  les  Suisses  avaient 
prise,  leurs  négociateurs  et  ceux  des  Français  étaient  eûcort 
assemblés  à  Galérate ,  et  le  roi  croyait  toujours  à  la  paix ,' 
lorsque,  le  13  septembre,  trois  heures  après  midi,  le  maréclial 

*  Fr,  GuiedardinL  T.  II,  L.  XII,  p.  8T.  — Poutt  JQVii  HUL  L.  XV,  p.  806. —Mémoires 
de  Louis  de  La  Trémouille.  Ch.  XVI,  p.  201.^  Mémoires  du  diev.  Bayard.  Cb.  LX,  p.  S76. 
-s  Pœdi  JovU  Hist.  L.  XV,  p«  308t  -r  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  tw.'-^Paoh  F»- 

nua,  itu  vcmx.  h,  m,  p.  i74« 
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de  Fleiiranges,  qui  avait  été  envoyé  vers  Milan  pour  recon- 
naître rennemi,  et  qui  avait  probablement  causé  ralarme 
dont  le  cardinal  de  Sion  tira  parti,  vit  sortir  de  la  vilb 
1*  année  entière  des  Suisses ,  au  son  des  redoutables  oumA 
d'Ury  et  d*Underwald ,  qu'on  réservait, pour  les  jours  de  ba- 
taille. U  accourut  vers  le  roi  pour  le  sonuner  de  s'armer,  et 
faire  sonner  l'alarme  au  camp  français.  Ëarthélemi  d' Alviano 
Hmt  alors  en  conférence  dans  la  tente  du  roi,  qui  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit  :  «  Seigneur  Barthélemi,  je  vous  prie  d'aller 
«  en  diligence  faire  marcher  votre  armée ,  et  venez  le  phu  tôt 
«  que  TOUS  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où  je  serai,  car  tous 
«  voyez  quelle  affaire  j'en  ai  i.  » 

Le  roi ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  bataille ,  n'avait  pas  pris 
à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de  Milan ,  par 
kquel  le  maréchal  de  Fleurange»  repartit  avec  deux  cents 
hommues  d'armes  pour  faire  une  charge  sur  les  Suisses,  suivdt 
une  ligne  droite ,  et  était  bordé  de  fossés  des  deux  parts ,  en 
sorte  que  la  cavalerie  ne  pouvait  point  prendre  les  ennemis 
en  flanc,  ni  caracoler  autour  d'eux.  Quelques  corps  de  land^ 
knechts  étaient  disposés  au-delà  du  fossé,  mais  ils  ne  pour 
Taient  y  faire  que  peu  de  service  ;  et  d'ailleurs  les  longues 
négociations  qu'ils  avaient  observées  entre  le  roi  et  les  Suisses, 
leur  donnaient  de  la  défiance  :  ils  ne  savaient  point  si  le  roi 
n'était  pas  convenu  de  les  abandonner  à  la  vengeance  de  ces 
redoutables  ennemis  ^. 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant-postes  français  lorsqu'il 
ne  restait  plus  que  deux  heures  de  jour.  Us  avançaient  sur  k 
front  de  l'armée ,  la  pique  basse ,  ne  recourant  à  aucune  ma- 
nœuvre, n'employant  d'autre  art  militaire  que  la  force  de  leur 
corps  et  leur  intrépidité.  Us  marchaient  sur  l'artillerie  sans  se 

t  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  los.  —  s  llémoiret  de  Lonto.de  La  Trémoaille.  Ch.  VIU 
p.  903.  —  Mémoires  de  messire  Martin  da  Bellay.  L.  I,  p.  57.— Mémoires  de  fkaam- 
ges.  p«  iM.— Poolo  Pœmia,  M.  Vem%.  L.  m,  p.  178. 


ïÊÊU^im  sûr  l'itteut  les  ntngf^  é(*aTiAcstdéîlt  frafoJùnf.  In  gtli^ 
(ÛHÉèife  1^  contre eur,  et  lerà  la  eontfiiittiitft  Ui 

tftè  AÉtf  gèkprtfldbèmmes  de  sâ'girde:  Il  iécriVatt  M-àiAiDlte  à  ai 
ntèrer^  <  i^  Gîiiq  cents  et )^ dnq  cents^,  3  y  fUt  fut  Imè 
«  iiféAÂdb^âtf  bdles  dunrgeB,  rt  m  âîra-t-on  p\m  que  'M  gW^ 
«^iailite 80irt  Uètres  ann  car  sans  point  dé  finite,  eèabitt 
«  eux  qui  <nit  ftdt  l'exéeation  ^.^  »  Cepéndanl^  Mtè  gendar^ 
nMlr,-^  Ae  pontait  sniyre  ^oe  la  ligne  droite  dn  gfMid 
cMmttk'-et  irftaqiier  les  Sàuses  que  de  £ront,  ^taft  àîtrètée  par 
la  forêt  dés  j^^pies  contre  laqœlle  efle  tenait  ddoEjèr.  AiM^ 
flMB  ^fjhèMleribadroiis  pliaient}  lesSnnseS,  qnine  À^étafent'jar 
dufis  uSêè6  efeitanier,  sTarançaièiit  |ên  Ikkq  ordre  à  leor  pècîp* 
Htife.  Qoàqfnès  milliers  de  làndriuieehts  essayèrent  de  pèasor 
te'' fojNrf^poiif  prendre  les  Binssesen  flanc;  nuds  ils  j  pétMttt 
preBqpMi'toiii'.  ''\'-  •.■•■"■- -'^  ^^ 

ut  ptÀdère  batterie  qn'atbmttbrart  les  Sôisêès  n*étftt  conf» 
poiéè  qm  de  sept  pièces  dé  canèii;  Piéliro  lï^'varh)  te'*6bttH 
nfaàidBit;  lalle  était  couverte  par  lin  large  fessé  iq(àe'djffite8é^ 
nn  «ofpa  d^inbhterie  basqiù  et  gasconne.  Hlè  ftatattaqoée  pnr 
le  lÉlaiHxni  saisse  des  enfanbpivdQs;  c'était  un  corps  de  jéHines 
gsnsrdioisis entre  tooS  les  cantons,  distingués  par  léA  ^bdiAs 
Waiwhes  qm  flottaient  sor  lears  Ifttes,  et  payés  d'une  douMé 
solde.  Ils  perdirent  infiniment  de  monde  dans  Tattaque»  tnàii 
enfo  ib  se  rendirent  mdtres  ds  cette  batterie '. 

La  lumiète  du  jour  a^ait  manqué  depuis  lôngteoips  étL 
combattants ,  mais  une  lune  brillante  leur  était  suffi  pour 
continuer.  TouteCras  il  était  détenu  impossible  aux  dieb  de 


-       1  Iiettre  de  Fïançc^  I«  4  sa  mét%^  dn  eaâp  da  Sainte-Brigitta,  le  Teadradiié 
tBuriire»  à  la  mite  de  Martin  daBdlar.T.  XfUrP.  44a-4&i.— «ilteoiraidenett* 
i»«0i.p«tOT.--1l«POii8idQBaisd|dk|j;pim.<-!>ftHS  HiMBiêt^màUé 
L.XV,p.Si«,  1 
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juger  f  eoioiible  de  la  bataille,  et  de  diriger  leijopératkiitt 
coDuneneées  :  chacui  ne  combattait  plus  qa'ayec  ceux  dont  il 
8Q  tioaTait  accîdenteUenient  rapproché.  Les  eorpe  firançais 
étaient  déjà  séparés  par  les  Saiases;  mais  ils  se  battaient  pour 
coDflenrer  encore  la  place  qa'ils  occapaient.  Après  quatre 
heures  de  ccumbat  nocturne,  la  nécessité  et  Tignoranoe  sur  la 
sitoatioa  des  ennemis  firent  posàr.les  armes  à  tons  les  combat- 
tants. Chacnn  demeura  sur  place,  et  cherdia  à  réparer  ses 
fucees  par  on  peu  de  sommeil  1. 

«  La  nnit  Tint,  dit  Fieuranges,  et  les  Suisses  commence- 
rait à  chasser  les  gendarmes  d'un  o6té  et  d'autre;  car  ib 
ils.ne  saYoient  où  ils  alhnent,  et  on  les  tuoit  partout  où  on 
les  trouToit.  Aussi  étoient  les  lansquenets  et  les  gens  de  pié 
françoiSytous  écartés  comme  lesantres.  Etdtameura  le  roi  au- 
l^rès  de  l' artillerie,  qui  n*ayoit  point  un  homme  de  pié  auprès 
de  loi  ;  et  fit  une  diarge  avec  environ  yingt-cinq  hcmmies 
d' armes,  qui  le  servirent  merveilleusement,  et  y  cuida  le 
le  roi  être  affolé;  et  vous  jure  ma  foi  que  fut  un  des  pins 
gentils  capitaines  de  son  armée,  et  ne  voulut  jamais  aban- 
donner son  artillerie,  et  faisoit  rallier  le  plus  de  gens  qu'il 
pouYoit  autour  de  lui.  Et  feurent  les  Suisses  bien  près  de 
l'artillerie,  mais  ils  ne  la  Toyoient  point.  Et  fit  éteindre  le- 
dit roi  un  feu  qui  étoit  auprès  de  ladite  artillerie,  pour  ce 
que  les  Suisses  étoientsi  près  d'eux,  et  afin  qu'ils  ne  la  vis- 
sent point  si  mal  accompagnée.  Et  demanda  ledit  seigneur 
àboire,  car  il  étoit  fort  altéré;  et  y  eut  un  piéton  qui  lui 
alla  quérir  de  l'eau  qui  étoit  toute  pleine  de  sang,  qui  fit 
tant  de  mal  au  dit  seigneur  avec,  le  grand  chaud,  qu'il  ne 
«  lui  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  se  mit  sur  une  charrette 
«  d'artillerie  pour  soi  un  peu  reposer,  et  pour  soulager  soli 
«  cheval,  qui  étoit  fort  blessé.  Et  avec  lui  un  trompette  italien 

*  *>.  aaiedarébik  T.  0,  L;  xu,  ik  loo. -poatfi  Jovtt.  l.  XV,  p.  «i.  ^Paolo  Pa- 
nua.  Ut.  Vemez^  L.  ffl,  p.  iso.  —  Mémoires  da  che?.  Bayard,  ch,  lX,  p.  8^7, 


c 
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îBtt^lMBqietta  par-^tosofl  toetet  iDèBai  dà  etapy-élrpoW^ 
c«|é,  on  iatoifroù  ét»it  le  roi^  et  ae  retir6it*0Q  Va» MS  « 

Ce  fat  de  eette  maniàre  que,  pendafiit  la  Huit ;im  talfih  fmà 
littgl  mille  landsknechte,  rt  toute  la  gendarmerfe»  ait fieiieik' 
étiil  le  roi»  «aprèe  de  f  utiltorie.  Les  eapitaiiiet  frangeb, 
niittlwt  à  profit  ce  ooiirt  întervaUe  entre  ks  eombato»  ttMt* 
ftàmA  les  batteries  qa' ils  jugeaient  trop  atanoéee,  ke  i^açiieiik 
fttM  «rantage,  rétaMissaknt  leur  ligne  rom|^  en  pinîieai» 
pfUintB,  et  combinaient  les  attaqitts  que  la  gendameirto  deTiit 
teaftaT'  mt  ka  flancs  on  aor  lêa  derrières,  pomr  fliiiaw  lu 
iphÉUtigedM  Soiases '. 

■GeOK-Ki 'de  kor  côté  sfétaioit  nlliés  au  son  des  aiAMI» 
dTUrf  eVd^Dndarwald,  qa-oa  entendit  aonner  pendanK  iovie 

la  nt^.  lie  eardind  de  Si<tt  Imir  amil  fatt  appmrler  dea  liftai 
dé  ll!la%  «t  les  biYOoaes  entremèldtf  fl^antandateaft  cDoon 
aanMse>rair.  Ce  ptélat  atait  dépêché  des  ooarrierÉ  danadif«r 
fAmiti  aeMi  pour  annoncer,  tf aprèa  le  iaceèÉde  h  picâdina 
aRafBd^ -que  les  Soisaea  étaient  TÎatQrieax,  atqiie  YaAnia 
fraai^iiaB  éUdt  en  âéronle^. 

«  Le  joor  Tena  qn'  on  ae  reoogneûat  (le  vendredi  14  aepMtaK 
€  bra^  etuHSm  se  rettra  aooa  aon  enaeigoe^  dit  MortSn  d«- 
«  BeHoy,  et  eonmiença  le  oandÉit  ploa  ftarieiK  qiie  le  atrti'»  de 
«iofiaqiie  jcns  mi  dea  prianlpaai bataiUotti  de  «a  latia* 
•  «îiieMta  ttre  recolé  deplos  de  cmt  paa  ^  et  an  IWiaé,  paa* 
<  aant  tontes  les  bataillea,  Tint  toacher  de  la  milii  Éfir  f  ariiKi 
«  lerie  An  rd,  où  il  fdt  taé  :  et  aana  la  gendartaerte  qfai  eon- 
«  tint  le  faix,  on  étoft  M  hàiard  ^.  »  Hais  nudgrt  l'intr^ 
dllé  des  Smases  et  kmr  bcHe  ordonnancé,  on  petttalt  (Û^lh 

1  aémoiMidé  neântngM.  p.  IM..  —  *  Mémoim  dç  fMnfliÛM.  fi.  «(^  —  ff. 

Goco^dua.  T.  tr,  u  tir,  p.  MJ-^PaàUJoéH  lauu  l.  xV,  t^.  Bfi  -  •>:  aiMl#- 

dlni.1.  U,  L.  XU,  p,  lOO.-^*  tfèmolrai  aC^ifteMiM  Hkfltff  da  Maf.  L  t,  P« )M^ 


216  HISTOIRE  DES  RÉPDBLIQDSS  ITALIENNES 

prévoir  que  Fissae  de  la  bataille  leur  serait  dëfevorable.  ^a^ 
tiUerie  française  f aissdt  dans  leurs  bataillons  de  larges  trouées, 
et  tous  leurs  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres  demeuraient  in- 
fructueux. Les  charges  répétées  de  la  gendarmerie  sur  ieun 
flancs  les  inq[uiétaient,  leur  tuaient  beaucoup  de  monde,  et 
suspendaient  leur  marche,  sans  pouvoir  les  rompre.  «  fet 
«  commraçaient,  dit  Fleuranges,  à  aller  autour  du  camp,  de 
«  oMé  et  d'autre,  pour  voir  s'ils  pouvaient  assainir;  mais-fb 
«  vencHent  pas  au  point ,  fors  une  bande  qui  vinrent  ruer  mr 
«  «es  lansquenets  ;  mais  quand  ce  vint  à  baisser  des  pLquei^ 
«  ils  glissèrent  outre,  sans  les  oser  enfoncer  i.  » 

Gomme  les  Suisses  héûtaient  déjà,  fiarthélemi  d*Alviano, 
qui  avait  été  à  Lodi  mettre  sa  troupe  en  mouvement,  et  qui 
avait  marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ  de  batadlk 
avec  cinquante-six  maîtres  seulement,  devançant  son  armée 
qu'il  avait  disposée  en  échelons  pour  le  suivre.  Mais  le  cri  de 
guerre  des  Yénitiens,  Marco  !  Marco  l  leurs  drapeaux,  et  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  h  rapidité  de  FAlviano,  pet^ 
suadèrent  aux  deux  camps  que  toute  sa  troupe  arrivait  avec 
lui.  Les  Suisses  ne  jugèrent  pas  convenable  de  l'attendre;  ils 
s^rèrent  de  nouveau  leurs  rangs,  et  se  replièrent  vers  Milan 
dans  la  même  ordonnance,  avec  une  contenance  si  fière, 
qu'aucun  corps  de  l'armée  française ,  ou  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  n'eut  l'audace  de  les  suivre.  Seulement  deux  de 
eurs  compagnies,  qui  s'étaiettt  reposées  dans  les  granges 
d'une  maison  de  campagne,  y  périrent  dans  les  flammes  qu'y 
avaient  allumées  les  cbevau-légers  des  Vénitiens  ^. 

Le  maréchal  Trivulzio,  qui  avait  été  présent  à  dix-huit 
batailles  rangées,  ne  les  regardait  que  comme  des  jeux  d'en- 
fants, à  côté  de  cette  terrible  bataille  de  Santa-Brigitta  on 

1  Mémoires  de  Fteuranges.  p.  201.  —  >  Fr,  GuiccianUnL  T.  11,  L.  Xll,  p.  101.— Pool» 
Panuat  ^^  ^m*  !••  m,  p.  I82.  ^Padi  JovU  UUt.  sui  temp.  U  XV,  p.  3lS.  — 1>. 
Mcortf.  h,  XV9  p.  M,  -r  Mânoirei  de  fiajvd,  Gb.  U^  p.  m* 


4Mp0JMn««^«n4K  Im  doux  «uétBv  il  xcM  .dstdMÉril  à 

^gtjiriltelMnniiies  sur  le  earrean,  dont  ta  dmt  fkwhêUbM 

gp|^M»ni.:  jMaîi  leB  hJBterienSy  de  part  et  d'antre,  pour  flatter 

d  yailM^  BailloBale,  donnent  sur  le  xéMiltat  de  Ja  batirilk  ûi 

«tcql  différent  Dans  Faroiée  Hdflae,  pea  de  nima  tftaieat 

]|||i9tiwt  dans  eelle  des  Tranfaim  tapremfiucés  fuÉyChw  de  la 

HfMme; forent  mises  en  demi.  Fran«eîs,  frève  da  doede 

9f||iilibfitt;^Imberoomrt,  le  oonlkte  de  Saneene,  le  aeignemr  de 

Qnpgrif  neteu  du  cardinal  d^Amboise  ;  Jean  de  Mbj,  «eignenr 

de.k  Meillerttye^;  le  prince  CEharles  de  Tahoont,  fils  uniqoe 

^  jL0Bip  de  La  lïémraiUe  ;  M.  deBojre,  frère  du  maréeiMl  de 

^Imnangem  et^le  jeonè  comte  de  Ktig^Ûano,  aniTé  aTeol'AI^ 

l|ana.d^  Vnrmée  Ténitienm ,  demeotèraïA-panni  les  noMota  K 

•i  ,ft  JLb.  aoir  da  yendiedi,  anqnel  finit  la  bataille  à  rhonneor 

%àa  tof  .Ai^Knance,  fut  joye  d^oenée  paimy  b  can^p,  et  en 

^.pada'4îflÉ.  en  plosiears  minières,  et  s'en  tnNsnra  de  mîemt 

«  Amw Iw^  .tuss  4QC  les  antres;  mais  sw  tons  font  troattf 

\jtp19,  Iftbpift  cheTalier  (Bayasd),  par  ^toittes  les  deoi;  jomnéss, 

«  pTeatoil^j  mmistré  tel  qu'il  SToit  aeoootnmé  es  antros  Uenx 

«  ofcifl  avoit  été  en  pareil  cas*  Le  roy  le  Toalat  grandejnent 

«  hoimoier,  car  il  preint  Tordre  de  dievalerie  de  sa  mam.  Il 

«  ffvoit  bien  raison,  car  de  metllsar  ne  l'eût  scen  prendre  2.  » 

A.  sm,loiir,  le  roi  accorda  le  même  ordre  à  d'antres  parmi 

)bs  g^tilshommes  qoi  s'étaient  le  pins  distingués  «  Je  iên$ 

«  Nm,  ditril  au  maréchal  de  Flenranges,  que  m  quelque 

«  bataiUe  que  wu$  aye*  esté,  ne  vaulustei  e$ire  tkefoalwr  : 

«îi  t^i  aujourd'hui  e$U;je  wuêprie  que  le  veuiUm  e$êre 

*  Ft.  GtÊkcùrdM,  T,  lI,L.xa,p.lOi.  — PwfA/ovil  ffiff.  «ui  Xfmp.  L. XV,  p.  Sll^ 
-^'Awi*  jRBntfa^  M,  Venez.  L.  m,  p.  iSS.  —  Kémoirw  de  Louis  de  U TrémoniOe. 
Ch.  XVIg  p.  90S.  *-  Mémoires  de  fknhatPè*  p.  i9i-203*  —  Mémoirei  de  MarUa  dv 
Mhf.  L.  I,  p.  {«.^Mémoiref  de  Biylvd.  OL  LX,  p.  SSI.  —  *  Mèmoin^  du  cber. 
Hvw'.Gh.  LX, p. sti.— Pouff  io^a  Mi$U  L.  Xft  p.  si7. - Mémoiret  de llMfniei. . 
PilM»  ■■'■■'■* 
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«  de  ma  main.  »  Laqaelle  chose  radyentnrenx  (Flenranges) 
«  loi  accorda  de  bon  cœur,  et  )e  remercia  de  l'honneiir  qa'fl 
«  loi  faisoit  i.  »*. 

Bayard,  qui  aTait  reçu  da  roi  un  honnenr  si  signalé,  «taS 
conra  dans  la  noit  un  danger  extrême.  Son  cbcTal,  eiifafi< 
de  pfqnes  et  débridé^  «  qnand  il  se  sentit  sans  frein,  se  meit 
«  à  la  coorse,  et  en  despit  de  tpns  les  Suisses,  ni  de  lear  ordre, 
«  passa  toat  onltre,  et  emportoit  le  bon  chevalier  droiet  ëtt 
«  une aotretroupe  de  Suisses,  n*eust  esté  qu'il  rencoutni  tài 
«  un  champ  des  ceps  de  vigne,  qui  tiennent  d'arbre  en  arïlTB, 
«  où  il,  par  sa  force,  s'arrêta.  Le  bon  chevalier  feat  MâA 
«  effrayé,  et  non  sans  cause  ;  car  il  estoit  mort  sans  nul  re- 
«  mède,  s'il  feust  tombé  entre  les  mains  des  ennemiit.ll  te 
«  perdit  toutes  fois  point  le  sens  ;  mais  tout  donlcemeiit  se 

«  descendit,  et  jecta  son  armet  et  ses  cuissots,  et  puis  le  long 

• 

«  des  fossez,  à  quatre  beaulx  pieds ,  se  retira  à  son  opinion 
«  vers  le  camp  des  François,  et  où  il  oyoit  crier  France  t  IKea 
«  lui  feit  la  grâce  qu'il  y  parveint  sans  danger.  Et  encères, 
«  qui  mieux  feut  pour  lui,  c'est  que  le  premier  l^omme  qu'il 
«  trouva  feut  le  gentil  duc  de  Lorraine,  l'un  de  ses  maistreft, 
«  qui  feut  esbahy  de  le  veoir  ainsi  à  pied.  Si  lui  feit  ledict 
«  duc  incontinent  bailler  un  gaillard  cheval  *.  » 

Les  Suisses,  rentrés  à  Milan,  cherchaient  un  prétexte  pour 
se  retirer  d'une  guerre  où  ils  n'avaient  plus  rien  à  espérer. 
Ils  demandèrent  à  Maxîmilien  Sforza  les  trois  mois  de  solde 
que  ce  duc  leur  avait  promis,  mais  qu'il  ne  pouvait  évidem- 
ment plus  leur  payer,  après  avoir  perdu  tous  ses  états.  Sûr 
son  refus,  malgré  les  instances  du  cardinal  de  Sion,  auquel 
ils  ne  prêtaient  plus  la  même  foi  depuis  la  perte  de  la  bataiUe, 
ils  se  mirent  en  marche  dès  le  lendemain,  pour  se  retirer  par 
Gomo  dans  leur  pays.  Maximilien  Sforza  s'enferma  dans  le 

^  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  203.  —  >  Mémoires  du  che?.  Bayard,  Çli«  LX,  p.  iri. 
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chAteon  de  IDlan  a^ec  Girolamo  Morone,  mm  princifÉl  mi- 
lustre^  Jean  de  Gonzague,  quelques  geatilshommes  mOanais, 
quinze  cents  Suisses  et  cinq  cents  Italiens.  Son  frère  Français 
Sforza,  duc  de  Bari^  passa  en  Allemagne  airec  le  cardinal  de 
Sion,  pour  solliciter  les  secours  de  Maximilien.  Les  Suisses, 
de  leur  côté,  ayaient  promis  en  partant  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  rerenir  en  plus  grand  nombre,  pour  se  yenger  de  leur 
défaite»  et  déliTrer  leurs  compatriotes  i. 

Cependant  la  bataille  de  Marignan  et  la  retraite  des  Suisses 
aT^îent  décidé  du  sort  du  duché  de  Milan.  Toutes  les  ailles 
s'empressèrent  de  faire  kur  soumission  à  François  I*,  et  de 
témpigner  leur  joie  de  ce  qu'elles  n'étaient  plus  exposées  à 
rinsolence  et  à  la  rapacité  de  la  soldatesque  suisse.  Les  chà- 
teaax  seuls  de  Milan  et  de  Crémone  demeurèrent  au  pou^mr 
de  Maximilien  Sforza,  et  Piétro  Nararro  prit. l'engagement 
de  se  rendre  maître  du  premier  en  moins  d'un  mois  3. 

Ce  chàteaa  était  abondamment  pounru  de  Titres  et  de  mn-^ 
nitions  de  guerre;  sa  garnison  était  fort  supérieure  au  nom- 
bre qu'aurait  exigé  l'étendue  de  son  enceinte  ;  et  ses  murailles, 
qu'on  avait  Yues  précédemment  soutenir  de  longs  sièges,  étaient 
jugées  presque  inexpugnables.  Mais  Piétro  Nayarro,  qui  le 
{Nremier  avait  apporté  en  Italie  l'art  des  mines  chargées,  et 
qui  l'avait  perfectionné  ;  qui  par  leur  moyen  avait  pris,  plu- 
sieurs années  auparavant,  les  trois  châteaux  de  Naples,  et  qui 
prétendait  qu'aucune  forteresse  ne  pouvait  lui  résister,  inspi- 
rait la  plus  yise  terreur  à  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  le 
cMteau  de  Milan.  Le  duc  surtout,  et  ses  officiers  civils,  crai- 
gnaient à  toute  heure  de  périr  par  une  explosion  épouvan- 
table. Us  pouvaient  aisément  demeurer  éloignés  des  combats, 
et  ne  point  partager  les  dangers  de  la  brèche.  Mais  une  mine 

1  rr.  Gtf ccfof (fini.  L.  H ,  U.  XU,  p.  102.  —  PauU  JovU  BUt.  L.  XV,  p.  316.  —  PMh 
¥oma,  ut.  reh.  h.  m,  p.  m,  ~  >  f>,  GuicckardiiU,  T.  U,  L.  XU»  p.  los. — I 
te  Flearanges,  p.  200. 
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dans  flou  expLooim  ne  distingiiait  point  le  sonTerain  ffaifec 
le.|débéien  :  elle  poamt  atteindre  le  doc  dans  ses  plus  s^ 
cceks  appartements,  et  à  toute  heure  du  jonr  on  de  la  nnit 
il  ponyait  être  enTelo^ipé  dans  cet  effroyable  désastre.  Haxi- 
miUen  Sfona,  qui  n*  avait  ni  ooorage,  ni  force  de  earactàte, 
était  empressé  do  se  dérober  à  tout  prix  à  nn  tel  dangw.  U 
n'ayait  pas  joui  un  moment  de  l'indépendance  ou  de  la  ri- 
chesse attachées  au  pouYoir  souYcrain.  Chacun  de  ses  alHéB 
ayait  àson  tour  été  sur  le  point  de  rabacndonner  ;  ila  avuent 
même  offert  de  garantir  ses  états,  ou  à  l'empereur,  ou  aa  roi 
de  France.  Les  Suisses  maintenaient  son  pouYoir,  mais  t'étatt 
pour  l'assi^rvir  lui-même  à  leur  Yolonté,  et  le  rendre  ministre 
d'exactions  intolérables ,  par  lesquelles  il  était  déjà  devean 
odieux  à  ses  sujets.  Dès  le  4  octobre ,  Yingt  jours  après  h 
bataille,  il  signa  une  capitulation  par  laquelle  il  remit  aa 
nu,  non  seulement  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  maiB 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre  sur  le  Ifilanais,  S'On- 
gageant  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  France;  tandis  que 
le  roi  de  son  côté  lui  promit  de  s'intéresser  pour  lui'  foire  ob- 
teoir  un  chapeau  de  cardinal,  et  de  lui  assurer  trente  milk 
écus  de  rente  en  biens-fonds  i.  En  signant,  Sforza  s'écria 
qu'il  échappait  ainsi  à  TesdaYage  des  Suisses,  aux  extorsions 
de  fempereur  et  aux  tromperies  des  FiSpagnols. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation  du  château  que  Fran- 
çois I^  Youlut  faire  son  entrée  à  Milan.  Il  croyait  au-dessous 
de  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'entrer  dans  une  YiUe  qui 
ne  lui  était  pas  en  entier  soumise.  Ces  notions  bizarres  sur 
ce  qu'il  appelait  l'honneur  de  sa  couronne  lui  firent  plus 
tard  commettre  de  grandes  fautes,  et  eurent  une  influence 

1  Fr.  GuicdardinL  T.  U ,  L.  XII ,  p.  104.  —  Mémoires  de  Flouranges.  p.  208.  —  Mé- 
moires de  du  Bellay.  L.  I,  p.  63.  —  Obseryations  sur  ces  Mémoires,  p.  451.  —  Peiri  JH- 
sam  Hif  I.  Gemms,  L.  xix,  p.  444,  -  Ff .  BikarU.  U  XV,  p,  4SO4 — Poufi  Jovtf  HM* 
Mi  lOiV.  1%  XV,  p.  831-322. 


^iRMtlMVéft^  IfiMa  «Bit  (kt  pM  d1i«iMiiwe;  fttttfStti* 

v^'^^'^'^^B^^^^'^^^'^^^^^  fort  actiTes  :  kt  alHéi,  enneniB 

^  «pi^ilfeiJbcNiaient  lécq^^  ocrnsCanooi  ttiais 

tjiaiitpn  tf flfftfirp^it  4f  se  retirar  da  ooiHdxrt,  eorj  Mauailt'^éCf 

f9g^  j|W  «eato;ai90Cié$.  Le  pepe  était,  pUM  que  tons  les  ao- 

.tPMk^l^yé  des  soecès  deaFrança»  :  non  senkment  U  pm^ 

liit^étre  atUînt  dans  ^es état&  de  l'^igliie,  ii  avait  Uen^^hiB 

IriDiiioatlpr^  encore  qne^  té? olntmi  à  Floimee.  Les  IMilic^s 

«vilIprlç^canMiés  dans  cette  fépoMkpie  par  OardonC)' an 

HgM  4e  .Kimpmem  et  da  roi  d'Espagne.  Le  parti  patriote, 

m  mpudie»  atait  professé  peilr  k  France  le  plî»  eonetant 

Ittaobme&t:  c'était  par  déroneamit  poor  die  qn'il  'irrait 

mM^Mmoiàie  de  Pise  snr  son  tenitmie)  qu'il  aftit  pre^ 

irflqné  Ifrmaentiment  de  Joleall  et  de  FerdKnnd^  et  qo^èàfta 

ila'â^t  JkRdo.  La  polit^pe»  d'acoord  arec  la  leeottnaisÉiMii, 

wi^jgfinUt  ?  an  :  monarque  firançsiB  IcAtigation  de  létadblfr  sa 

t|M9  :afliée  la  république  florentuiB^  poar  serfkr  d'arâM» 

(aate  an  dndié  de  Milan  :  la  pmdenoe  là  jàm  nmlgaire  liti 

sna^gnaît  à  se  fier  plutôt  à  des  amis  éprouvés  qu'à  des  eiine>- 

aiia  que  la  pmir  forçait  à  chercher  une  réconciliation. 

L'ttY^inon  des  .rois  pour  les  républiques^  ^  -le  regret  quTé- 
pnraivvt  François  I»  de  faire  la  guerre  à  l'ÉgUse,  lui  firent 
aiplMiisser  la  décision  contraire.  L'évèqu»  de  Tricariod  et  le 
490,^0- Sayojle  .traitaient  avec  hû  au  nom  de  Léon  Xj  et  ib 
Xapmièrent  à  signer  des  préliminaires  par  lesquels  le  roi  ga- 
.^yytiiwait  le  pouvdr  des  Médicis  sur  la  répuMique  fioren- 
tiiie.  Ce  fut  le  pape  qui,  revenu  de  sa  terreur  dès  qu'il  apprit 
.  ks  scrupules  du  roi,  fit  le  premier  des  difficultés  pour  rati- 
fier ce  traité.  Dans  le  m^  iemps,  il  essayait  ee  qu'il  pow- 
rait  obtenir  de  Ifoximilienou  des  Suisses  pour  k 
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de  la  gnerve,  et  s'il  ne  pourrait  point  détacher  les  YëmtieDs 
de  la  France.  N*  ayant  pa  y  rénssir,  il  fit  enfin  signer  à  ^- 
terbe,  le  1 3  octobre,  son  traité  d'alliance  àyec  la  France.  11 
éyacaait  Parme  et  Plaisance ,  qoi  devaient  être  réonks  le 
nouTcan  an  daché  de  Milan ,  tandis  qne  le  roi  promettait 
à  Julien  et  à  Laurent  de  Médids,  outre  le  maintien  de  to 
autorité  à  Florence,  des  honneurs,  des  pensions  et  dès  oom- 
mandements  de  troupes,  et  qu'il  s'engageait  à  ise  qm  toitt 
le  duché  de  Hilan  se  fournit  de  sel  aux  salines  de  Gerfia,  m 
préjudice  de  celles  de  Yenise  * . 

Les  Suisses  avaient  assemblé  une  diète  à  Zurich  ;  eHe  reten- 
tissait de  déclamations  contre  la  France  ;  on  y  débattait  Kb 
moyens  d'envoyer  des  secours  au  château  de  Milan.  C^en- 
dant  les  soldats  suisses  avaient  abandonné  les  bailliages  itaHens, 
et  ne  conservaient  plus  au-delà  des  monts  que  les  deox  cita- 
delles  de  BelUozone  et  de  Locamo.  Raymond  de  Gardene , 
qui  se  trouvait,  avec  l'armée  espagnole,  le  premier  exposé  mn 
attaques  des  Français,  et  qui  savait  quelle  impatience  ressen- 
tait l'Alviano  de  se  venger  de  lui ,  quelle  haine  ses  siridabs 
avaient  excitée  dans  tous  les  habitants  de  la  Lombardie,  était 
empressé  de  ramener  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples; 
il  demanda  et  il  obtint  d*ètre  compris  dans  le  traité  négodé 
par  le  pape.  François  V  consentit  à  ce  qu'il  se  retirât  au  tra- 
vers de  l'état  de  FÉglise  sans  être  molesté  *• 

Quatre  ambassadeurs  choisis  parmi  les  personnages  les  pIiB 
distingués  par  leurs  dignités  et  leurs  emplois  dans  la  répo- 
Uique  de  Venise  avaient  été  envoyés  à  Milan  à  François  F' 
pour  le  féliciter  sur  sa  victoire,  et  lui  rappeler  en  même  temps 
sa  promesse  de  faire  recouvrer  aux  Yénitiens  tout  ce  qne  F  em- 


i  f  r.  GtacdardM.  T.  II ,  L.  XII ,  p.  los.  —  RaynaUi  Annal  eecles.  An  1515  •  $  «• 
p.  193.  —  Léonard,  Corps  diplomatique.  T.  H.  —  PatiU  JovU  HUt,  L.  XY,  p.  SIS.  —  f*-. 
BekarU.  L.  XV,  p.  448.  --*  Fr.  GuicciardinL  T.  U,  L,  XU,  p.  103.  —  PoNfi  JwH  BUL 

lidl0»PbUXV,p.Si7.-IViolojP»ittaalil.  Fenci.L.  UI,p.i8i. 


,.    mi,mm-^»iBM0,  .■>:  '9S3 

wmpâmkfmvif^nt  i^  «îbviwoiu  ji^m^    €ft^d•^rAl- 

MÎMfM.»  «Mrendaat  aor  Yénitiim  ki  garde  de  Vénmé  et 

^^iAMMWi  de  m^ne  (|iie da  eAté  de litalje  ei^ÉgpKde,  en 

jji||pilwtJyVLllédi^  de  Fk»mee,  et  âMTçaat  le  pepe  à  b  paix. 

j||,ynBrfr*  I^  avait  m  profita  de:8a  fietf^itty  il  amndt  {m , 

xiHfP  if^Jwl  fffini  qa'jBlle  avait  inspiné»  obtenir  l'un  et  XêoUx^ 

^  flWffffflif -*W**  QiMiTeaia:  eomtots;nuiia  sa  politique  était  tn^ 

pilKliinfillft  pour  qp'tt  pût  pompouidrè  coodien  il  ait  .lo^veiit 

g||[§:i|(i  iwvii;  efaandement  aeii  alliés.  Qnpîqa'il  Ù!k  aux  am- 

Jpfmflinni  T^tieiis  l'aeeneil  le  pins  amieal,  et  cpi'illesasÉaBM; 

.fem>  lMfl,P<t^T  1^  lAtérètB  de  leur  patrie,  iiappmta  deloogs 

iUM/tsniJtfk  de  kw  mvojf^  dus  troupes^  et  edles  qu'illena* 

JKjepNDLemiîte  semblèrent  avoir  pwda,  en  passant  soudes 

iinmm  frangera,  tout  spinreiMr  de  labraTouraetdefinp^ 

,  j^k^4Riliaiis,  laissés  à  leanj^oq^iees  taim^  ¥oalqwi.t  ee- 
tUliirfwtliWtrr  de  reeoavier  les  vUles  qa'ils  aTaiefit  perdiepL 
|^£ipAgBttlB^ar4xw^^  Go^ 

JflBm  à  Jém^f  La  seeoode  de  ess  deux  irilles  contenait  une 
4Mlli^CMae  garnison,  la  première  avait  fort  pea  de  tnxq^;  ee 
kt  ÀiiUe  qpe  1* Alviano  est  Mdre  de  s'appreeber  ;  maie  Hijar, 
peiv^qFant  îattaqpie  dont  il  était  menacé,  demanda  en  hâte 
J|#fWfi(Hrts  qp'il  jugeait  nécessaires ,  et  miUe  fantamiiiB  partis 
4ê  Térena,  et  fsisant  par  ks  montagnes  le  tona  dn*  laè  de 
jEtadA»  entrèrent  à  Breacia  avant  Tarrivée  daeamp  véûâen 
spoa  ses  mnrs  ^.  .    ,  ^ 

/.^Vtll^mid'Alvianoqqi^  pofur  lapr^nière  ftns  de  sa  vie, 
selaîfMait  devancer  par  la  célérité  d'an  antre,  devait  cet  échec 
à  l'état  de  sa  santé  ;  les  efforts  disproportionnés  à  son  âge  et 


■i  • 


224         msTonuB  dbi-  BiPUBUQtte  iTAUSNim 

à  la  faibleBse  de  sa  oonstitatîoa  qa*il  ayidt  faits  à  la  batiîlb 
de  y»^irîgwiin  M  avaient  caiMé  une  hernie;  il  se  fit  traiMq^oite 
àGhédo,  à  pisa  de  dist^ce  de  Bresdai  et  il  y  mouiit  le  7  ee^ 
tobre,  après  de  cmdles  douleurs.  Cet  homme,  qui  tféfajtélgfé 
du  xaug  de  simple  isoldat,  par  tous  les  degrés  de  la  milki^« 
commandement  des  années,  ne  semblait  point  doué  {Nur-  k  m- 
tuie  des  facultés  que  requiert  une  vie  aussi  active.  U.étHt4ik 
petit,  très  courbé,  et  d*  une  laideur  presque  difforme.  Son^te- 
pétnosité,  souvent  imprudente,  semblait  la  qualité, (d'iiiisolr 
dat  plutôt  que  d'un:  général  ;  mais  quoiqu'elle  l'eût  exposé  A 
de  sanglantes  défaites,  il  rachetait  ces  dé&uts  par  sa  pnmglf^ 
tude  [et  son  intrépidité,  et  par  l'art  avec  lequel  il  captîwt 
l'affection  et  la  confiance  du  soldat,  tout  en  |le  soumettanti 
la  plus  sévère  discipline.  Aucun  homme  ne  s^nblait  idns  iîit 
que  lui  pour  relever  le  courage  de  l'infanterie  itali^me,  et  loi 
faire  regagner  l'estime  des  Allemands,  des  Suisses  et  des  Sih 
pagnols,  auxquels  elle  ne  rougissait  point  de  se  reconnattre  in- 
férieure, n  était,  à  sa  mort,  âgé  de  soixante  ans*  Ses  soldab» 
qui  le  pleurèrent  amèrement,  ne  voulurent  point  se  sépa- 
rer de  son  corps,  qu'ils  conservèrent  vingt-cinq  jours  à  la  tète 
de  leur  armée,  lui  faisant  rendre,  dans  sa  tente ,  les  méoMS 
honneurs  que  s'il  était  toujours  leur  général.  Ils  ne  conaentl- 
rent  jamais  à  demander  un  sauf-conduit  à  Marc-Antonio  Gih 
lonna,  commandant  de  Vérone,  pour  le  faire  passer  à  Yoûsa; 
ils  voulurent  l'y  accompagner  à  main  armée,  an  travons  du 
territoire  ennemi.  Le  sénat  le  fit  ensevelir  dans  l'église  deSaintr 
Étienne ,  et  assura  des  pensions  à  sa  veuve  et  à  ses  eofianls , 
qn'il  laissait  sans  aucune  fortune  ^ 

Après  la  mort  de  l' Alviano,  l'armée  vénitienne  parut  n'avmr 
plus  le  courage  de  se  mesurer  avec  aucun  ennemi  ;  les  renforts 


1  PotiA  JcvU HUt. L.  XV,  p.  SIS.  —Poold  Pontteu  L.  III,  p.  I9«.  —  f>.  GMJtfClardM 
T.  n,  L.  xn,  p,  los.—*  Mémoires  de  Mvtiii  da  BeDay.  L.  I,  p.  6«t  —A*.  Maori 
menu  u  XV,  p.  4M. 
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m  que  loi  ftdsidt  passer  le  roi  de  Franoe  semblaient,  en 
ut  an  camp  Ténitien,  prendre  le  même  esprit  de  timidité 
ndiaeipline.  Jean-Jacqnes  TriTnlzio,  qnij  ayait  oondnit 
aepilB  lances  françaises  et  sept  mille  fantassins  allemands, 
là^leor  tète  entreprit  le  siège  de  Brescia,  se  laissa  arrêter 
ta  difficultés  dont  il  n*  aurait  tenn  ancnn  compte  s'il 
.  été  an  sonrice  dn  roi.  Les  Allemands  se  mntinèrent  dé- 
Bt  ne  pas  Tooloir  servir  contre  les  drapeanx  impériaux 
I  TOjment  arborés  à  Vérone  et  à  Bresda.  Il  ftdlat  les 
fjtt  oontre  cinq  mille  Biscayens  que  conduisit  Piétro  Na- 
L-Une  sortie  de  quinze  cents  soldats  allemands  ou  espa- 
\  de  la  garnison  de  Brescia,  mit  en  fuite  plus  de  six  ndUe 
nés  de  Tannée  Ténitienne,  et  leur  prit  dix  pièces  d*artfl- 
Im  mines  par  lesquelles  Navarro  avait  compté  pénétrer 
hs  fortifications  furent  éventées  par  les  assiégés ,  les  mi- 
s  tnés  et  leurs  galeries  détruites.  Enfin,  TrivuMo  ayant 
gé  son  «i^  en  blocus,  avait  réduit  par  la  famine  la  gar- 
I  de  Brescia  à  promettre  que  si  eUe  n'était  pas  secourue 
t  vingt  jours,  elle  évacuerait  la  ville  ;  mais  avant  que  ce 
B  fût  expiré,  le  baron  de  Bodumdolf  *  rassembla  huit 
t  Tjrroliens  des  milices  des  front  ières ,  et  s*  avançant  par 
oriié  de  Lodrone  et  Bocca  d'Anfd,  qui  se  rendit  lâchement 
,  il  ravitailla  Brescia,  dont  Tarmée  vénitienne  s'était  éloi- 
à  son  approche.  Le  seul  avantage  que  les  Yénitiens  reti- 
rt  oetle  année  des  victoires  de  leurs  alliés  fut  de  recouvrer 
làteanx  de  Peschiéra,  Asola  et  Lonado,  que  le  marquis 
antone  avait  évacués  ^ . 

on  X  cependant  avait  demandé  une  confârmce  à  Fran- 
[*,  et  celui-ci  la  désirait  aussi  pour  affermir  l'alliance 

Uognpbe  de  Frandsberg  le  Donine  George  de  Lieblensteiii  ;  le  nom  de  Rockan- 
m  U  doDoent  tous  les  Italiens,  était  apparemment  celai  de  sa  iMronnie.  Bueh.  U, 
-*  f>.  GuiceUxTéOni.  T.  II,  L.  XII,  p.  tM»  —  Pautt  JovU  Bitt.  tid  temp.  L.  XV, 
L.  xn,  p.  194. — Paolo  Panita,  UL  Feues.  L.  III,  p.  soi.— Fr.  ïïelearti,  L.  XVt 
— MéBoirai  de  meiaire  MartiB  do  Bellay.  L.  I,  p.  99. 
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eondiie  entre  eux.  Les  deux  soaTerains  aT étaient  donnerai- 
4»->roÉs  à  Bologne,  où  le  pape  arrÎTa  le  8,  et  le  roi  le  10  éé- 
eenibre.  Léon  X  a^ait  en  raison  de  compter  snr  Fasoenditit 
qœ  fadresse  de  son  e^rit  et  de  ses  manières  M  ferait  oirtflrfr 
sor'  le  jeone  monarque.  François  I^,  en  traitant  à  lUtedte, 
«rait  eodgé,  en  fatenr  de  son  fidèle  allié,  le  due  de  FenWf 
k  restîtatîon  de  Hodène  et  de  Beggio,  sons  eonditioii  qVI 
rendrait  les  quarante  mille  dneats  pour  lesquels  la  pnàSké 
de  ces  Tilles  avait  été  engagée.  C'était  la  sonTeraineté^fM 
Léon  X  avait  destinée  à  son  neven.  H  se  voyait  forcé  è  d6* 
pottiller  sa  fiimille  de  ces  états  conquis  pour  elle  snr  la  rffe 
dnnte  du  Pd.  iEn  y  renonçant ,  il  voulut  placer  ailleors  lâxh 
ràit  die  Hédicis  ;  il  lui  destina  le  duché  d'Urbin,  qu'il  n'avait 
d'antre  motif  pour  confisquer  sur  son  propriétaire  actnèl  que 
Fattachement  de  celui-ci  à  la  France.  Léon  demanda  que  k 
dac  d'Urbin  fût  sacrifié  à  sa  rancune  et  à  son  ambition;  et 
François  eut  la  faiblesse  d'y  consentir.  Léon  demandé  en- 
eoiré  que  la  Pragmatique-Sanction,  qui  servait  de  garantie 
aux  fibertés  de  Tégl  ise  gallicane,  fiit  abolie ,  et  François  ciHir 
sentit  à  poser  avec  I  ui  les  bases  du  concordat  qui  la  rcmplkça 
en  effet  au  mois  d'à*  )ût  suivant.  En  retour  de  ces  coneessionB 
ansâ  humiliantes  qi  e  contraires  à  la  politique,  François  ob- 
tint le  chapeau  de  cardinal  pour  Adrien  de  Boisy,  frère  dn 
grand-maltre  de  Fra  leè,  la  promesse  d'un  secours  de  ciDf 
eents  hommes  d'armes,  et  la  solde  de  trois  mille  SoÎBseï 
pour  défendre  le  duché  de  Milan  toutes  les  fois  qu'il  sertit 
attaqué  *. 

Avant  même  de  se  rendre  à  Bologne,  François  P' atait 
condn  avec  leis  Suisses,  par  l'entremise  du  duc  de  Savoie,  ntf 

1  Ff.  GvkxiardinL  T.  U,  L.  xn,  p.  los.  —  Patili  JovH  Bistor.  M  têmp,  U  IVl* 
p.  S25.  —  Paolo  Paruuu  L.  UI,  p.  202.  —  BaynakU  Ann,  eccles.  S  M  et  seq.,  p.  iSéM 
seq.  *  Hémokes  de  Ftourangefl.  p.  Mi, -- Mémoiiw  4»  dK  fielta^  II.  I,  p.  6a, -- fy.  If^ 
cartL  L.  XV,  p.  4S2. 
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trait  danB  oe  moment  vu  otistade  efficace  à  la  oonqiiète  du 
royanme  de  Naples  s'il  attaquait  les  côtes  de  Franee;  mus 
qa*(m  atait  appris  qoe  Ferdinand,  déjà  arrivé  à  on  âge 
arancéy  était  tombé  malade,  qn*il  était  probable  qtCû  ne  ti- 
trait pas  longtemps,  qn'àsa  mort,  Charles  son  soccesBenr  ne 
pourrait  pins  compter  sur  Talliance  de  T  Angletore,  et  qoe» 
dans  les  difficnltés^d'nne  succession  contestée,  il  oédendipëat- 
être  à  la  France  le  royaume  de  Naples  sans  combat.  Le  tnd 
et  Tunique  motif  de  Lêoa  X,  en  donnant  ce  conseil,  étadtde 
gagner  du  temps  :  il  persuada  François  P' ,  et  celmnci  repar- 
tant pour  laFrance,  congédia  la  plus  grande  partie  de  soa 
armée  pour  se  soulager  d'une  dépense  excessive  :  H  nef  lé- 
serva  pour  la  défense  du  Milanais  que  sept  cents  lances,  six 
mille  fantassins  àDemands,  et  quatre  mille  Basques  ou  aven* 
tariers  firançais  ^ 

1516.  — -  Les  pronostics  sur  la  mort  de  Ferdinand-4e-Ga- 
ttiobque  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Ce  monarque  expira  à 
Ibdrigaleggio,  le  15  janvier  1516,  un  mois  après  le  grand 
capitaine  Gonsalve  de  Cordoue,  qui  avait  illustré  son  règne, 
et  que  depuis  dix  an&  il  laissait  languir  dans  l'exil.  La  foaii)e- 
rie  de  Ferdinand,  son  hypocrisie  et  sa  constante  pro^éÉité 
avaient  fait  illusion  an  vulgaire.  Il  était  réputé  le  plus  haUk 
politique  de  son  temps,  le  monarque  qui  savait  le  mieux  cal- 
eoler  toutes  les  chances  des  événements,  et  les  amener  à  ses 
flns^.  Les  prêtres  et  les  moines  qu'il  avait  si  constamment  fa- 
vorisés portèrent  plus  loin  leurs  éloges  ;  le  jésuite  Mariana, 
qui  termine  avec  ce  règne  son  histoire  d'Espagne,  Taf^dk 
«  un  prince  qui  surpasse  en  excellence  tons  ceux  qui  jaiûds 
«  vécurent  en  Espagne,  par  le  culte  de  la  justice,  par  la  pru« 

ify.Giiledor(lifii.T.  U,L.  XU,p.  tM.'-Mémoim  do  Fleanngef .  p.  t».— Mè- 
moiiwdedoBeUay.L.  I,p.e7.--PaoioParMla.L.mtP.tOf.--SlVnia  /ovH  MkL 

p.  uo» 
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<^  deoM  et  par  la  grandeur  d'âme.   Partout  <m  dt^  tfiNnrer 

*  des  iriees,  tdle  est  la  condition  humaine  :  d'aQleors  FeoTie 

«  et  la  mdioe  sont  tonjonra  prète»^  attriboer  anx  grands 

«  Iiommes  des  fontes  dont  ib  ne  sont  point  oonpaMes.  Mais 

«  ce  fat  par  la  modestie  dans  le  commandement,  par  l'amonr 

^  de  la  rdigion,  par  le  zèle  pour  les  étndes,  par  toutes  les 

«    prérogatives  d'un  roi  juste,  doux,  bienfaisant  et  vraimail 

^   chrétien,  que  Ferdinand  devint  le  miroir  dans  lequel  touB 

^  les  princes  doivent  se  contemj^er,  le  fondateur  de  la  paix 

«^  de  fEspagne,  de  sa  sécurité,  de  son  élégance  et  de  sa  gran- 

^  deur^. 

Hais  cet  homme  si  fourbe,  si  iiquste,  si  cruel,  qui  causa  le 
^iialhear  de  tant  de  peuples,  et  qui  se  montra  toujours  si  inao- 
^xenble  à  toute  pitié,  ne  fit  pas  plus  d*iUusâon  à  Kaochiavel 
ypar  sa  prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secrétaire  flo- 
rentin, qui  a  rassemblé  en  corps  de  doctrine  la  pratique  des 
^painces  de  son  temps,  et  qui  s'est  montré  souvent  indulgeot 
pour  les  crimes  lorsqu'il  les  croyait  propres  à  fonder  ou  à  af- 
feraûr.  la  puksance,  ne  voyait  dans  Ferdinand  qu'un  homme 
rusé  et  fortuné,  et  non  pas  sage  ou  prudent  :  son  amt  Fran* 
çms  Yettori,  développant  cette  opinion  même  qu'il  tenait  de 
Haochiavél,  a  relevé  dans  toutes  ses  actions  dès  1 494  une 
imprudence  égûe  à  sa  fourberie.  Presque  toujours  Icnrs- 
qu'fl  trompait  son  parent  Frédéric,  ses  alliés,  ses  généraux, 
ses  peuples,  il  provoquait  des  dangers  inutiles,  et  tout  au 
pbis  U  arrivait  lentement,  par  un  diemin  détourné,  au  but 
^'H  aurait  pu  atteindre  plus  honorablement  en  suivant  la  U^ 
guedroite^ 

>  Je  Marbmœ  HUtw.  HUpan.  lib.  3ULX,  eip.  XXVU,  p.  Ms.  —  >  DaM  lesE^ttrei 
tanliëres  de  MaccbiaTol,  on  trooTe  des  obeenratkwf  très  curieuses  sur  le  caractère  et 
les  iDtérétf  des  princes  de  son  temps.  Dans  une  lettre  du  mois  d'avril  isiS,  i  Fn|pceBOO 
VeUori,  T.  VIU,  p.  M,  il  fait  un  portrait  très  sérère  de  Ferdinand  ;  et  François  TMtori, 
à  son  toor,  lui  écriTant  le  16  mai  isi4  (p.  ii6),  développe  les  mènes  idées ,  et  pMie  en 
reme  tontes  les  Tantes  dn  roi  catholique. 
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XrèB  peu  de  temps  avant  de  monriTy  Ferdinand  avait  fait 
paçjgeir  cent  yingt  miUe  florins  à  Maximilien,  pour  le  mettre 
çn  état  de  troubler  les  Français  en  Italie;  et  Henri  YOI/ 
.  solttcité  par  François  Sforza,  qoi  prétendait  à  l'héritage  éa 
dudijé  de  Milan  depuis  que  son  frère  le  dernier  dnc^mit 
renoncé  à  ses  droits,  fit  aussi  passer  un  aobs^e  coDsidéraUe 
h  Tepipereur.  L'Europe,  d^ns  ce  moment,  n'^it  occupée  qpe 
de  1a  succession  de  larcbidac  Charles,  p^tit-fils  de  oduv«| 
aux  couronnes  d'Espagne,  et  d,e  l'opposition  qu'il  popntit 
tipayer  paroû  ses  nouyeaux  sujets  :  Charles  négodaft  d^ 
ayec  François  V^,  et  voulait  s'assurer  de  son  amitié  AVQnt'de 
p^issef  ep  CastUle,  lorsque  son  grand-père  entra  tout  à'ociip 
en  Italie.  Ce  dernier,  qui  n'avait  jamais  su  se  mçttiie ,en  dkft* 
i^e  d'agir  lorsque  ses  alMés  l'attendaient,  rasseoAb  sm 
peipe  une  grande  armée  an  moment  où  tous  les  autres  poteiH 
l^ts  licenciaient  les  leurs.  Il  n'avait  point  encore  eu  le  tatti)p 
de  dissiper  les  subsides  qu'il  avait  reçus  en  même  tett^ 
d'Angleterre  et  d'Espagne;  il  les  employa  à  réunir  floAsBOi 
drapeaux  cinq  mille  chevaux,  quinze  mille  Suisses  levés  Haïmi 
les  cinq  cantons  qui  n'avaient  pas  voulu  s'allier  à  la  France, 
et  dix  mille  fantassins  espagnols  ou  italiens  ' . 

François  P',  en  quittant  l'Italie,  avait  laissé  le  gûayenlfr- 
m^nt  du  Milanais  au  connétable  de  Bourbon  ;  il  avait  auni 
rappelé  à  .Milan  lé  maréchal  Jean- Jacques  TrivuLôo,  tandis 
qpe  Théodore,  neveu  du  derpier,  avait  pris  le  commandeàieiit 
àp  l'armée  vénitienne,  et  qu'Odet  de  Foix,  seigneur  de  Laii- 
trec,  avait  été  joindre  cettie  armée  avec  presque  tontes  j[«i 
troupes  françaises  qui  étaient  demeurées  en  Lombardie. 
Théodore  Trivulzio  et  Lautrec  avaient  recommencé  le  siège 
de  Bresda.  Bockandolf  était  retourné  en  Allemagne  avec  h 

*  Fr.  ffuieciardini.  T.  n ,  L.  XII,  p.  112.— p«iû  Javii  UUU  sut  temp.  h.  XVI,  p.  s» 
—  Mémoires  de  messire  SlarUn  du  BeUay.  L.  I ,  p.  70.  —  fr.  Bekarii  CowwfljiL  L.  ZV. 

p.  454.  . 
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fjjMfffft  dcA  soldats  qa*il  availt  anaés  rautoiitte  pt^foédmt  : 

iQ^^^y^ifi;^  mancpiaient  dam  Breada;  les  aoldato  étaieatéepàB 

'fnWit*^P1;  ^^^^^  *P^»  enccwe.  que  les  boaiçgeoia  eussent  été 

^çnfi^.f^  de  très  fortes  oonbributions  de  gaerrei  pour  sub- 

^^riir  aiix  besoins  de  la  garnison.  Une  sédition  de  celle-ô 

ç^yaM;,çxnpséHijar,  le  commandant,  anx  plus  iQsupportcd>les 

ç^tçages  ;  et  la  Tille  paraissait  snr  le  point  de  capituler^  lors* 

gaelHaiimilien  entra  an  commencement  de  mars,  par  Trente. 

(^Italie,  avec  Tannée  formidable  qu'il  amt  rassemblée  *• 

.Théodore  Triyulzio,  général  des  Vénitiens,  avait  sons  ses 
cçr^bç^  .deyant-  Brescia  deux  mille  cinq  cents  chevanx  et  sept 
gjyflje  fantassins;  Lautrec  avait  amené  an  même  siège  qoatre 
ijàypç  Cîaso(Mis  et  dnq  cents  lances  françaises  ;  le  connétable 
j^Ç.  !l^iuJ)on  avait  gardé  à  Milan  on  dans  le  reste  du  da- 
àxé  sept  cents  Icmces  et  quatre  mille  fantassins  gascons  ou 
îtaUens»  Au  moment  où  il  avait  appris  T  armement  de  Maxi- 
mlUen,  ijlfiyait  envoyé  aux  huit  cantons  qui  afaient  accepté 
l'all^oe  fiçançaise,.  pour  solder  chez  eux  seize  mille  Suisses. 
Hais  avant  leur  arrivée,  les  généraux  français  et  vénitiens  ne 
8Q  crurwt  point  en  état  de  tenir  tète  à  T^upereur;  ils  le- 
vèrent le  siège  de  Brescia,  et  vinrent  prendre  position  sur  les 
bords  du  Mincio  pour  lui  en  interdire  le  passage  ^. 

lies  Vénitiens  désiraient  que  leur  armée  ne  s*  éloignât  pas 
(S^yantage  de  leur  capitale.  Néanmoins  les  Fruiçais,  se  dé- 
gant  plus  de  leurs  forces  à  mesure  qu'ils  voyaient  approcher 
le  danger,  renoncèrent  h  défendre  le  Mineio,  passèrent  l'O- 
l(^o,  ef  se  retirèrent  dans  le  Grémonais,  où  le  connétable  de 
BwrI>on  vint  les  joindre  avec  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes. 
Le  cardinal  de  Sion,  qui,  par  son  inimitié  ardente  contre  les 
Erançais,  avait  eu  la  plus  grande  part  au  rassemUement  des 
finisses  que  commandait  Maximilien ,  voulait  persuader  à 

i  Pana  /avfi  jr<«£^  u  xn^  p.  bm.  —  pooIô  Pmaa,  iti»  Kt».,  l.  iuv  p.  un^^ibêd,, 
p.  210.  —  Fr»  Guic^ardini,  T.  II,  U  XII,  p.  112. 
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edni-ct  dé  nuurdier  immédiatement  sur  Milan,  et  de  profite 
de  r^ffixH  qu'avait  causé  son  apparition  subite,  pour  to- 
ndner  la  guerre  dans  la  «apitale.  Mais  le  château  d'Asob, 
situé  sur  les  bords  de  la  riTiè^  Ghiésa,  près  de  son  einbo»- 
ehure  dans  l'Oglio,  avait  fermé  ses  portes  à  l'empcnÉr: 
Maximilien  crut  son  honneur  intéressé  à  le  soonyttEt }  1 
perdît  plusieurs  jours  à  en  faire  le  si^ie,  Taillammenft  ao^ 
tenu  par  le  pnrrédit^ir  vénitien  François  Ciontarini  ;  eti^rti 
avoir  été  rebuté  devant  les  murs  de  ce  petit  diàteaayïlfle 
ren^ten  marche  pour  s'approcher  de  Milan*. 

Les  Français  avaient  abandonné  les  rives  de  FOglio  et  m- 
suite  edles  de  f  Adda,  comme  auparavant  eelks  do  MindSi 
iaans  tenter  de  les  défendre.  Us  s'étaient  renfomés  dans  Mi- 
lan, et  ils  avaient  brârlé  les  faubourgs  de  cette  ville,  pour  qpie 
l'empereur  n'y  prit  pas  ses  logements.  Maximilien,  arrivé  à 
six  milles  de  distance,  avait  sommé  les  Milanais  de  chaascr  hê 
Français,  et  de  lui  ouvrir  leurs  portes  sous  trois  joany  i^ib 
ne  voulaient  pas  être  traités  plus  sévèrement  que  km  an- 
cêtres n'avaient  été  traités  par  Frédéric-Barberousse.  La  ter- 
reur était  extrême  dans  la  ville  ;  les  moyens  de  défenae  pa- 
raissaient presque  nuls.  On  savait,  il  est  vrai,  que  les 
du  parti  français  s'étaient  mis  en  route,  mais  on  savait 
que  la  diète,  honteuse  de  ce  que  ses  concitoyens  allaient  se 
battre  les  uns  contre  les  antres  pour  des  causes  étrangàreSi 
avait  envoyé,  dans  les  deux  armées,  l'ordre  à  ses  sujets  de 
rentrer  immédiatement  dans  leur  patrie  ;  et  l'on  craignait  qM 
ceux  qui  servaient  la  France  n'obéissent  avec  beaucoup  ptai 
d'empressement  à  cet  ordre  que  ceux  que  la  fougueuse  élo- 
qoence  du  cardinal  de  Sion,  et  leur  propre  animosité,  avaient 
décidés  à  prendre  les  armes  contre  elle.  Cette  inquiétude  fat 
en|partie  calmée  par  l'arrivée  h  Milan  du  capitaine  bernois 

• 

^PâoloPânaa,  Istor,  Fenes^lM m, p. siS.— Aaitf /ovil  JTffMitffWviili-Xfl, 
p.  m.-;f!r.  GMiccianttRi.  T.  P,  L.  XU,  p.  Ut. 
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Albert  de  La  Pierre,  a^ee  dix  ndlle  de  ses  eompatrioteB»  qoi 
EKrdndMnt  de  défendre  la  Tille  1. 

Traote  ttiiùe  Saines  ie  traoraient  raMemblés  dans  le  Mi-  ' 
Ajuaii^ entre  les  deux  armées;  et  quoique  les  uns  fussent  eon- 
^^hnts  par  le  cardinal  de  Sion ,  et  les  autres  par  ses  ennemis 
%es  plus , ardents ,  Albert  de  La  Pierre,  et  Françms,  fils  de 
-Cieorga  de  Supersax,  tous  déclaraient  ^[alement  qu'ils  ne 
«mnbattraient  point  contre  Iran  compatriotes.  On  les  voyait 
tenir  eptre  eux  des  confârences,  correspondre,  se  concerter, 
et  secouer  absolument  l'autorité  des  deux,  souverains  qu'ils 
aerfarânt.  En  se  réunissant,  ils  pouvaient  donner  la  loi  aux 
umif  et  aox  autres.  Ces  conférences  exdtaient  des  craintes 
Ms  vires  dans  les  deux  armées.  Les  Français  n'avaient  point 
oublié  ^pie  la  moitié  de  ces  mêmes  bommes  avait  combattu 
contre  eux  l'année  précédente  dans  la  terrible  bataille  de 
Xarignan;  que  la  nation  entière  avait  paru  animée  d'une 
hainoi^cdrème  contre  la  France,  et  que,  dans  les  dernières 
années,  elle  avait  donné  plus  d'un  motif  de  l'accuser  de  man- 
que de  fin.  Cependant  le  maréchal  Trivulâo  trouva  moyen 
d'exciter  des  soupçons  plus  violrats  encore  dans  l'esprit  de 
Ifazmiilien,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains  des  lettres 
qu'il  adressait  à  Stapffer  et  Goldhill ,  capitaines  suisses  de 
l'empereur,  dans  lesquelles  il  les  pressait  d'exécuter  sans  délai 
ee  qu'ils  lui  avaient  promis.  Maximilien  n'osait  pdnt  faire 
arrftter  au  milieu  de  leurs  soldats  ces  officiers  qu'on  lui  avait 
remdus  suApects;  il  n'osait  confier  à  personne  ses  craintes; 
kmque  Jacques  Stapffer,  capitaine-général  de  ses  Suisses,  lui 
demanda  la  solde  arriérée  qui  était  due  à  sa  troupe.  Ibxi- 
mili^i  était  sans  argent,  selon  sa  coutume  ;  mais  de  peur 
d'être  gardé  en  otage  ou  livré  aux  ennemis,  s'il  l'avouait,  il 
répondit  qu'il  allait  hâter  l'arrivée  des  sommes  qu'il  atten- 

i  Pwtt  JMi  Jlit^  L.  XVI,  p.  S4t. -- A*.  (MMiordifii  T.  U,  I^  XII,  p,  m 
m  de  neurangei.  p.  mu — A**  ielcofi^h'  XV,  p.  4is. 
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dait;  et  prauwt  deux  oeuts  chevanx  avec  loi,  il  parUt  à  Vfai- 
stant  même  par  la  roate  de  Trente,  aans  pourvoir  an  tùOh 
mandement  à»  son  armée,  et  sans  imnoncer  ses  pmjek  à 
personne;  il  ^'éjtait  d^à  âoîgné  de  plus  de  vingt  milleB  kn* 
qqe  c|an  camp  eut  oonnûisaftce-de  sa ioite  i.  ■'..*.. 

.  IVaxinûUen,  sftns  snspiBndre  sa  oonrse,  se  fit  donner  màm 
HÔUe  docats  pas  les  Bergamascpies  ;  et  bientôt  après,  ilr  en  n- 
çnt  trente  mille  de  la  part  de  Henri  YIU,  qa'il  enToyA  fntaK- 
diatement  à  sop  année.  Gellerd  livra  au  pillage  Lodi^  et^ttn 
suite  San-Angek) ,  pour  se  récupérer  des  8rrérage»~qai'ln 
étaient  dus.  Sur  ces  entrefutes,  les  Suisses  du  camp  firangaii 
et  ceux  du  camp  impérial  obéirent  en  même  temps  aoKHEWÉh 
mations  de  la  diète,  et  reprirent  le  cbemin  de  leor-pqv. 
Tvm  mille  fantassins  allemands  eu  espagnols  fpitttniit 
les  drapeaux  de  Tempereur  pour  passer  sou&  cens  en 
Français,  et  le  reste  de  cette  armée,  qui  avait  causé  àTIlar 
lia  une  terreur  si  vive ,  se  dissipa  en  rougissant  de  ia  kon- 
teuse  issue  de  son  expédition ,  et  de  rinconséquenoa^da-iOB 
chef». 

Après  le  départ  de  Tempereur,  le  duc  de  Bourbon»  np* 
pelé,  par  Françœs  P'^  retourna  en  France,  et  laissa  le  oOn- 
mandement  de  Tarmée  et  du  pays  à  M.  de  Lantrec,  Bomiié 
lieutenant-général  en  Italie^.  Gelui-d  vint  bientôt  ref<Mbe 
devant  Brescia  larmée  vénitienne,  qui  avait  reoommemsé k 
si^  de  cette  ville.  Sept  mille  hommes  de  milices  allanattâes, 
qui  s'avançaient  pour  lui  porter  du  secours,  furent  arrêtés  à 
la  Rocca*d' Anfè  par  les  Vénitiens.  Il  ne  restait  pins  dans 
que  six  cents  fantassins  et  quatre  cents  dievaox  ;  la 


1  Georgens  von  Frundsberg  KrUgszthaieru  S.  II,  f.  24.  —  Paull  Jûtii  EUL  «ni 
L.  XVI,  p.  341.  —  Fi*.  GuiceiardinU  T.  II,  L.  XII,  p.  115.  —  Fr.  Belcarii.  L.  ^,  p.  4H. 
—  Paolo  Panaa,  Ist.  venez.  L.  III,  p.  321.— HéiBoires  de  Bayard.  Ch.  UÛ,'  p.  JS^-^ 
Mémoires  de  Fleuranges.  p.  224.  —  «  PauU  JovH  Histor,  L.  XVI,  p.  342.  —  Paoto  Ptt- 
ruia,  L.  III,  p.  222.—  >  Mémoires  de  FleuriDges.  p.  224.  —  Mémoiret do 
du  BeUay.  IJv.  I,  p.  T2.  -  Fr.  Gujcdoiy/is^  T^  Il«  L.  XII,  p.  IW. 
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rénstanoe  derenaU;  impofisibto,  et  te  24 mai  1&16  laTiUede 
Ifcescia  ouTiit  ses  portes  aux  Ténitieiis  *  • 
.  Le  sénat  avait  le  désir  de  fedre  passer  la  même  armée  de- 
Tont  YéroQfi ,  et  il  prjsssait  Laubec  d'entreprendre  le  siège 
de  cette  Tille,  qui,  rentrée  4mus  sa  poispanee,  aurait  fermé  ri- 
talie  aux  troupes  allemandes  ;  mais  Lautrec  prétendit  avoir 
de  rinqioiétude  pour  Parme  et  Plaisanee,  où  il  avait  décon- 
Tjert  que  le  pape  avait  noué  des  intrigues  par  le  ministère  de 
Crosper  Colonna.  Probablement  aqsû  il  voulut  attendre  Tû- 
sne  des  i^égoiciations  qu'il  savait  entamées  à  ISbyon  aitce  le 
nouveau  rpi  catholique  et  francois  P'  ;  et  il  9e  retira  à  Pes- 
obîéra,  d*où  ses  troupes  étendirent  leurs  dévastations  dans 
les  4i3trÂcts  d^  Vérone  et  de  Mantone,  tandis  que  Hare-An- 
tcwe  Golouna,  qui  commandait  toujours  la  garnison  allemande 
de  Vérone,  surprit  Vicence sur  les  Vâûtiens  le  28  juillet,  et 
livra  cette  ville  au  pillage^: 

À  cette  époque,  te  petit-fib  de  Maximilien  et  de  Ferdinand, 
Charles,  depuis  si  célèhce  souste  nom  de  Gharlefr-QoiQt,  dé- 
sirait se  réconcilier  avec  tous  ses  voisins,  pour  recueillir  sans 
obstacte  la  succession  du  seeond  de  ses  lueux^  Antoine  de 
CSroy,  seigneur  de  Chièvres^  qui  l'avait  âevé,  et  qui  gonvev^ 
naît  encore  sa  jeunesse,  avait  ouviert  à  Hoyon  des  oon£6renees 
avec  Arthur  de  Gouffier,  seigneur  de  Boisy,  grand-mattre  de 
France,  qui  de  son  eôté  avait  élevé  François  P'*  Ces  deux 
plénipotentiaires ,  revêtus  de  l'entière  confiance  des  maîtres 
qui  avaient  été  leurs  âèves,  signèrent,  te  13  aoii^t  i61fi,  on 
traité  qui  servit  de  base  à  te  pacification  de  l'Europe.  Iteux 
objets  seulement  étaient  demeurés  en  discussion  entre  te  der^ 
nier  roi  catholique  et  te  nû  de  France  :  d'une  part  tes  réda- 

i  Fr.  (kâei^ardinL  T.  n,  L.  XU,  pw  lie  *  Payi/i  JcvH  BUU  tui  imtip»  I*.  Win, 
y,  193.  — Poo/o  Parultt,l$t,  Ven.  L.  ui, ^  w.-^UémxÀrtÊ  de  ittriin  dpB^llii. ju  I. 
p,  m.  —  s  Fr.  GuioçiardinL  T.  U>  L.  UI^  p.  ISO.  — Potffi  Jovtf  «i«6  L.  KKjPUU  9^  Wtf. 
—  Fr.  BelearU,  L.  '^^  p.  4|p. 
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matioiis  da  roi  de  Nayarre,  dépouillé  de  son  royanme  à  caoae 
de  son  dévouement  aoz  France  ;  de  l'autre,  les  droits  de  la 
France  sar  le  royaome  de  Naples,  qui,  aux  termes  da  traité 
de  Bkûs  en  1505,  devait  retourner  à  la  France,  puisque  Ger- 
maine de  Foix  n'avait  point  eu  d'enfants  de  Ferdinaad.  Lb 
traité  de  Noyon  ne  régla  point  le  différend  de  la  I^avam. 
Charles  s'engagea  seulement  à  satisfaire  avant  l'exj^ffatiottde 
huit  mois  la  rdne  Catherine,  demeurée  veuvOi  an  moji  ^ 
juin  de  cette  année,  du  roi  de  Navarre,  et  François  I^'aer^ 
servale  droit  de  la  secourir  de  troupes  et  d'argent,  amn  Uqa 
que  ses  fils,  sans  manquer  à  la  paix,  si  elle  n'était  pas  0007 
tente,  an  bout  de  ce  terme,  des  offres  que  lui  ferait  le  roi 
d'Espagne.  Les  droits  des  deux  couronnes  sur  le  royamw  (|b 
Naples  furent  confondus  par  un  mariage  arrêté  d'avanee  en- 
tre Charles  et  la  fille  aînée  de  François  P%  qui  n'était  alois 
qu'un  enfant  d'un  an  1. 

Le  traité  de  Noyon  rétablissait  la  paix  entre  la  Franceel 
l'Espagne  seulement,  et  il  laissait  François  I*^  en  liberté  de 
continuer  à  donner  des  secours  aux  Vénitiens  contre  Haximi- 
lien.  Mais  si  celui-ci  voulait  7  être  compris,  les  parties  con- 
tractantes avaient  stipulé  pour  lui  qu'il  restituerait  YériMie 
aux  Yénitiens,  qu'il  recevrait  d'eux  en  retour  deux  cent  miUe 
ducats,  et  qu'il  conserverait  Biva  di  Trente,  Bovérédo,  et  tout 
ce  qu'il  vivait  conquis  en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur 
les  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire,  on  n'attadiaità  ces 
conditions  qu'une  trêve  de  dix-huit  mois  '. 

Deux  mois  avaient  été  accordés  à  Maximilien  pour  aeœpte 
le  traité  de  Noyon  ;  et  comme  François  V  prévoyait  sa  ré- 
pugnance à  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  il  donna 

i  Fr.  GuiedardinL  T.  II,  L.  XO,  p.  i2i.  —  PauU  Jovii  BUt,  L.  xvni»  p.  US.  —  IK 
BekartL  L.  XV,  p.  4S8.  —  Mémoires  de  messire  Martin  da  Bellay-  L.  I,  p.  TS. — HiMoira 
de  U  Dlploniaiie  françaiie.  T.  I,  L.  m,  p.  Si9.  — t  fr,  GuicclardinU  T.  II,  L.  XD,  p.  m. 
—  PtaOo  ParuUk  L.  III,  p.  341.  —  Pma  JovH  Hixi.  L.  XVUI,  ^  Ml. 
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à  H.  de  Lantrec  de  se  jdndre  à  l'armée  vémOenne,  et 

mnencer  le  si^  de  Yérone.  Les  deux  armées  se  préseii- 

"Vèrent  en  effet  devant  les  mnrs  de  cette  ville,  le  20  aoùt| 

^one  SOT  laiive  droite,  l'autre  snr  la  gancbe  de  l'Àdige;  et 

malgré  la  valeurense  résistance  de.  Marc-Antonio  Golonna, 

qoi  avait  encore  sons  ses  ordres  hdt  cents  chevaux,  cinq 

ndlfe  fantassins  allemands  et  quinze  cents  Espagnols,  àe  larges 

brèehes  furent  Mtes  aux  murailles  avant  le  milieu  d'octobre. 

Mab  Lautrec  voulait  éviter  toute  effusion  de  sang  dans  une 

guerre  qn^il  était  sûr  qu'un  traité  ne  tarderait  pas  à  terminer. 

Malgré  ks  instances  du  sénat  de  Yenise,  il  se  refusa  à  donner 

on  assaut  ;  il  ne  voulut  pas  davantage  livrer  bataiUe  à  Boc- 

kandôlf  qui  s'approchait  avec  une  petite  armée  allemande; 

et  il  se  résigna  plutôt  à  lever  le  siège,  non  sans  exciter  les 

plaintes  et  les  soupçons  des  Yénitiens.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ne 

tardèrent  pas  à  apprendre  que  cette  modération  en  sauvant 

Yérone  la  leur  avait  conservée,  que  cette  ville  leur  éerait 

rendue  intacte ,  tandis  que  s'ils  l'avaient*  prise  d'assaut,  ils 

n'auraient  gagné  que  des  ruines  * . 

En  effet,  tontes  les  guerres,  toutes  les  inimitiés  qui  avaient 
été  excitées  par  la  ligue  de  Cambrai,  semblaient  tendre  vers 
one  lin  commune ,  et  l'année  1516  fut  Fépoque  des  plus  im- 
portantes pacifications.  Les  cinq  cantons  suisses  qui  n'avaient 
point  voulu  accéder  l'année  précédente  au  traité  de  Genève, 
conclurent  à  Fribourg  av^  la  France,  de  concert  avec  leurs 
oo-états,  le  29  novembre  1516,  un  nouveau  traité  auquel  on 
donna  le  nom  de  paix  perpétuelle ,  traité  qui  a  duré  en  effet 
aussi  longtemps  que  la  monarchie  française.  Il  réglait  les  pen- 
sions que  la  France  paierait  à  l'avenir  aux  treize  cantons  et 
à  Irars  alliés;  il  assurait. le  jugement  par  des  arbitres  de  tous 

A  Fr.  GtOcciardM.  T.  II,  L.  XU, p.  123.  —  Pottii  JovH,  L.  XVIII,  p.  403.— Pool»  F^ 
noé, ttu  Vêtu  L. iii«  p. 2S7i <^Héiiioirei donoaranges,  p. S8i.->lléiiioini de Martfii 
da  Belay.  L.  I,  p.  71. 
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les  diffîreads  qui  pourraient  naître,  et  il  àècordait  ati  Ml  b 
facolté  de  faire  diex  les  Suisses  les  lerées  d'infanterie  dIMBt  11 
aurait  besoin  * . 

Ce  fort  la  même  année  qne  François  I^  conclot  ûiélb  h  éUtf 
de  Rome  le  traité  qin  porte  le  nom  de  concordat  ;  il  fut  i^iS 
le  18  aoM  1516,  et  appronyé  par  le  concile  de  IsKraïf  B 
19  décembre.  Ge  traité,  qnf  aboBssait  là  Pragmatîqte-EttlBfei^ 
tion  et  les  plos  prédeoses  libertés  de  Féglise  galHcaiiei  ë^ 
été  conclu  par  deux  souverains  qui  s'abandonnaient  réîS^ISI^ 
quement  ce  qui  ne  leur  appartenait  point.  Le  pape  cédàif  ttt 
roi  la  collation  des  bénéices  du  royauïne,  qui  appùAaiift 
an  dbtapitres  et  aux  coinmunautés  ;  le  roi  cédait  au  paffë  IS 
annales,  ou  le  revenu  d'une  année  du  bénéfice  qu'il  confmfti 
et  qui  appartenait  aux  fondations  pieuses  >. 

Le  traité  du  concordat  éàusa  un  profond  cbagrin  à  Yé^SÊ 
française,  et  fut  un  objet  d6  triomphe  pour  la  cotrr  de  Bm3£J 
n  était  Itr  conséquence  de  lai  politique  de  François  ^,  l|É 
Yoidait  à  tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Cependiiniffê 
roi  avait  pa  éprouver  tout  récemment  encore  combiéA  tt 
haine  de  Léon  X  contre  M  était  implacable,  et  comlriiM  il 
devait  peu  compter  sur  ses  traités  et  ses  promesses.  FèndâJil 
l'expédBtion  de  MaximiSen ,  qui  avait  menacé  lé  duché  'Al 
Milan,  Léon  X,  loin  de  &ire  marcher  au  secouh;  des  Fi'afi(|& 
les  Guiq cents  hommes  d'armes  et  les  trois  mille  Suissesqd'il 
avait  promis,  avait  au  contraire  envoyé  le  cardinal  dé  HSbh 
bién)a  à  l'empereur,  pour  le  complimenter  et  resserrer  f  al- 
liance entre  lui  et  le  saint-siége.  Léon  X  n'avait  céssié  dTéxhoi^ 
ter  les  Vénitiens  à  se  détacher  de  la  France,  pour  entrer  âiSi& 

I 

1  Fr.  GuicciardinL  T.  Il«  L.  XII,  p.  123.  —  Fr,  BelcanL  L.  XV,  p.  460.  —  HistoiM  dl 
la  Diplomatie  firançaise.  T.  I,  L.  m ,  p.  S12.  —  >  Baynaldi  Annal  ecclet,  I5i6 ,  S  !*« 
p.  205  et  seq.  —  Ldfbe^  Concilia  generalia,  T.  XIV,  p.  358-389.  —  Histoire  de  la  Di- 
plomatie française.  L.  Ui,  p.  816.  —  Fteury,  Hisioire  ecclésiastique.  L.  GXlkf, 

eh.  m  eiaiiiT.--^ii((amtt,C0RfMRifaiwia4  Banmtt,  T.  u,  p.  M2  «d  om.  fû 
et  seq. 
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^  %»  de  tes  ennoniB ,  de  réteitter  le  KaBentiment  d« 
^^Am^  de  traTener  les  Français  dans  tontes  leart  négoda- 
AÀQDs;  il  le  jonr  même  où  il  signait  le  concordat,  le  18  aott 
A  <16y  M  eomplétait  la  mine  d'un  des  fdns  fidèles  alliés  de  la 
^^xaiMB,  du  dnc  d'Urbin,  en  investissant  de  son  docbé  le 
nerea  de  Léon,  Laurent  de  Médicis. 
Lin  ]L  n'avait  pins  besoin  de  songer  à  fonder  la  grattdenr 
de  deux  des  princes  de  sa  maison.  Son  frère  Jnlien  de 
VédieiSt  V^  a^^it  éponsé  Pbiliberte  de  Savoie,  sœnr  cadette 
debeaiuxmp  de  la  mère  de  François  I^,  et  goi,  en  nrilotf  de 
eetlè  .alliance,  avait  reçn  de  oelm-ci  le  titre  de  dne  de  Ne- 
mocmy.était  mort  le  17  mars  1516.  JuHen,  qui  pendant  son 
exil  de  Fbnrenoe  avait  trouvé  on  asile  à  la  ooor  du  due  d'Ur* 
biny  avait  par  reconnaissance  défendu  celut-d,  aussi  long- 
tmpaqifil  avait  vécu,  contre  Tambition  de  son  frère  *.  Dès 
que  Jiditti  fat  mort,  Léon  X  Mmina  un  monitoîre  ëontre 
Fra&çoi»-MEine  de  La  Bovère,  duc  dTrbin;  il  F  accusait  du 
nieivtM  db  cardinal  de  Pavicy  pour  lequel  le  duc  avait  été 
pardomé  :  il  l'accusait  encore  d'avoir  négocié  avec  Louis  XII 
da  -vivant  de  Jules  II ,  d'avmr  attaqué  les  fugitifs  de  Tannée 
espagnole  et  pontificale,  battue  à  Bavenne;  d'avoir  enflu  re- 
fusé de  se  joindre  à  l'armée  de  Laurent  de  Médicis  contre 
françoû  V.  Pour  toutes  cies  causes,  il  privait  François*Marie 
ëe  La  Bovère  de  tous  ses  états,  et  il  chargeait  Laurent  de 
Médieia,  et  sous  ses  ordres  Bemso  dé  Gériy  de  mettre  cette  sen- 
tMioe  à  exécution  ^. 

Le  duché  d'Urbin,  joint  au  comté  de  Montefieltro  et  aux 
seigneuries  de  Pésaro  et  de  SinigalUa,  ne  donnait  pas  à  son 
souverain  un  revenu  de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec 
d'aussi  faibles  ressources,  le  duc,  abandonné  par  tous  êdè 

il«li  dlOiov.  CaMW.T.  XXU,  p.  OS.  —  Soipiofie  âmmIraio.L.  XXn,  p.  830.  — Fi*: 

UmnaiOt  ÀtmaL  isie,  S  83,  T.  SX,  p,  21», 
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alliés,  p«r  odni  snrfamt  pour  leqad  il  tétait  eomfirmifi^m  i 
brayant  h  colère  de  son  suzerain,  ne  poayait  aongfv  àM*  " 
sister  à  tontes  les  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  a^^^M    '- 
Laurent  de  Médids  était  aniyé  sur  la  fronUèrç  dift4Ci,4Ms 
ayec  une  armée  composée  de  troupes  pontificales  et  4hti> 
tines,  il  s^ enfuit  à  Pésaro,  d'où  il  passa  à  Mantooe. H^Mrit 
en  soin  d'envoyer  préoédemmmt  dans  cette  demièn 
fnnme  et  son  fils.  Le  30  mai,  Laurent  de  MédicM  cntKi 
Urbin  ;  en  quatre  jours,  les  antres  villes  et  tous  les^GhàMali 
de  ce  petit  état  se  rmdirent  à  lui;  les  forteresse»  de  Sini^iMi, 
de  Pésaro,  de  llainolo  et  de  San-Leo  ne  firent  eUfl»HM|MPi  1 
que  peu  de  résistance;  la  dernière,  qu'on  ji^[eait  iùtoppiiJ 
gnable,  fut  prise  par  escalade  an  bout  de  trois  moia.i.  ' .  hà^M 

Lâon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandissemenl.'dsuflV 
mais(m,  brisait  pour  elle  les  liens  de  la  reconnaissaiM^ipl'^ 
devait  l'unir  à  Françœs-Harie  de  La  Bovère,  proteotiVMlj^ 
sa  famille  pendant  son  long  exil.  Il  voulait  assurer  uÉÊ^mUft 
veraineté  à  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre,  son  trènitÈÊii 
et  de  l'orgueilleuse  Âlfonsina  Orsini;  et  les  instanosi  Je 
celle-ci,  à  ce  qu'on  assure,  hâtèrent  sa  décision.  Il  sN 
donc  de  conférer  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneurie  de 
à  Laurent  de  Médids,  le  jour  même  où  la  signature  da 
cordât  lui  paraissait  garantir  à  sa  famille  la  protection  de  la 
France.  Il  obtint  que  son  décret  d'investiture  fût  conflnné 
en  plein  consistoire  par  la  signatare  de  tous  les  cardinanz,  i 
la  réterve  du  seul  Grimani,  évèque  d'Urbin;  et,  en  ponition 
de  la  résistance  de  cdui-d,  il  le  força  de  quitter  Rome  K 

La  pacification  entre  Charles  et  François  P%  celle  entre  les 

ify.GaiicdafdM.T.li,L.XIl,p.  m.  — #y.  Beleorii.  L.  XV, p. 4ST.—0MMI.  <tt 
flAlPpo  de*  KertL  L.  VI,  p.  iso.  —  Jaeopo  Hardi,  Ut,  Ftor,  L.  vi,  p.  27t.  ^^M.  dH  Gêmh 
Cambi^  p.  99.  —  Paolo  Gkwio,  Vita  di  Leone  X,  L.  m,  r.  tt,  edizkme  di  Veneiia,  liST, 
lB-l^  — <  fr,  GMieeiimlM.  T.  U,  L.  XU,  p.  118.  ^  Ut.  di  Gkw.  Cambi,  T.  XXD,  p.  IM. 
—  Jaccpo  Hardi,  Ut.  Fior.  L. VI,  p.  n^.—  PwMi  de  GragtU  DUir.  T.  IV,  p.  iff; 
■oyii.  âtm.  fcdtf.  if  itf,  S  ss,  p.  si9. 
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goe 
torité 


la  Fraiee,  cdle  entre  le  pape  et  la  même  pnnsaiioè, 

n  fait  quelque  impreaikm  sur  Fesprit  obstiné  éd 

Il  ayait  senti  qu'il  pourrait  difficilement  conti- 

guerre  lorsqu'Mcune  puissance  ne  lui  paierait 

et,  le  4  dëcnubre,  il  aTait  donné  son  accession 

Nqjon.  Pour  mettre  toutefois  son  amour  propre 

ne  pmnt  paraître  céder  à  ses  ennemis,  il  con- 

nt  k  remettre  la  ville  de  Vérone  à  son  petit-Als 

,  pour  que  celui-ci -la  consignât  aux  Français, 

devaient  la  livner  aux  Vénitiens.  L'évèque  de 

d'exécuter  cette  commission,  ouvrit  les  portes 

dé  Lautrec  le  23  janvier  1 517,  et  reçut  de  lui 

mpte  des  deux  cent  mille  écus  que  devaient 

ens,  r  argent  nécessaire  pour  acquitter  les 

de  la  garnison.  Lautrec  consigna  à  l'instant 

e  la  ville  à  André  Gritti  et  à  Jean-Paul  Gra- 

teurs  vénitiens.  Quatre  cents  honimes  d'armes, 

,  et  deux  mille  fantassins,  prirent  possession 

que  les  généraux  et  les  provéditeurs  véni- 

à  la  cathédrale,  an  milieu  d'un  peuple  ivre 

ercier  le  ciel  de  la  fin  de  cette  horrible 

lissemeut  dans  toute  la  Vénétie  de  Tau- 

du  sénat  de  Venise  ^ 


t  A^  GiÊêÊelÊrdM.  T.  H,  L.  XII»  p.  iti.  "Pau&JovU,  Hitt,nAtemp.  L.  Xvni, 
1^  MS.  —  Paol9  Parula,  I$t,  fen.  L.  m,  p.  348.  —  f>. BeleartL  U  XV,  p.  4it.— Scf- 
pêamt  JMMfrqfo.  B.  XXO,  p.  S3i. — 0.  QwrgeM  von  ffundBhtrg^muen  EriegixUuh 
fM.B.U,r.ss» 
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Révolte  et  (guerre  d'Urbia.  -^Conspiration  des  cardinaux  coiitrele(i«jpe. 
— *  Ambition  de  Léon  X.  H  fi'aUie  à  Charles-Quint  contref  rançoisl». 
— •  Conquête  du  Milanais  par  leurs  armées  réunies.  —-  Mort  de  LéonX 


lS17-liS21. 


1517.  —  Au  moment  où  la  république  de  Venise  reooQm, 
eontre  son  espérance,  la  possession  de  cet  état  presque  «atier 
de  terre-ferme,  qu'une  seule  bataille  lui  avait  fait  perdre,  et 
pour  lequel  elle  avait  ensuite  combattu  huit  ans  contre  les 
premiers  potentats  de  l'Europe,  le  sénat  choisit  deux  de  ses 
membres  les  plus  illustres,  André  Gritti  et  George  Gomarô, 
pour  visiter  toutes  les  villes  et  les  provinces  de  la  républiAoCi 
connaître  leurs  besoins,  consoler  leurs  misères,  raffermir  lev 
fidélité,  et  leur  promettre  des  temps  plus  heureux.  Les  deàx 
députés  parcoururent  toute  la  terre-ferme  vénitienne  ;  ils  exa- 
minèrent les  fortifications  de  Salô,  Peschiéra,  Bergame, 
Brescia,  Crème,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise,  Bovigo, 
Udine,  et  de  toutes  les  places  duFriuli  * ,  taudis  qu'à  leur  tour 

1  Pcin  jminimi  Bisu  Yen.  L.  XI  ;  gpud  »ayn(M^  dnmk  cçckSt  an,  S  80f  Pi  SM. 
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toutes  ces  \illes  envoyèrent  des  députés  aa  sénat  pour  renon- 
tâer  leur  yœa  de  fidélité,  et  Ini  offrir  leurs  félidtatîoiis.  La 
république  qui  a'vait  résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on 
eût  jamais  Tue  se  former  en  Europe  depuis  la  cbute  de  rènir 
pire  romain,  qui  avait  éprouvé  tous  les  désastres  à  la  fois 
dans  rintérieur  de  ses  cités,  dans  ses  armées  et  dans  ses  flot- 

.  ■  ,■■!■» 

tes,  et  qui  n'avait  perdu,  à  Tissue  de  cette  longue  guerre,  que 
qaelqarâ  villes  peu  importantes  de  Romagne  et  quc^quies 
ports  qu'elle  tenait  en  gage  dans  le  royaume  de  Naples,  pou- 
rrait se  croire  assuré  de  son  immortalité.  Elle  avait  déploy^ 
^es  ressourcel^,  une  constance,  une  énergie  qu'on  n'anrait 
trouvées  peut-être  dans  aucun  autre  état  de  la  chrétienté,  et 
le  sénat  semblait  fondé  à  exhorter  ses  sujets  à  prendre  con- 
fiance dans  la  fortune  de  Saint-^Marc. 

Cependant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  avait  atteint 
plusieurs  des  parties  vitales  de  la  république ,  et  dès  cette 
époque  on  ne  la  vit  plus  recouvrer  là  vigueur  qu'elle  possé- 
dait auparavant.  Elle  avait  fait  face  aux  dépenses  effroyables 
qui  pendant  huit  ans  avaient  pesé  sur  elle,  non  seulement  par 
des  emprunts  qui  engageaient  pour  longtemps  toij^^  les  reve- 
nus f|«d>Iics,  mais  encore  en  mettant  à  l'enchère  presc[ue  toji- 
tes  les  dignités  de  l'état,  tes  conseils,  au  rétablissement  de  la 
paix,  mirent  un  terme  à  cette  inanière  honteuse  de  clistrîbudr 
les  emplois  de  la  république  ;  mais  ils  ne  pouvaient  empëcïj^ 
que  lès  corps  régardés  jusqu'alors  comme  l'élite  de  la  imtion 
n'eussent  été  recrutés  à  prix  d'argent,  et  qu'une  foule  aêini- 
plois  ne  fussent  occupés  par  des  gens  que  leur  ncbes»e  seule 
en  avait  rendus  dignes  ^ 

Le  commerce  avait  fondé  la  puissance  des  Yépitiens  i  mais 
ce  commerce  était  ébranlé  dans  toutes  ses  parties.  Presque 
tous  les  ateliers  de  manufoctures  établis  sur  leur  territoire, 
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araient  été  détroits  par  la  guerre  :  Jules  II  airait  forcé  les 
fnyyi>KaiiAi  yénitiens  à  partager  avec  les  directeurs  des  salines 
qif  il  aYfdt  établies  à  Gervia,  le  monopole  des  sels  qà*ib  avaisnt 
longtemps  exeroé  dans  toute  l'Italie.  Sâim,  empereor  des 
Tiffcs ,  ayait  conçpiis  le  Caire  et  Alexandrie,  et  détrait  Teai- 
pire  des  Mamelacks  ^  L'Egypte,  qu'il  avait  soumise,  était  nn 
dei  pays  où  les  Vénitiens  exerçaient  le  commerce  le  j^ns  pnn 
fitsblê  ;  et  la  domination  des  Turcs,  plus  oppressive  que  eeDe 
du  Soudan,  fit  bientôt  languir  ce  commerce  et  entant  tous 
les  profits ,  euoore  que  le  sénat  se  hâtât  d'envoyer  à  Séliiû  une 
andbassade  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes ,  rrâouvèler  vwt 
M  ses  traités  de  comma*ce,  et  lui  payer  le  tribut  du  royaume 
de  Chypre,  qui  relevait  en  fief  des  sondans  ^. 

Dans  le  même  temps,  la  navigation  des  Portugais  autour 
du  cap  de  Bonne-Espérance  donnait  une  direction  nouvelle 
an  oommeroe  des  Indes  :  au  lieu  de  se  faire  uniquemeiit  par 
la  mer  Bouge  et  Alexandrie,  pays  où  l'influence  des  Yénitiens 
leur  avait  fait  obtenir  une  sorte  de  monopole,  il- avait  passé 
aux  marchands  de  Lisbonne,  qui  allaient  chercher  eux-mêmes 
jusqu'aux  Holuques  les  épiceries  dont  ils  approvisionnaient 
l'Europe.  Enfin,  le  commerce  des  Yénitiens  avec  l'Afrique 
et  l'Espagne  venait  de  recevoir  un  échec  funeste  par  Vbûr 
pradfaite  avidité  des  mini$tres  du  nouveau  roi  cathoUqne.  Une 
flotte  vénitienne  faisait  r^lièrement  chaque  année  le  tour  de 
la  Méditerranée ,  pour  faire  tons  les  échanges  ratre  les  dif- 
férents ports.  Les  galères  dont  elle  était  composée,  et  qu'<m 
nommait  galères  du  trafic  ^  partaient  de  Yenise  pour  Syracuse 
et  la  Sicile  ;  elles  toudiaient  ensuite  à  Tripoli,  à  Tile  deGerin 
près  des  Syrthes,  à  Tunis,  à  Trémizène,  à  Oran,  et  à  qudques 
antres  p<»rto  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Elles  arri- 

>  PomU  JavU  sut,  tui  temp.  L.  XVII  et  XVIIL  —  Fr.  Gideeiardini.  T.  II,  L.  XIU, 
p.  ISS.  —  *  paoio  Pâma,  M.  F«ii.,  L.  IV,  p, 2M.  T-'Aifimto  de  Woa,  VitaOl  Ctar- 
loV,  t.  l«Pf4Selieq. 
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Viient  dan&  chacun  de  ces  lieu  à  l'époque  d'une  foire  an- 
Bodk,  à  laquelle  les  Maure»  apportaient  leur  poudre  d'or, 
pooracheter  lea  métaux  traTailléa  et  les  étoffes  d'Europe. 
Ciette  même  poudre  d'or  était  ensuite  portée  par  les  gaUres 
4li  trafic  dans  les  ports  espagnols  d'Àlméria,  Malaga  et  Ya- 
hpMh ,  où  elle  serrait  à  acheter  desaoies ,  des  laines  et  des  blés. 
Ce&  inardiandises,  au  temps  de  Ferdinand,  ayaient  été  sou- 
nlpcs  à  un  droit  de  sortie  de  dbc  pour  cent  de  leur  yaleur,qui 
Il -avait  affecté  que  l'intérêt  des  producteurs,  sans  fidre  tom- 
ber le  ocHumerce.  Les  ministres  de  son  successeur  doublèrent 
0»^iroit,  et  en  mirent  un  setnblaNe  sur  l'entrée  des  marchan- 
diflèa  apportées  par  les  Yénitiéns;  ils  croyaient  ainsi  quadru- 
pler leurs  reyenus  :  ils  détruisirent  an  contraire  le  commerce 
etTagriculUire  de  l'Espagne,  mais en'même temps  ils  anéanti- 
tireat  l'un  des  plus  riches  commercies  des  Vénitiens  *  • 

Aa.milieu  de  ces  difficultés,  le  sénat  s'occupa  sans  relâdie 
des  moyens  de  rétablir  la  prospérité  passée  du  temtoire  de  la 
r^ioldîqne ,  de  rappeler  aux  champs  leurs  agriculteurs,  aux 
«telian  leurs  artisans  dispersés,  de  releyer  les  digues  abattues, 
de  létahUr  les  canaux  d'arrosement  et  de  navigation,  d'aug- 
menter surtout  les  fortifications  qui  couvraient  le  pays,  et 
cèDes  en  particulier  de  Vérone  et  de  Padoue,  dont  il  voulait 
fdre  les  boulevards  de  Fétat-  Enfin ,  il  ouvrit  l'université 
de  Padoue,  qui  avait  été  fermée  pendant  huitans;  il  y  appela 
des  professeurs  distingués,  et  ceux-d  y  attirèrent  de  nouveau 
la  fiMiIe  des  écoliers^. 
'  Les  armées  nombreuses  que  Fempereur,  le  roi  de  France  et 
la  république  licenciaient  en  même  temps,  pouvaient  mena- 
eer,  au  moment  de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie  d'un  nou- 
veau fléau,  par  les  brigandages  des  gens  de  guerre  débandés, 
n  paraissait  difficile  de  soumettre  tout  à  coup  à  l'autorité  dès 

«  Paoh  Panua^liU  Feu.  L.  IV,p,9fT.— *  IMdp.Sf2. 
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Ibis,  diés  hommes  qni  les  ayaient  brayées  si  longtemps,  qa*Qii 
laiiBsait  sans  ressources,  et  qui  say aient  qn*ils  ayaient  la  force 
en  main.  Aussi  ne  doit-on  pas  s*étoimer  de  ce  que  le  sénat  et 
lè  lîeufenant  .du  roi  en  Lombûrdie  «looqragèrent  une  tenta- 
tiyè  an  duc  d'tJrbin,  qui  les  dÂarrassait  des  restes  redouta^ 
ble^  de  ces  armées,  et  qui  détournait  le  fléau  qui  les  ayçit 
mièiiaiÉés  sûr  les  états  d'un  souyerain  dont  ils  ayaient  lanf^ 
temps  éprouyé  i'inimitié  et  là  mauyaise.foi. 

JFrançois-fifarie  de  La  Bôyère  s  était  laissé  dépouiller  sanif 
r&istaiilioe  du  duché  d*Urbin  ;  il  ne  doutait  point  que,  pendant 
ime  gûèrire  générale,  les  puissances  qui  recherchaient  raUianoe 
du  pâpé  ne  le  sacrifiassent  à  son  ambition.  Au  moment  de  k 
paix,  leur  jalousie  de  la  cour  de  Bome,  longtemps  supprimée, 
pouVait  renaître  ;  tout  au  moins  n'était-il  pas  probable  qa'eQes 
youlussent  recommencer  les  hostilités  à  cause  de  lui  ;  et  |out 
ce  qu'il  demandait  au restede  r  £urope,c' était  de  lelaisser  lutter 
âyec  ses  seiQes  forces  contre  les  seules  forces  de  l'Église.  Dès 
qu'il  prévit  le  licenciement  des  armées  rassemblées  devant  Vé- 
rone, il  se  présenta  à  elles  ,  et  leur  proposa  de  le  suivre  dans 
une  expédition  assez  semblable  à  celle  des  anciennes  compagnies 

d^aventure.  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  maison  de  Gon- 

.......      .^     .  •    '  •* 

zague,  qui  s' était  déjà  distingué  au  service  de  France,  et  qui  était 
ammé  par  une  inimitié  personnelle  contre  Laurent  de  Médi- 
cis,  offrit  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée.  Cinq  mille  fanp 
tassins  espagnols,  sous  les  ordres  du  capitaine  Maldonato,  et 
huit  cents  chevau-légers,  en  partie  albanais,  s'engagèrent 
avec  lui.  André  Bua,  Constantin  Boccali,  le  Brabançon  Zuo- 
ker,  et  jplusieurs  autres  officiers  qui  s'étaient  illustrés  dans  la 
précédente  guerre,  s'attachèrent  à  l'armée  du  duc  d'Urbin. 
Le  talent  des  capitaines  et  la  yisdeur  éprouvée  des  soldats 
faisaient  t»ute  sa  force  ;  car  il  n'avait  ni  argent,  ni  artille- 
rie, ni  munitions,  ni  équipages  de  guerre.  H  partit  cepen- 
dant avec  sa  petite  armée  des  environs  de  Mantoue ,  le  23 
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eirrîer  1517^  jour  même  où  Yérone  ayait  été  conrignée  aox 
Brançâis*. 

Léon  X,  en  apprenant  l'attaqae  dirigée  contre  soù  ne- 
"Tea,  n'hésita  pas  à  y  reconnaître  la  main  de  François  P^  Il 
saTait  par  combien  de  petites  perfidies  il  ayait  proyoqné  son 
iWÉéiitimént  ;  il  crtit  néanmoins  dieyoir  lai  demander  des  se- 
èkhirs  à  loi-méme,  et  il  n'accusa  que  Lantrec,  sim  lieutenant, 
de  Itii  ftyoir  suscité  ce  nouyel  ennemi  au  milieu  de  la  paix. 
Mais  lorsqu'il  s*adressa  en  même  temps  au  iroi  d* Espagne  et  à 
râiiperenr  pour  obtenir  leur  assistance,  il  leùi*  représienta 
FétUiqae  dont  il  était  menacé  comme  l'ouyrage  de  François 
Pfii-inëmes.  En  même  temps  il  chargea  son  neyeu  Laurent  de 
râsMmbler  en  Bomagne  toutes  les  troupes  de  la  république 
lotentine;  et  toutes  celles  de  TÉglise,  pour  fermer  le  chemin 
Était  ennemis. 

liauréilt  de  Ifédicis  n'ayâit  lui-ménfe  aucune  connaissance 
âé  fart  niiUtaire;  mais  le  pape  lui  àyait  donné  pour  conseil- 
lers Bencd  Orsini  de  Géri,  Giulio  de  Città  di  Gastello,  et  Guido 
Badgoni  de  Modène,  tous  trois  officiers  distingués    tf  afl- 
lèars,  il  lui  ayait  recommandé,  sur  toute  chose,  de  ne  point 
d^ëxposer  dux  chances  d'une  bataille,  assuré  qu'en  traînant  la 
guerre  en  longueur,  le  plus  riche  des  deux  combattants  ne 
pbayait  manquer  d'ayoir  l'ayantage.  Laurent  de  Médicls  se 
fit  prêter,  par  les  dtoyens  florentins,  cinquante  mille  florins 
d*or;  il  fit  marcher  en  Boihagne  dix  mille  hommes  de  la 
milice  des  campagnes;  il  mit  des  garnisons  dand  les  yilles,  «t 
il  laissa  le  passage  libre  au  duc  d'Urbin,  qui  arriya,  le  5  fé- 
yrier,  devant  sa  capitale.  Ce  duc  battit,  le  même  jour,  Fran- 
oesco  del  Monte,  qui  youlait  lui  en  disputer  les  approches  ; 

i  jy.  GiliceiardinL  T.  II ,  L.  XIII ,  p.  126.  —  Paolo  Giovio ,  Vita  di  Leon^  X,  L.  III , 
L  81.  — lirr.  di  Gtov.  Comhu  T.  XXII,  p.  107.  —  Scipione  Anmirato,  L.  XXIX,  p.  332. 
—  Fr.  Beiearti.  L.  XV,  p.  460.  -^^  Fr.  GidcciardM.  T.  il,  L.  XIII,  p.  127-180.— Lettre 
de  liéoi»  X,  dit  12.  des  kaj.  d'avril,  A  réTdqo^  de  Toriose.  Apud  tUnnuM,  annal.  eccUs. 

Ann.  1517,  S  82-83,  p.  239. 
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et  le  lendemain  il  fat  reça  aTeedes  transporta  de  joie  par 
les  habitants.  Geax-ci  professaient  tonjoors  poor  loi  le  même 
attachement  qu'ils  auraient  déjà  montré  an  temps  dn  doc  de 
Talentinois,  et  ils  ne  poniraient  s*  accommoder  à  la  haiiteor  et 
à  la  doreté  de  Lanrait  de  Médicis  *  • 

Tout  le  dnché  d*Urhin  a^ait  relayé  les  drapeaux  -éd  mû 
ancien  maître  ;  mais  an  milieu  de  l'insorrection,  Laorent  de 
Médids  airait  pris  position  snr  denx  montagnes  an-dempde 
Pésaro  et  vis-à-râ  d*Urbin ,  et  il  y  recevait  les  renfbrti  des 
poissanees  dont  Léon  X  avait  imploré  les  secoors.  Le  oomli 
de  PotenJKa  loi  avait  amené  quatre  cents  lances  du  royiome 
de  Naples^  de  la  part  du  roi  Charles.  François  P'  faisait  mar- 
cher, de  son  c6té,  trois  cents  lances  françaises  ;  et  en  donnant 
cette  assistance  au  pape,  il  lui  demandait,  en  retour,  la  rei^ 
titution,  si  souvent  promise,  de  Modène  et  Beggio  an  due  de 
Ferrare  ^.  Sans  compter  cette  gendarmerie  française  que  le 
pape  ne  voulut  pas  faire  arriver  jusque  sur  le  théAtra  de  k 
guerre,  Lanrent  avait  déjà  réuni  mille  hommes  cFarmes,  mUe 
chevau-légers  et  quinze  mille  fantassins.  Mais  les  soldats,  en 
entrant  au  service  du  pape,  semblaient  renoncer  à  lenr  {an- 
cien point  d'honneur  et  à  leur  bravoure  :  les  cafÂtaines,  as- 
surés que  leur  souverain  ni  leur  général  né  pouvaient  point 
juger  de  leurs  fiiutes,  prenaient  àiÂche  de  ménager  leor  ad- 
versaiire  et  de  prolonge  la  guerre,  pour  prolonger  aiusi  bon 
profits.  L'armée  pontificale  laissa  échapper  toutes  les  oeea- 
sions  de  remporter  un  avantage  sur  le  duc  d'Urbin,  jusqa^an 
4  avril,  que  Laurent  de  Hédids  fut  blessé,  au  siège  du  ehA- 
tean  de  Mondoifo,  d'un  coup  d'arquebuse  à* la  tête  '• 

i  MOT.  di  Giov.  CambL  T.  XXIII.  DeUzU  degti  BrudilL  p.  108.  — /Ir.  &ac€karaimL 
T.  U ,  L.  XIII,  p.  127.  —  Paolo  Ciovio ,  Vlta  di  Leone  X.  L.  III,  p.  81.  —  Sdpfaae 
Jmmirato.  L.  XXIX,  p.  322.  —  Fr-  BelcaHL  L.  XV,  p.  481.  —  >  Fr,  Guieeiardimi.  T.  H, 
L.  XllI,  p.  ISl.— Sejpione  Ammiraio,  L.  XXIX,  p.  322.  —  Fr.  BekartL  L.  XT,  p.  401. 
—  •iMoHcfiiGifW.CamM.  p.  iti. '^  Sdpkme  Âmminao»  K.  XXIX,  p.  32î.  «Awli 
Giooéo«Fifa  di  Imm  JT,  .lU,  f  81.  —  nw  CiricriiNIWi.  T.  0,  h.  Xm,  p.  llî.  - 
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>  iMTont  n  de  MédiciSy  qui  avait  hérité  de  tout  l'orgueil  de 
19  mère  AUonsina  Orsini  >  qoi  avait  passé  sa  jennesse  dans 
i*ttil ,  Qocapé  à  susciter  des  ennemis  aux  Florentins  et  à  cher- 
db(»  par  ses  intrigues  les  moyens  de  recouvrer  une  autorité 
^  laquelle  il  croyait  avoir  des  droits  héréditaires ,  avait  of- 
fensé ses  compatriotes  de  miUe  manières,  et  était  détesté  d*eux 
ocHnine  il  les  détestait  luirmème  en  secret.  Lorsqu'il  fut  blessé, 
qp^  flsédedns  lui  ordonnant  le  silence  et  le  repos ,  personne 
noJotadmis  à  le  voir  à  AncAne ,  où  il  s'était  ifait  porter,  et 
lea^norentins  se  persuadèrent  bient^  qu'il  était  mort.  Ils 
asmirieptque  Laurent  avait  expiré  dans  la  nuit  du  vendredi 
au  aamedi  saint,  que  son.cercudl  était  déjà  déposé  à  Notre- 
Haa»  4^  Lorette,  et  qu'un  possédé,  dont  on  préférait  le  té- 
Boigoage  à  ceux  des  témoins  oculaires,  en  avait  donné  la 
Donirdle^  Les  conseils,  avec  une  secrète  joie,  nommèrent 
tnoîB  commissaires  de  la  république ,  pour  diriger  l'armée 
pendant  l'absence  de  son  chef;  mais  Léon  X ,  qui  entrevit 
cUpqs  cette  nomination,  conforme  aux  anciens  usages,  le  projet 
ie  recouvrer  une  autorité  qu'il  s'arrogeait  tout  entière,  dé* 
rendit  aux  commissaires  de  se  rendre  au  quartier  général  \ 

.  Ce  fiit  seulement  au  bout  de  quarante  jours  que  Laurent 
4e  Médids,  guéri  de  sa  blessure,  vint  se  montrer  à  Florence, 
afin  de  détromper  ceux  qui  le  croyaient  mort,  et' de  calmer 
mie  fermentation  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Il  rentra 
brusquement  dans  sa  patrie,  le  dimanche  24  mai,  et  le  len- 
demaiii  il  se  promena  dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y 
TOir  :  cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  tellement  accré- 
dité, que  plusieurs  citoyens  affirmèrent  encore  que  le  prince 
qui  se  montrait  à  eux  n'était  qu'un  corps  sans  vie,  animé  par 
on  esprit  nialin'. 

/«•po  nardi.  L.  VI,  p.  2T9.  —  1  ht,  di  &ov.  Comhi.  T.  XXII,  p.  114.  —  Jaeapo  Itar- 
dk,  Uf.  Fior.  L.  VI ,  p.  279.  ^  *  Utar.  di  Gtav,  CamH.  p.  111.  —  SOplonà  àmmirato. 
L.  XXa,  p.  isr.  -s  lilor. di  Giov.  GomM.T.  XXU,  p.  114. 
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An  Hen  des  ooiimiisBaires  de  la  répnbliqae,  Léon  X  énrôya 
le  cardinal  deBibbiéna  prendre  le  commandement  de  rarnÂ 
que  son  neyeu  avait  dû  abandonner.  Clé  fayori  da  pape,  «li^ 
tenr  de  la  pins  ancienne. comédie  italienne,  et  qni  joàisBiit 
parmi  les  littérateurs  et  les  conrtisans,  d*nne  hante  répatatké 
de  goAt,  de  gaieté  et  de  coiinaissances ,  n'était  pas  à  l^dbh 
oonp  près  anssi  considéré  des  soldats.  Sa  campagne  fcft^ptiii 
malhenreuse  encore  que  celle  de  son  prédécessenr.  Une  qMh 
relie  entre  les  Espagnols  et  les  Allemands  réunis  sons  seé  ttinii- 
peanx,  après  lui  avoir  coûté  plus  de  cent  de  ses  soldaliy  k 
força  de  les  séparer  en  deux  camps.  François-Hmè  dft  lâ 
Rovère  en  profita  ;  quoique  depuis  trois  mois  il  n'eÀt  jjk 
payer  ses  propres  soldats,  il  engagea  les  Basques  et  hà  àM- 
mands  (Ipn  servaient  le  pape,  et  qni  rougissaient  d*ètre  Moiiiii 
aux  ordres  des  prêtres,  à  se  joindre  à  lui  ;  une  partie  9a  'Bbt 
pagnols  en  avaient  fait  autant  ;  et  Ton  vit  avec  étoilneînéît 
une  armée  presque  entière  abandonner  le  souverain  ^  k 
payait  richement  et  régulièrement,  pour  suivre  celni  qid  n'tf- 
vait  à  lui  offrir  que  les  hasards  de  la  guerre.  Le  cardind  Âe 
Bibbiéna,  surpris  dans  ses  quartiers,  au  pionte  Impâliak, 
après  avoir  perdu  assez  de  monde,  se  retira  à  Pésaro  *. 

Cependant  le  duc  d*Urbin,  ayant  doublé  son  ankiélB  sens 
augmenter  ses  ressources ,  sentait  la  nécessité  de  la  meiler 
vivre  en  pays  ennemi.  Il  la  conduisit  en  Toscane  pour  eitlêter 
le  butin  que  le  peuple  sans  inquiétude  avait  laissé  épan  dam 
la  campagne  ;  il  força  Jean-Paul  Baglioni  à  racheter  Péroose 
d'une  attaque  par  une  contribution  de  dix  mille  dncats;  il 
ïnenaça  Gittà  di  Castello  et  Sienne,  et  après  avoir  enrichi  ses 
soldats  par  le  pillage,  il  ramena  rapidemetit  son  armée  dans 
le  duché  dUrbin,  pour  en  chasser  le  cardinal  de  Bibbiâia, 
qni  y  avait  pénétré  pendant  son  absence.  Léon  X  écrivit,  le 

^Fr,Guicdardiui,T,  n,L.Xm,  p.  189.  —  Poofo  OfoviO ,  Vita  di  iMInê  X.UVf, 
p.  H — Scipione  Âmmirato.  L.  XXIX,  p.  327. 
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i%  et  lé  1 7  oe  mai,  i  baglioni  et  à  la  ir^piii)iii3Qé  de  Sieime, . 

fSir  tes  remercier  de  la  bonne  contenance  qu'Us  ayaient  faite, 

etlù  ethorteôr  à  la  fermeté  ^  Yers  le  même  temps,  lés  gens 

t^^if  tronvant  j[)lus  facite  de  conspirer  contre  le  doc  d*Ur- 

m  que  cle  te  yaincre ,  avaient  gi^é  des  traîtres  dans,  son 

(iip^  Ifaldonato,  Soarès,  et  deux  antres  capitaines  espa- 

gnoli^  promirent  de  iiyter  François-Marie  an  cardinal  de  Bib- 

Ajéniii  on  de  F  assassiner.  Le  duc  découY^t  leurs  complots^  il 

Gn  déiuÀça  à  leurs  compatriotes  assemblés,  et  leur  abàn- 


iomîa le  jugement  de  cette  perfidie  :  les  Espagnols,  indignés, 

dcmdamnèrént  &  mort  et  exécutèrent  eux-mêmes  les  quatre 

capitaines  oqi  avaient  voulu  trahir  le  prince  qu'ils  servaient'. 

Apifï»  avoir  irej^tissé  le  cardinal  de  Bibbiéna,  le  duc  d'Ur- 

lîm  le  poursuivît  dans  la  marche  d'Àncône  :  mais  comme  il 

n'avait  que  très  peu  d'artillerie  et  presque  point  de  mnni- 

tio^  de  gAerire,  il  ne  put  s'y.  emparer  d'aucune  des  villes 

AffiÙ.  attiÈù^m|.  Repassant  l'Apennin,  il  éten(fit  ses  ravages 

dans  i'étât  florentin,  entre  Borgo-San-Sépolcro  et  Ançhiari| 

son  atmèè^  4^'il  ne  payait  point,  s'était  rendue  également 

redoutable  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  :  sa  situation  devenait, 

diaigue  jour  plus  difficile  ;  aucun  allié  n'avait  voulu  prendre 

sa  protection,  tandis  que  toutes  lies  ^andes  puissances  en- 

vorjrUent  des  secours  au  pape,  et  que  François  P'  lui-même 

wà^issait  empressé  de  terminer  cette  guerre^.  François- 

Maiie  perdit  enfin  l'espérance  de  se  défendre  plus  longtemps  ; 

fi  accepta  là  Médiation  que  lui  offrait  M.  de  Lescuns,  ifrère 

de  LanWec,  que  le  roi  de  ï'rance  avait  envoyé  au  pape.  Un 

ïrailé  signé  au  mois  d'août  ou  de  septembre  1517,  par  lequel 

t  Lettre  va  Siennoîs,  do  l  s  des  Inl.  ée  Juin,  et  é  J^P.  BaglionI,  du  16.  Apui  Ikn/- 
lûu,  âimàL  S  é4-8S,  p.  940.  —  «  A*.  GnûèfaiçénL  T.  Il,  L.  xui,  i^.  141.  ^  SdpUme 
Wii^.  L.  XXIX^  p.  32.  —  Paotq  Giwio,  Vita  ai  Leone  X.  L.  lit,  f.  02.  —  Fr,  ifèÙ- 
è»à?LX>r,p.  Atii.--*  Fr.  Gukçiaraini.T.%  14Y.  —  Pp6&'$Uwio^^ 

cB  îjeone  X  L.  IV,  pV^.'-^^dpfbrieMaM^.uxiÙai,  p.  880.  — ti*.  ÊétcdALt.  xV, 

p.  486. 


252  HI8TOIBB  DES  aEPUBLIQUSS  ITALIE1I1IE8 

Léon  X  flTengageait  à  payer  à  rarmée  da  dpc  tfUrJbûi  loata  i| 
666  8olde6  arriérées,  qui  montaient  à  pins  de  œnt  wSB§  di- 
cats;  il  le  relevait  de  toqtes  les  oensares  ecclé^iastiqiMi ; I 
accordait  nne  amnistie  complète,  qa'ensnite  il  n'observa  pu» 
à  ceux  qoi  avaient  embrassé  son  parti,  fit  il  pennetbâ i 
François^Marie  de  faire  transporter  à  Hantoae;  ob  il  ae  » 
tira,  son  artillerie,  et  I9  belle  bibliothèque  rassemblée  àlÛp 
par  son  aïeul  Frédéric  de  tf ontéfeltro  ^ 

lia  gfoerre  d*Urbin  n'était  point  encore  terminée,  IjoaiqaB 
la  oonr  de  Borne  fat  alarmée  par  la  décoavàte  d'une  wmi^ 
ration  contre  le  pape,  et  peu  après  par  )e  supplice  d*§a  dfi 
premiers  dignitaires  de  l'église.  Le  chef  de  cette  oonspinliflp 
était  ce  même  cardinal,  Alfonse  Pétruod,  qui  arait  tmraillé 
arec  zèle  à  la  nomination  de  Léon  X,  et  qui  Fayait  eBumik 
annoncée  au  peuple  avec  un  transport  de  joie,  ea  if  écriant: 
Vivent  les  jeunes  gens  l  Pandolfe  Pétrucd,  son  pkre,  ma 
gouyemé  la  république  de  Sienne  avec  une  adres6e  cantetowe, 
et  dea  ménagements  pour  les  habitudes  des  citoyens  dont  il 
avait  aboli  les  lois,  ce  qui  lui  avait  valu  la  réputation  d^ui 
des  premiers  politiques  de  son  siède  ;  il  était  mort  le  31  md 
1512,  dans  sa  soixante-troisième  année  2.  Il  avait  laissé  trok 
filSj  dont  rainé,  Borghèse,  n'était  âgé  que  de  vingt  ans;  k 
second,  Alfonse,  avait  été  fait  carcUnal  «n  1509,  lorsqu'il 
n'en  avait  pas  seize;  le  troisième,  Fabio,  n'était  pas. encore 
entré  dans  l'adolescence.  Aucun  n'avait  hérité  des  talenls  on 
de  la  force  de  caractère  de  leur  père  ;  bien  que  l'ahié  eôt 
succédé  à  son  autorité  dans  la  république  de  SiennOi  et  eût 
été  reconnu  comme  chef  de  la  balie  et  commuidant  de  la 
garde'. 

1  Fr.  GmedardinL  T.  H,  L.  XIII ,  p.  iso.  —  Paolo  Ciovio ,  Vita  tU  Uom  X  L.  IV» 
r.  ST. — Sc\!t^nt  âmnOrato.  L.  XXIX,  p.  932.  —  Fr.  Beicarii.  L.  XV,  p.  tïïT  *  ffrfcnirfr 
MaUuoUk,  Siorta  di  Siena,  P.  lU,  L.  VII,  f.  iiT.  —  paolo  Giovio,  Ehgi  e  Flic  ncuM 
UbutH.  L.  V,  p.  309.  —  s  Orkmdo  MalaooUL  P.  III,  L.  VII,  f.  1 18* 
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Bains  ^0Ùe  même  famille  des  leigneal»  de  Si^Eme,  Léon  X 

mit  an  feTOri  ;  c'était  Baphaël  Pétracd,  évèqne  de  Granéto, 

Komne  dévoaé  et  fidèle,  mais  dépoorva  de  toate  instraction 

ctdonf  les  mœurs  étaient  scandaleuses.  Le  pape  FaTait  déjà 

iàk  flIÀtelain  du  chàtean  Saint-Ange  ;  il  résolut  ensuite  dé  le 

Mttbre  à  la  tète  da  gonyemement  de  Sienne,  pour  que  celte 

i^i^iâbllqae^  aidav^  dans  l'état  de  l'Église  et  celni  des  Flo- 

lentinà,  dépendit  aussi  complètement  de  lui  que  les  états  qui 

fiMomraiàit.  YiteUo  Yitelli  conduisit  l'évéque  de  Grosséto  à 

StttBiM,  ârec  deux  cents  chevaux  et  deux  mille  fontassins,  et 

rtilÉttllâ,  le  10  mars  1515,  dans  la  seigneurie ,  tandis  que 

JkxfjbliÊé  Pétrucci  sortit  de  la  ville,  sans  avoir  le  courage  de 

aibt  un  effort  pour  y  maintenir  son  pouvoir.  Le  nouveau 

iàgniiBttr  rappela  quelques  émigrés;  et  il  exila  en  revanche 

tobg  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  au  dernier  gou- 

tHmement.  Iffientôt  il  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les 

Le  cardinal  Alfonse  Pétrucci  ne  pouvait  pardonner  à 
Lécm  X  l'ingratitude  dont  il  était  victime.  Son  père  Pandolfe 
avait  été  le  constant  allié  des  Hédicis  ;  il  s'était  engagé,  pour 
lî|  servir,  dans  les  guerres  les  plus  dangereuses  ;  il  leur  avait 
i&avent  donné  asile  dans  cette  patrie  même  d'où  les  Médids 
tfavaient  ses  enfants,  et  où  ils  confisquaient  leurs  biens. 
BteDS  son  impatience  de  jeune  homme,  Alfonse  protesta  quel- 
quefois qu'il  était  tenté  de  se  jeter,  en  plein  consistoire, 
Mir  Léon  X,  un  poignard  à  la  main,  et  de  se  dtf ûre  dé 
lui  an  milieu  du  sacré  cdlége.  Il  songea  aussi,  dit-on,  à  en- 
gager le  chirurgien  Baptiste  de  Yercelli  à  empoisonner  un 
olcère  pour  lequel  Léon  X  était  obligé  de  se  faire  panser  tous 
les  jours.  Ce  chirurgien,  cependant,  loin  d'être  engs^é  au 
service  da  pape,  n'était  pas  même  à  Rome  ;  il  exerçait  son 

«  Orttmdo  MakmtH ,  Storta  H  SIemu  P.  m,Ub.  VU,  1 119. 
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art  à  Florence  ;  et  toutes  les  démarches  de  Fétrncd  pour  eij- 
coter  ee  projet ,  si  réellement  il  j  avait  fi 
se  rédididrent  aux  recommandations  qa'Q 
■accès  &  ce  chlmrgien  ponr  le  mettre  an  sei 
Le  aéjonr  de  Rome  était  devena  dësagréi 
Il  1*7  rendait  Bospeot  par  la  violence  de 
âoigna,  mais  anssttât  il  7^  fat  rappelé.  D 
guerre  d'Urbin,  il  ee  prononça  Tirement  e 
çcds-Haiiè  de  ta  Bov^,  et  il  tf  éloigna  de 
très  à  son  secrétaire  Antonio  Nino  forent 
exprimaient  ou  les  mêmes  sentiments,  ou 
de  vengeance ,  et  Léon  X  les  jogea  suffis) 
tenter  on  procès  criminel.  Il  fallait,  par  ni 
garer  de  Ini  avant  de  le  mettre  en  jogem 
écrivit  nne  lettre  affectaense  ponr  le  rappeler,  ca  lui  eniiO^ 
tm  Banf-eondoit.  En  même  temps,  il  donna  de  sa  pn^ 
bonche  sa  parole  à  ramiNUsadenf  d'Espagne,  qaé  P^Eriud, 
s'il  revenait,  ne  courrait  ancun  danger.  Àlfonse  reviià  ■ 
effet  à  Borne,  et  il  se  présenta  au  palais  du  pontife  ayee  w 
ami  le  cardinal  Bandinello  Sanli,  de  Gènes,  qui  avi0  fM 
beaucoup  contribué  à  l'élection  de  Léon  X.  Tons  deax,'|i^ 
Uen  d'être  introduits  à  son  audience,  forent  arrêtés,  et  açà- 
doits  immédiatement  au  ch&teao  Saint-Ange.  L'ambawodçQlÇ 
d'Espagne  se  plaignit  de  ce  que  le  pape  violait  le  sanf-conÀÏ' 
et  la  foi  qu'il  lui  avait  donnée  ;  mais  Léon  lui  répondit  qoi^ 
toutes  ces  sûretés  étaient  anéanties  par  one  accnsation  gè 
lÈse-majesté  et  d'empoisonnement.  Cette  réponse  était  oV 
^Ique  sorte  une  obl^ation  de  trouver  les  acctu^  eoa^ 
pables*. 

■  RopwIiH  HmaL  êteln.  isiT,  S  »,  p.  ui.  -  ■  Parti,  de  Groub  mutn  okAMM 
raUtaH.  I.  IV,  f.  SM;  «pMd  Juyn.  «m.  iin.  S  tt-n, p.  Ma.  —  PboJo  OUrit,  np0 
iti L«M« 2.  L. IV, r.  ».  —  ruiMecumm,  t.u,[..xuj,  p.  lu.  —  mm siMtrt &■ 
p.  GtKtmt.  aUh  L  lix,  p.  Mh 
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Ayee  la  procédure  usitée  ûsm  ce  siècle,  aacun  homme  pe 
NoVatt  se  flatter  de  faire  éclater  son  innocence,  si  ses'jnges 
9|unit  dé^rminés  à  le  trouver  criminel,  puisque  tonte  Tin- 
tapati^  était  entourée  d'un  mystère  profond.  Les  deux  car- 
ailjljiz  lurent  soumis  à  une  rigoureuse  torture.  Poco-in-Testa 
^  l^Mpa-Cavallo,  qui  avait  été,  sous  les  Pétrucci,  comman- 
1 4e  la  garde  de  Sienne ,  et  Baptiste  de  Yercelli,  qui  avait 
iirrèté  à  piorence,  furent  aussi  mis  à  la  torture,  et  on 

arracha  la  confession  d'un  projet  d'empoisonnement. 
^*iîn^  cardinaux  furent  arrêtés  comme  coupables  d'avoir 
les  propos  violents  et  les  menaces  de  Pétrucci,  et  de 
avoir  pas  révélés  ,  savoir  :  Raphaël  Biario,  doyen  du 
WfXfi  Ppll^)  cardinal  depuis  quarante  ans,  le  plus  prudent, 
|b  won  drconspect  entre  les  chefs  de  l'église,  qu'il  surpassait 
tous  en  dignités,  en  luxe  et  en  richesses  ;  Adrien,  qiurdinal 
^  ÇfXÇ^Sto^  et  François  Sodérini,  cardinal  de  Yolterra,  qui 

^j^  (Suaient  aussi  parmi  les  plus  riches  prélats  K 
^^pirès  que  l'information  fut  achevée  par  le  procureur  fis- 
ObI»  et  lue  dans  le  sacré  collège,  Pétrucci  et  SauU  furenf;  dé- 
jpdés  et  livrés  au  bras  séculier.  Le  premier  fut  étranglé  en 
priMm  le  21  juin,  lendemain  de  son  jugement.  Bandinello  Sauli 
rat  condamné  au  même  supplice,  que  Léon  X  commua  en  une 
priapi^  perpétuelle  ;  mais  comme  le  prisonnier  fit  offrir  une 
BTOSse  somme  d'argent  pour  racheter  sa  liberté,  Léon  X  lui 
olToya  son  maître  des  cérémonies,  Paris  de  Grassis,  pour  ac- 
ciept^  cette  offre,  et  conduire  le  cardinal  pénitent  au  consis- 
toire, sous  condition  qu'il  ne  se  justifierait  point,  et  qu'il 
avouerait  au  contraire  tout  ce  dont  il  était  accusé  ^.  SauU  s'y 
soumit  ;  il  fut  remis  en  liberté  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  brifit  courut  qu'avant  dp  le  relâcher,  le  pape  lui  avait  fait 
administrer  un  poison  lent  pçur  se  défaire  de  lui.  Le  cardinal 

A  Gtovio  Cambij  Ut.  Fior.  T.  XZU,  p.  lie.  — HaynoW  Annal  ecckt,  «517,  J  94, 
PiSa— >  ParUa  d^  GottiU  Moi^m^iqM  ItotfiM^i'Wt  MC^iS^^^  ^3. 
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BiariOy  après  avoir  été  dégradé,  fat  rétabli  dans  sa  dignité , 
moyeniiaiit  le  paiement  d'une  immense  somme  d'argent.  Les 
cardinaux  de  Gométo  et  de  Yolterra  avaient  avoué  à  genoux, 
en  pldn  consistoire,  qu'ils  avaient  entendu  les  propos  mena- 
çants d' Alfonse  Pétrucci,  et  que,  les  attribuant  à  son  inconsé- 
quence, ils  ne  les  avaient  point  dénoncés.  Léon  X  les  fit  re- 
mettre en  liberté,  moyennant  l'obligation  de  payer  vingt-dnq 
mille  ducats.  Cette  somme  devait  être  fournie  entre  eux;  mais 
les  dépenses  de  la  guerre  d'Urbin  ayant  dérangé  les  finances 
du  pape ,  il  prétendit  avoir  entendu  que  chacun  paierait  la 
somme  entière.  Les  deux  cardinaux  s'enfuirent  alors  ;  Adrien 
de  Gométo  ne  reparut  jamais,  et  fut  sans  doute  assassiné  ;  So- 
dérini  se  mit,  à  Fondi,  sous  la  protection  de  Prosp«r  Golonna, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  du  pape.  Yercelli,  Nino  etPo- 
oo-4n-Testa  périrent  dans  d'affireux  supplices  *. 

Le  sacré  collège  était  glacé  d'effroi  ;  de  longtemps  sea  mem- 
bres n'avaient  été  traités  avec  tant  de  rigueur.  Les  condam- 
nés et  même  Pétrucci  n'étaient  jugés  coupables  que  de  propos 
imprudents  ;  et  lorsque  Léon  X  ne  faisait  aucune  grAoe  à  ses 
anciens  amis  et  à  ceux  qui  avaient  favorisé  son  élection,  les 
autres  ne  pouvaient  s'attendre  à  être  plus  ménagés;  déjà  ils 
se  sentaient  coupables  à  ses  yeux,  car  leur  intercession  en  fii- 
veur  des  prévenus  avait  été  regardée  comme  une  offense.  Le 
cinquième  concile  de  Latran ,  qui  était  assemblé  à  l'époque 
de  l'assomption  de  Léon  X  au  pontificat,  ne  pouvait  plus 
mettre  de  bornes  à  son  despotisme  ;  il  avait  été  terminé  par  lui 
le  16  mars  1517,  après  avoir  duré  cinq  ans.  Dans  ce  long 
espace  de  temps,  il  n'avait  tenu  que  douze  sessions,  et  n*avait 
paru  occupé  que  de  vaines  formalités  et  de  discours  d'appa- 
rat. Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  seize  cardinaux  et  plus  de 

>  Fr. GMleekBFdimi,  T.  D,  L.  XIII, p.  li^^ParigU  de  GratsU  Diariwm ,  aptÊdBaymO- 
dMHi»  Am,  ecelu.  1517,  S  9S  >  p.  44s.  —  Paolo  Giovio,  VUa  di  uone  X.  L.  IV,  r.  tSd— 
Poiifliio,  d€Ut  vue  cfo*  PùnOfici,  in  Uone  X,  p.  m9,  y.-^Fr.  BelcaHL  L.  XV,  pi»  tff . 
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{■tb^ticgl-dix  ou  cttit  éréqneB  et  ftbbéB  nrifaréB,  et  Fou  ne 
Irait  en  effet  pas  s^attendre  à  ea  Toir  daTantage  dans  me 
lÉMdilée  qtte  le  pape  avait  aoin  dé  dépodOer  de  toute  aitb>- 
iiiMle*- 

^}lSfÊpuk  h  QdnjontloiideTétnieei,  il  ne  restait  phu  qae 
^'  .«aidinaia:  dani  le  sacré  collège,  et  Léoii'X  profita  de 
pour  fiiire  en  mieseiilc  fris  one  promotion  de 
cardinaux ,  qd  mettait  leor  consistoire  dans  une  ab- 
É|pjli|Mmilni><in  de'lni.  Une  nomination  si  nOdibredse  et  si 
i|iho|iiiiliiiiiiifii  aTCC  le  corps  qu'elle  redrotait  était  sans 
4p||ik.  Laseardinanx,cffinrjfés  par  le  sapi^ice  récent  de  lenr 
encore  qu'ils  se  fissent  jdnsi  rejetés  dans  une  mino- 
,  n'osèrent  faire  aucune  objection.  La  liste  fut 
ÉRMetoaBjjÉDnetpuUiéele  1*  juillets  LéonX  plaça  à 
sMto  weaaifm,  dans  le  sénat  de  1'^^,  deux  fib  de  ses  soran, 
Sll^^nrieurs  aiutras  de  ses  créatures,  qui  n'araient  d'autre  titre 
klint  d'éUfation  qnesa  fsTenr;  maisenmâme  temps  il  décora 
dé'duqpésn  plusieurs  gentildiommesT<»nains  que  la  politique 
le  Isas  prédécesseurs  avait  toms  soigneusement  écartés  du 
«dlége;  il  éleva  encore  à  la  même  digmté  plurieurs 
de  lettres  célèbres  qui  ont  illustré  le  nom  de  leur  pa- 
tnm,  par  reconnaissance  pour  la  protection  qu'il  leur  avait 
ÉOMdée;  enfin ,  il  vendit  cette  décoration  à  prix  d'argent  à 
Inné  les  antres ,  il  la  fit  même  pajer  à  ceux  à  qui  il  était  le 

pte  déddé  de  foire  une  grâce  ;  mais  le  prix  qu'il  exigeait  était 
dT^ntant  plus  élevé  que  le  candidat  avait  moins  de  mérite  par 
luiHnème'. 
•  Lss  dernières  séances  du  concile  n'avaient  retenti  que  de 

^  Hp^êoUL  Àtuud.  eceUê.  1617,  S  t-l7f  p*  SW  el;  wq.  —  Fleiary,  Hifloire  ^«''irl^mi- 
qw  L.  CXXV,  ch.  1-4.— 5lM>n(2atii»,  ConffnuaHa  tUvmUdi  Jtm.  ISIT,  S  1-S|  T.  n,  p.  sm. 
. I  PartsU de  GrauU,  apud  BayHoUL  AmhoL  iSlT,  S  AOi,  p.  844.—  >  Fr, QdceiaréùtU 

Ti  Ut  I^  3UU,  p.  146.  —  POMil /OVi^ffifl.  «Mi  leiVOfte  «  I|»lfMI0.  ^ 

^Aro  Oioirio^  Fila  di  laMie  X.  L.  IV,  f;  Ml  ^  Jooppo  iforA,  llf.  flpn  L.  iri,  p.  119. 
-  M  (U  GIM.  GaaM.1.  Xm«  p.  IM. 
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tiBctiong  nouvelles ,  il  les  exposait  à  la  moquerie  nmTeneIle« 
U  ne  craignit  point  de  pousser  jusqu'à  la  folie,  par  oe  cruel 
persiflage,  des  hommes  de  mérite  ou  des  Yîeillards  dignes  de 
fespect.  La  réputation  de  continenée,  qu'il  avait  obtenue 
comme  cardinal,  n'avait  point  soutenu  un  examen  plus  sé- 
vère, et  sa  femiliarité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  soup- 
çons les  plus  honteux.  Sa  libéralité,  qui  s'étendait  sur  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne 
homeur  ou  aux  succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu'au 
mérite  de  ceux  qu'il  comblait  de  biens,  n'était  elle-mème 
qu'une  disposition  tonte  égoïste  :  il  voulait  être  entouré  de 
visages  riants  ;  il  voulait  recueillir  les  bénédictions  de  ceux 
qui  l'approchaient,  et  il  ne  se  soudait  point  du  prix  auquel  il 
amassait,  par  des  exactions  sur  les  peuples,  ou  par  la  vénalité 
de  tout  ce  que  l'église  réputait  de  plus  sacré,  les  trésors  qu'il 
dissipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  * . 

La  tr6ve  que  les  Vénitiens  avaient  conclue  avec  Haximi- 
Uen,  et  qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois,  fut  prolongée 
an  mois  d'août  1518  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  conditions, 
par  l'eutremise  de  la  France.  L'empereur  aurait  même  conjsenti 
volontiers  à  la  changer  en  unte  paix  perpétuelle  ;  mais  Fran- 
çois I^  y  mit  obstacle,  de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant 
toute  inquiétude,  ne  relâchassent  les  liens  par  lesquels  la 
France  loi  tenait  dans  sa  dientèle  s.  La  cour  de  France  re- 
gardait avec  jalousie  tout  pouvoir  qui  semblait  en  Italie  s'éle- 
vor  à  l'indépendance  :  en  conservant  l'alliance  des  Vénitiens, 
die  empêchait  soigneusement  qu'ils  n'augmentassent  le  nom- 
bre de  leurs  créatures  en  Lombardie.  Le  maréchal  Trivulzio, 
qui  lui  avait  rendu  de  â  grands  services,  lui  était  devenu 
suspect  par  son  attachement  aux  Vénitiens.  Il  était  le  chef 
du  parti  guelfe  ;  et  Lautrec,  pour  le  mortifier,  ccmiblait 

p.  lu.— Poo^  Panda,  au  ym.  L.  IV,  p.  m. 
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tfartiii  Luther  avait  oommencé  en  Anemagne  à  8*élevcr  con- 
tre le  Bcandaleax  trafic  des  indolgeiicesi  et  il  avait  été  db4 
ameoéj  en  examinant  sa  propre  foi,  à  poser  les  fondeBWÉti 
de  cette  réforme  qn*il  accomplit  ensnite  avee  tant  deg^€iKe.11 
était  alors  loin  de  prévoir  Im-méme  les  eonségoéneet  an^ 
quelles  le  conduisait  Texamen  de  la  doctrine  de  Fég^Gae*  £i 
réfonnation  ne  pon\aitétre  qu'un  ouvrage  progreanf ,  el  m' 
n'était  que  successivement  qu'un  esprit  rdig^enz  pMfét 
porterie  flambeau  de  F  examen  sur  toutes  les  croyaiiceB  kn^ 
temps  reçues  conune  fdndamentales.  Il  ne  faut  pas  ffétaouK 
fà  Lfon  mourut  sans  avdr  soupçonné  la  révolution  qui  ifaih 
dant  son  r^e  s'était  opéarée  ien  Allemagne  dans  )es  ïspiitH^ 
si,  durant  le  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  et  l<mglenpi 
enocnre  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en  Italie,  et  ai  Faete 
âiergique  par  lequel  la  raison  brisa  le  joug  qu'elle  avait 
porté  fut  confondu  par  la  cour  de  Rome  avec  les  oîbacnreB 
hérésies  qu'elle  avait  vues  tant  de  fois  naître  et  mourir  dans 
les  couvents.  Mais  Léon  X  manqua  de  prudence,  de  justea» 
d'esprit  et  de  philosophie,  en  n'appréciant  pas  nùeoz  son 
siècle ,  en  laissant  croître  témérairement  dans  un  ftge  de  bn 
mière  tous  les  abus  qui  n'avaient  pu  être  tolérés  que  dans 
ceux  de  la  plus  barbare  ignorance,  en  encourageant  enfin  par 
une  cupidité  imprévoyante  le  scandaleux  trafic  des  dioÉes 
sacrées,  pour  que  son  produit  même  payât  des  récompenses 
aux  littérateurs  et  aux  philosophes  qui  briseraient  les  diatntf 
de  la  superstition. 

En  effet,  Léon  X,  parvenu  à  la  plus  haute  des  dignitéi  hu- 
maines, regarda  dès  lors  sa  vie  comme  un  carnaval  ioantî* 
nuel,  dans  lequel  il  ne  devait  songer  qu'à  jouir.  Il  partageait 
son  temps  entre  les.  festins  et  la  chasse  ;  il  s'entourait  de 
bouffons  qu'il  prenait  plaisir  à  tourmenter  et  à  rendre  ridi- 
cules ;  il  exaltait  la  vanité  de  ceux  qu'il  connaissait  déjà  pour 
les  plus  vaniteux;  et  sous  prétexte  de  leur  accorder  des  dis- 
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tiaetîaiiB  âoovelles ,  il  les  exposait  à  la  moquerie  nmtenèQe. 
n  ne  craignit  point  de  pousser  juscpfà  la  folie,  par  ce  crad 
persiflage,  des  hommes  de  mérite  ou  des  vieillards  dignes  de 
respect;.  La  réputation  de  continenee,  qu'il  avait  obtenue 
comme  cardinal,  n'avait  point  soutenu  un  examen  plus  sé- 
Tère ,  et  sa  familiarité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  soup- 
çons les  plus  honteux.  Sa  libéralité,  qui  s'étendait  sur  tous 
ciBiix  qui  l'approchaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne 
homeur  on  aux  succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu'au 
mârite  de  ceux  qu'il  comblait  de  biens,  n'était  èUcHméme 
qu'une  disposition  tonte  ^iste  :  il  voulait  être  entouré  de 
visages  riants  ;  il  voulait  recueilBr  les  bénédictions  de  ceux 
qui  l'approchaient,  et  il  ne  se  souciait  point  du  prix  auquel  il 
amassait,  par  des  exactions  sur  les  peuples,  ou  par  la  vénalité 
de  tout  ce  que  l'église  réputait  de  plus  sacré,  les  trésors  qu'il 
dissipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  * . 

La  tr6ve  que  les  Vénitiens  avaient  conclue  avec  Haximi- 
liisni  et  qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois,  fut  prolongée 
an  mois  d'août  1518  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  conditions, 
par  r^[itremise  de  la  France.  L'empereur  aurait  même  consenti 
volontiers  à  la  changer  en  waSd  pmx  perpétuelle  ;  mais  Fran- 
çois I*'  y  mit  obstacle,  de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant 
toute  inquiétude,  ne  relâchassent  les  liens  par  lesquels  la 
Erance  les  tenait  dans  sa  clientèle  s.  La  cour  de  France  re- 
gardait avec  jalousie  tout  pouvoir  qui  semblait  en  Italie  s'éle- 
ver i  l'indépendance  :  en  conservant  l'alliance  des  Vénitiens, 
die  onpêchait  soigneusement  qu'ils  n'augmentassent  le  nonir 
bre  de  leurs  créatures  en  LonÂardie.  Le  maréchal  Trivolzio, 
qm  lui  avait  rendu  de  si  grands  services,  lui  était  devenu 
suspect  par  son  attachement  aux  Vénitiens.  Il  était  le  chef 
dsi  parti  guelfe  ;  et  Lautrec,  pour  le  mortifier,  comUait 

.  t  Ptioh  Gkmio,  vum  dl  Lmme  X  L.  IV,  L  M-M,  ->v  *  fr.  (k^Mm^iH.  T.  n,  t.  XIII^ 
p.  iM — Paoïo  farm*  i^  y*»*  lit  lV»Pi  ISI. 
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d'Jf^tnçim  Gififyfm  Viflooati,  difif  4a  parti  gibelin.  fAvih 
49)  IV>Qr  1^  V^  demeurer  à  U  merd  de  toqii  les  événçneittPi. 
dqnanda  et  <^tint  la  boqfgepisie  des. eaptomijuisses^  fomn 
i)fl  4t  PW  1^  Q^e  f flomi^*  de  i^pp^velles  fermes  à  ^esenqami^, 
ÀfiODS^  ^  la  eoqr,  jl  se  dé^nnîwi,  qifi^Ki^  sop  gran4  Agh  i 
P^sçer  1^  monts,  et  à  se  pr^n^  à  frapcois  P'  poor.fie jp#r 
tjfier..  L^  roi  le  reçat  ayee  dureté,  lui  reprocha  de  jomv-  d'igM> 
n^putation  qa*il  n'a¥ait  point  méritée,  et  le  forfift  de  reniKC^ 
aqx  Suisse  ^es.  lettre  de  bourgeoisie.  V&a^  de  t^pa  #pi(èi| 
Xny#EiQ  tomba  malade  à  Chartres,  et  il  y  monrutt  épnp? 
Tant  jiKffpi'à  la  fin  de  sa  lougœ  vie  cette  inoonstanoe  delà 
fortune  à  laquelle  faisait  ^Hwon  Tépitapbe  qu'il  cbolsi^  lqjir> 
npémçi  :  «  Jean-Jacques  Tniru]|i|io,  fils  d'Antoine,  qi4  jwaji 
«  ne  se  rq^osa,  repose  ici.  T^toi  1.  » 

Des  négociations  qui  doraient  décider  du  sort,  non  awlflniml 
de  l'Italie,  mais  de  l'Europe,  occupaient  alors  tous  les  espfita^. 
BUximilien  ressentait  enfin  l'influence  de  la  vieillesse;  il  an- 
r^  voulu  assurer  à  son  petit-fils  la  dignité  impériale,.  w4a  il 
ne  pouvait,  d'après  les  constitutions  de  Tempire,  le  fainélirS: 
roi  des  Romains  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-môme  reçu  la  ootts 
ronne  d'or  des  mûns  du  pape  :  il  songeait  ou  à  aller  la  ohev^ 
d^T  à  Borne,  ou  à  obtenir  de  Léon  X  qu'il  la  lui  envoyM  «s 
Allemagne  par  un  légat,  et  pendant  ce  temps  il  s'ocoa|Mtt  de 
gagner  les  suffrages  des  électeurs.  Malgré  les  inquiétudes  des 
princes  de  l'empire ,  la  jalousie  de  la  France  et  les  artifleea 
de  la  cour  de  Bome,  il  n'aurait  pas  tardé  à  réusâr.  Hais  k 
mort  vint  rompre  ces  négociations  d'une  manière  inattendue} 
elle  surprit  llaximilien  à  Lintz,  le  19  janvier  1619,  comme 
il  se  livrait  avec  ardeur  à  la  chasse,  et  qu'il  cherchait  à  bu 

1  L'épitapbe  fut  inscrite  sur  son  tombeau,  dans  TégUse  de  Saint-Nazare ,  A  MUan  s 
JoœtnêsJaeobuê  Trtmltfui,  Antoniifilùu,  qui  tnmquùm  guievit,  quiescU.  Taee.^  Carh 
Rosmini,  Ut,  del  Trivulzio,  L.  XM,  p.  539.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIII,  p  ut.  — 
Paoh  GUmio ,  vita  dl  Leone  X.  L.  Ii;,  f.  loo^  t  ^dem,  vu»  d^VaaUni  UUutrL  L.  If. 

p.  259.  ' 
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•  t  te  lÉirt  de  MéxiÉMIietf^ •  sfipt  ^'uii  toi  dés  RoMtei-  MF 
Artv^yo^^i^  Ict  P^'^  ^  1^o<v  ]^  erâdidto  qui  pcmlf  atent  pré*- 
iHiditti&^elle  première  dignit^dit  mande  ohrétieii.Den'#éîtir 
meBM^oestsepeUdâiitj  les  pl«B  ptanantB  de  TEdrope,  lé*  f0P 
d^Bipagae  et  le  roi  de  Fraiàce/  se  initient  mlr  lès  niitgft:- Lé^ 
pnwiiri  eeBMie  ârehidoe*ffitatridie;i  et  eomme  mtrrertdtt^ 
dflBAyfhfiadj  était  déjà  mendM  de  Feinpire;  \ë  sëooitd!  Itf 

ilrest'prafeableqa'il  aurail  eoinpimms  eètle  sdzérainelé  de  Ir 
SHMMrrdiie  française^' à  taqurfUe 'les- Français  attadiaîent' tant 
de  prix  à  A  joste  titre,  et  qae,  pour  la  mieux  unir  à  Tempire',^ 
H  Ten  aurait  rendue  dépeadaiile.  Les  miniâtres  deadèux 
prineasMMprésenlaieBt  qa'mi  monarque  puissant  était  dnè 
ea^'BMiiNtet  néteanire  à?  Ifr  diréttanté,' pour  arrdter  les  eim«^ 
qaètfta  deaTaroB,  qui ataiblaîeHt  la  Hongrie  et  meDaçidiMl 
KAUamtgntfi  GependanI  foM'let  prinoes  et  tous  les  états  in* 
ddpendHiti  de  l'Allemagne  et  de'EItldîe  aTiient  nn  aentimeiA 
tout  oantraire^;  ils  Toyailsnt  «vas-  inqniétada  la  eeuvooae  inh* 
pénalecoiifirmée  dansla  maîsoad;Autricbci  dès  l'amiée  1438y 
par  Sélection  suecessive  d*Alhert  D,  de  Frédéric  lY  et  dé 
Mfeoimilen,  et  par  la  longuear  du  règne  des  deux  demiera^ 
fia*  erafgnaiént  la  snbvenioni  abëolue  de  leurs  libertés^  lonk 
qae  f  héritier  de  cA  monanpMb,  -cpriie»  ayaient  déjà  trop  peu 
leapedéesy  serait  encore  sooveraitt  de  tdntes  kéEspagnies,  des 
Isdea^  des:  Pays*Bas  et  des'Sèbx-fiiailes^  L'élection  de  Fraiv- 
fois JT,  et  les  habitodes  d'une  monardne  âeotÎTe  et  limitée, 
ne  paraissaient  pas-  moinr  dangereosea  pour  l'indépeaidancte 

êeeUsj  m»,  S  '-3^  p.  rrn  «•  f>;  MooNi.  L.  XVf,  p.  m.  —  ^.  JHae«p«i -kJBX» 

9i  449%  — fMo/d  «to9i»«  vim  di  umn  jr.  L.  IV,  r.  M. — Pooto  famuh  ui'  um^  L.  ni, 

p«  Soi* 
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détona  le$prtits  états:  aosrii tandis  que  les  deux 
qaes  faisaient  promener  de  oonr  en  eonr»  en  AUemagne^ote 
ambassades  splendides  accompagnées  de  tronpes  da^goi^- 
dannes  et  de  conTois  d'argent,  poor  gagn^  onveelementlH 
sofibages,  tons  les  amis  de  lenr  pays,  tons  ceux  delà libsMI 
eoropéenne  fEdsaient  des  ^rœux  ponr  qoe  ces  denx  nriafassit 
Cernent  écartés.  Plnsiears,  il  est  yrai,  et  Léon  X.à  Isiir 
tète,  feignaient  de  s'attacher  à  FrançcHS  P%  poor  enqplagfnr 
son  axgeait  et  son  crédit  à  combattre  son  compétiteopf  lifiis 
reposaient,  ponr  rendre  Tains  lenrs  propres  ^orts,  sulSor^ 
gneil  national  des  Altanands,  qjÂ  empêcherait  toajoim<vi 
roi  de  franco  de  monter  snr  le  premier  trAne  deTAHi^ 
magne*.  .1^  ;. 

Tandis  qne  Léon  X  essayait  de  tenir  la  balance  égale:  entm 
denx  princes  si  poissants,  le  dernier  héritier  légitime  de  « 
propre  famille  monndt  à  Florence*  Laurent  de  Médicis,  'dne 
d'Urbin,  y  ayaitamené  sa  femme,  madeleine  dcLa  Toor  d'JÙH 
Tergne  ;  mais  il  Ini  amt  commnniqoé  la  maladie  honteoM 
dont  il  était  loi-même  atteint.  Madeleine  moumt  le  23  aTril^ 
en  mettant  an  jour  la  trop  fameuse  Catherine  de  llédids;  et 
cinq  jours  «prte,  le  28  ayril,  Lanrent  succomba  an  malqm 
le  minait  depuis  longtemps  2.  Il  ne  restait  d'autre  desoendant 
de  Gosme  de  Médicis,  père  de  la  patrie,  que  le  pape  Léon  X, 
Catherine,  sa  petite-nièce,  des  femmes  mariées  dans  diverses 
maisons  florentines,  et  trois  bâtards  :  Jules,  déjà  cardinal, 
Hippolyte  et  Alexandre,  encore  enfants.  Les  descendants  de 
Laurent  de  Médicis,  frère  de  Gosme,  qui  yingt-dnq  ans  an* 
paravent  avaient  renoncé  à  leur  nom  pour  prendre  eeloi  de 
Popolani,  et  qui,  dans  les  révolutions  de  Florence,  s'étaient 

:  *■  RaynaUHAnnaL  ecde*.  isiS,  ^156 et  seq., p.  278;  iSifi,  $  8  et  seq.,  ii.  97S.^f>. 
GtOcciardini.  T.  II,  L.  xm,  p.  1S9.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X  L.  IV,  f.  89.— 
Jac.  NardL  L.  V,  p.  283.  —  Paolo  Paruta^  UL  Veru  L.  IV,  p.  261»  —  *  Glovio  CambL 
p.  144-149,  —  ru.  aerlL  L.  VI,  p.  188.  —  Fr.  BekarU.  L.  XV,  p.  488;  L.  XVI ,  p.  41%, 


M  notn  AGI.  965 

aMmtffés  ÎNdrtisanft  da  jpeaple  et  de  la  liberté,  étaient  âors 
ptetagéft  en  deux  brancheft  ;  et  dam  la  cadette^  Giovanni  de 
Médids,  fib  de  Catherine  Sforsa,  commençait  à  sHllnstr^ 
éÊÈÈÊ  leB  annes.  Cette  aimée  méme^  le  1 1  jnin  1519,  il  Ini 
flilHAnt  m  fite,  destiné  à  asservir  nn  jour  sa  patrie,  et  à  por- 
tirle  premiep,  avec  lé  nom  de  Cosme,  le  titre  de  grandrdnc 
dtflbâcane^ 

<itM  vues  ambitieuses  de  Léon  X  pbnr  sa  famille,  anicpielles 
itaindt  saoriflé  la  gloire  et  Tindépendance  de  sa  patrie,  ne 
pômatent  pins  avoir  d*exëcntion  ;  anssi  quelques  citoyens  pri- 
mt-'ila 'Courage  pour  le  supplier  dé  rendre  à  Florence  une 
Iflierié  qui  ne  pouvait  plus  pmrter  de  préjudice  à  sa  grandeur 
ea  à  celle  de  sa  maison:  le  sort  du  cardinal ïules,  lui  disaient- 
ils,  était  fixé  dans  l'église,  tandis  que  les  deux  enfants, 
Alexandre  et  Hippolyte,  à  peine  reconnus  par  Léon  X,  ne 
pandiBBient  lui  ins^nrer  aucun  intérêt  .*•  Mais  Léon,  dans  son 
eadl^  avait  contracté  la  htàm  de  la  liberté  :  il  supposa  qu'il 
oonaervenit  la  ïoscane  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
MS  TolontéB,  en  remplaçant  Laurent  par  son  cousin  le  car- 
dinal Jules;  et  il  fit  partir  eelmna  pour  Florence,  lorsqu'il 
M  inftmit  de  la  maladie  du  premier.  Jules,  qui  était  brouillé 
avec  Laurent,  n'entra  point  au  palais  des  Hédids,  jusqu'après 
k-moirt  de  son  cousin.  Il  annonça  alors  aux  magistrats  que 
son  intention  n'était  pas  de  marcher  sur  les  traces  de  son  pré- 
déeeneor,  qu'il  ne  s'arrogerait  point  conune  lui  la  nomina* 
tien  de  tons  les  offices  lucratife,  et  qu'il  prendrait  an  contraire 
à  tftdie  de  respecter  la  liberté  publiqlie.  En  effet,  les  Flo^ 
rentina,  soulagés  du  joug  qu'ils  avaient  porté,  crurent  re- 
trtNiver  dans  le  cardinal  Jules  une  image  de  leur  république  : 
ils  s'attachèrent  à  ce  prélat,  qui  demeura  au  milieu  d'eux 
ju8qa*an  mois  d'octobre,  et  qui,  lorsqu'il  repartit  pour  Borne, 

^  Sd^lom  Aiwift«fo.  L.  XXIX,  p.  sts» -- *  fn  GariectenRnl.  T.  Il, 
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laiaai,  dauile  ftim  d^  Védjdft,  Aw»  C^hyén  4f^Mpf;(4%iM^ 
qpie  dfi  Fano^  et-k  cardinal  de  Gortoné^  pour  gpayjanm.km 
jtooe.^  .  .    ,  ■:;..^^^ 

. ,'  Le  duché  d'Urbin  était  échu  aa  paintHÔége  par^  l-wtiwnttwii 
delà  ipaifion  de  Médicis.  Léon.  X  ne. ToolHft  poiat  Ul  INMtal 
àk80Q;  aii(âeQ.aiwii(eçaiQ,  malgitf  le.désivqil-en.BiaRififltHinb 
les  Urbinates  ;  au  contraire,  ponr  les  contenir  dam  ]A^<iMh 
nûinoii,  it  fit  démanteler  lenra  villei.  Maia  taodîa  qu'il  ÎMfr- 
pora  le  dnché  d'IMun  an  domaine  immédiat  d(B  r|!|^ia^i| 
céda  la  forteresse  de  Saa-Léo^  et  le  comté  de  :MoiliMr 
tno ,  qai  se  compose  d*one  sduataina  dei  ehàtoanK  omtda 
louages  lEortifiés,  à  la  répubUgne  florentine^  en  pnifiwwfc.  di 
cent  cinquante  rniUe  florins  qa*il  Ini  restait  de¥Oîr  mbka 
sapmo» qu'il AYaîtempiinntésfrd* elle àl'oeeas^  de lapiifirn 
d;UrI«ii.«.  :■  n...-. 

Gq^endant  la  rii dite  entre  les  deoz  psétaidants  à  L'empii^ 
9'étBit  continuée  avec  une  apparence  de  gcdanterie  et  d*4pfed§ 
Hintiiels».  François  V  avait  dit  ans  ambassadeors  d- 
^pm  lenr  maître  et  kd  devaient  se  considérer  comme 
amants  faisant  la  cour  à  nne  même  maîtresse  ^  non 
deux,  ennenûs  '.  Il  avait  cm  gagner  lessnfiàrages  des  ^lnwlwwff 
en  répandant  Tardait  à  pleines  mains.  Ses  trois  ambassadeui^ 
Kamiral  Bonnivet^  dOrval  et  Flenranges,  «  avoient  toqowi^ 
«  ditledenûec,  quatre  cent  mille  écns  avec  eux,  que  dei  me^ 
«.  chers  pertoient  en  brigandines  et  en  bongettes;  ebuveienl 
«  leaditfr  ambassadeurs  avec  eux  quatre  cents  chevans- die- 
«  mands  aux  gages  -dn  mi  qui  les  conduisoient  ;  et  Itadventu» 
«  seux  (Fleuranges)  avoit  avec  Ini  quarante  chevanz,  k<phH 
«  part  anssi  allemands,  tous  habillés  de  vert,  à  une  manehe 

1  Istorte  di  GUnHo  CambL  T.  XXH,  p.  1S2.  —  Fi/ippo  de^  Nerli^  OommmÊiaH  étf 
fàM^kmdinretMe,  U  yfU  p.  16I.  —  >  OknHo  OambL  T.  XXII,  p.  I4S.  — -Sfe^feM* 
Àmmiralo.  L.  XXIX,  p.  SS6.  —  Fr,  GideciardinL  T.  II,  L.  XIII,  p.  163.  —  Paolo  Clorit, 
VUa di  Leone  X,  L.  IV,  f.  89.  —  Jacopo Hardi,  UL  Fior.  L.  VI,  p.  2791  —  S  #lr.  Ml- 
corH;' U  XV4  p.  4f  2.  ■        :  :  - 
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IwleGoid  farfont  de  Gh^rlM  loi  fil  jlm^àd  aernce  eoDSK} 
ilJTiUViploji^à  faneaiM^  vw  «nmét  qv  g'appKoeha  tosfeà 
aNqp  Â»  FrwcfQrli  «oos  prétexte  de  itrot^ger  k  liberté  dm 
flmiffir»  l4W  qaatif  Toii  d#  Majmœ,  de  Cologne,  de  Saxe  et 
dU'OWilfi  BalatMi  M  forart  d<Minëes>  aprta  que  l'électeur  de 
ISiM»'ml  «efuBé  ki  eooroMe  qui  la»  était  offerte;  k  Tole  de 
l^Ariftfiiif  viiit  «uwîtft;  eaAii  »  ks  âecdwifa  de  Brandebeurg 
e(r4ib9)ièTe«itee»t  lea  deniieie  à,  abaodoBMr  k»  iiditoéta  d» 

i^doI'f«MN»ieftebark8^qiûéttttalim«E£iBpagM   etçei 
dèi;  Ifove  pnt  k  «01»  de  CbaikHloiiiK  ^  fet  i»^^ 
étekaftjwaisa»». 

.  9eBdmt  «i  loAme  temiNS  ThUitom  de  VUaliei  ne  prëientaife 
qoe  pea  d'événements.  Les  proyinoes  dévastées  daoaRt.  k 
gMCve éhjtffhftîent par  k  s^Oi  ciréconanik  à  se  relofev  de 
lewNkdémlMA.,  i«  nuuNtnk  deiMaatowi  Fcançok  d»  6ooca-> 
gM,  4P^  daB0>kB.  gmenros  de  k  Jft  dn.  sièek  préeédent^  slétaiti 
aoQokmM^aiWft  knttante  reptation»  mpuent  k  20  fénier^ 
1)0  Wktnrk  flls,  Irédérioninî  aoûcéd»;  HjMKsakfcit  emniia 
eardinalv ebika  Fernand,  depw  doode  MoUetta  et  de  Gna^ 
talkf  lot  nu  dei^capijbaîiMa  les»  pkp»  ilkëtrea  du  8iède<'; 

•bB  dN»deFeivare,  don  Alfign^e^ d'Sste,  fut  k m^ci-.anoée 
aaiiiUi^  ajo^nwis  d^  noyenjMOi  pan  nne  makdk  dangeDense» 
qp»ftt(PradaiAq»elqae  tc^Bftpa  déseq^érer  de  sa  vie.  Son  fpèrei 
lo^jQirdïnaL  HippoI{fte,  à  cpii^k  papf^  avait  rendo:  k  s^ionv  de^ 
]%«>ar 4oBome4ésagréaMey  vivait w, Hongrie, dane^aonar- 
dMnàdiéide  Skigonk^  A^nae  avaitpag^ka  dettea  éoomiea' 

tM9¥^^mfm»h'i'^^yit  ^  ^ -  *  i^MW»,*»  cardinal  QMf&tas  kU^  X, . 
éb  Flrùiefort,  99  Jatn  isi9  ;  in  Utt»e  tfr  Piindpi,  eèUio  Veneta ,  1I8I,  T.  I ,  f.  M. 

p.  96«.  —  Alfonso  de  VUoa,  VUadi  Ovlo  F.  L.  II,  f.  68.  —  Hémoirei  de  Fleurangef. 
L.  vni,  ch.  1  et  II,  T.  VI,  p.  tel..»  Jfiovloff,  ânmlf  4Wto>J((i«iKAIIk»M^ 
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qnfil  avait  oontraeiéfli  pendant  iei>UfegHi 
même  amassé  un  trésor  oonsidérable , 
réussir  qa'en  aeeablaiit  ses  siqets  par 
Il  ne  se  départait  d'nne  éeonomie  Mrdlda> 
pmnts  qoe  lorsqu'il  s'agissait  d*angnenfeBr  ka-l 
Ferrare,  et  de  fondre  une  noordle  artiBeriBj 
voir  de  noirrelles  munitions  de  goerre.  D  ainrifei 
pitale  une  Tille  presqœ  imprenalde;  mnlB  il 
adieté  œt  avantage,  an  prix  de  raffsetiim  dei 
ses  impôts  multipliés  et  ses  monopotes  Ini 
Après  la  paix,  il  avait  lieeneîé  ses  tronpesy  efeil 
plus  rien  à  craindre,  lorsqu'à  l'^oque  même  oè  il 
lade,  une  inondation  renversa  les  murs  de  F^ 
étenduede  quatre-vingts  pieds,  et  Texposa  ainai  Adei 
dangers  ^. 

Léon  X  n'avait  point  raidu  à  Alfonse  dTEste  ke 
de  Modène  et  de  Reggio  qu'il  lui  détenait  iiqustameÉly^i 
après  que  la  mort  de  son  neveu  eut  mis  un  teniie>à  taprlli 
projets  qu'il  tivait  précédemment  formés  pour  l'agmoitai' 
ment  de  sa  famille.  Loin  d'être  ramené  par  cet  ilirtnn— f  i 
des  sentiments  plus  modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  tfllt- 
fonse  et  la  chute  des  murs  de  sa  capitale,  U  résolut  d'oappa- 
flter  pour  lui  enlever  son  dernier  asile.  Il  prêta  danatt  Imt 
dix  mille  ducats  à  Alexandre  Frégoso,  évéque  de  l^ntimllB> 
fils  de  ce  cardinal  Paul  Frégoso,  dont  le  caraetère  bdliqmK 
avait  .causé  tant  de  révolutions  dans  le  siècle  précédent  Ré- 
goso,  que  son  cousin  Octavien  avait  exilé  de  Gênes ,  et  qui 
vivait  alors  à  Bologne,  solda  avec  cet  argent  deux  nuliaftair 
tassins  dans  les  terres  de  l'Eglise  et  la  Lunigiane  K  R  avait 
compté,  comme  il  arriva  en  effet,  que  tout  le  monde  errirait 
ces  troupes  destinées  à  tenter  une  révolution  à  Gênes.  Lors- 

^  l>. GtdcdofcUfif .  T.  U,L.  Xni.ii.  165.— Fr.B0<earli.L. XVI,  p.  4fS.— s  MfI 
BtUtm  Gnmetu»  Bitk  L.  XIXtP.  449. 
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.ifa*il  apprit  qœ  Mm.oooffln  Qc^vien  s'^Uit  miftaor  MBgap^ 
iniiB  cette,  dernière  Yille,  il  feignît  d*en  être  fort  trooblé,  ci  il 
offrit  à  Frédéric  de  Bozzolo  de  le  seconder,  avec  ses  troopesv 
^iétaient  déjà  paTéespoor  namois,  dans  un  dém^  qa*a* 
liit^ediuMÎ  avec  Jean-François  Pie  de  La  Mirandole^  sor  la 
fmmàaà  de  Goncordia.  Sons  ce  prétexte,  il  s'approcha  da  P6; 
flipénnt  le  passer  sans  obstacle,  et  marcher  à  l'knprofîsle 
ÀpîFenare.  Un  ag«ot  da  pape  lui  avait  préparé  des  buques 
èfffenlMiiQtHire  de  la  Seoehia  dans  le  PA;  mais  à  Fapprodiè 
jéi  00tte  petite  armée^  le  marquis  de  Mantone  fit  enlever  tontes 
aes barques;  il  pénétra  les  vraîa desseins  de  révéqoe de  Yin* 
ttoûile,  eten  donna  avis  an  dnc  de  Ferrare  qni  se  hâta  de  se 
nettie  sur  ses  gardes.  Alexandre  Frégoso  n'espérant  pins  lé 
flnrpreodre  licencia  ses  tampes.  Le  doc  porta  plainte  contré 
loi  auprès  dâ  pape  pour  avoir  voulu  l'attaquer  au  milieu  de 
kf paix,  et  Léon  n'hésita  point àdésavouer cet évéque ^ 

Mais  la  dignité  dont  les  papes  sont  revêtus  ne  les  laisse 
presque  jamais  eiposés  à  souffrir  de  leurs  fiiutes  ;  leurs  pro^ 
vMitions  ne  sont  suivies  d'aucunes  représailles;  s'ils  se  ren- 
dent coupables  d'une  perfidie,  on  redoute  de  l'articuler,  et  <m 
tfosa  point  attaquer  leur  réputation.  Cette  espèce  d'impunité 
Bépeut  manquer  de  les  corrompre.  Dès  qu'un  pape  s'est  livré 
à> .l'ambition  d'agrandir  ses  états,  une  tentative  manquée  ne 
le  décourage  point,  et  un  échec  n'est  pour  lui  qu'un  motif  de 
renouveler  ses  efforts.  Alexandre  YI  avait  conmiencé  la  gueire 
eoBtre  le8feudatairesdel'ÉgIise,et  il  avait  dépouillé  tous  mol 
de  kBomagne  pour  agrandir  son  fils  à  leurs  dépens.  Jules  II, 
avec  imeambitian  plus  généreuse,  tétait  attaqué  à  des  princes 
pfais  puissants  ;  il  avait  expulsé  les  Bentivoglio  de  Bologne, 
diassé  les  Vénitiens  de  Romagneet  commoicé  la  guerre  contre 
le  dnc  de  Ferrare  ;  mais  il  avait  conservé  leur  pouvov  à  ceux 
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qm^KMQiiwttHrt  Éit»iéMrfeàrÉ|^,  nTtWniivMMiMMt 
que  an.  vieaireiy  oMime  ils  m  pûrUdiat  le  tilie,  M^^  éb 
oonmaBdaient  qa'ce  lOft  nom. 

Jouif-Paol  Bàf^ùtHà^  Mgneiir  di  Péreiiie,*^éldtteflai4fr 
lustre  pAini  ces  derniers.  Jkfrès  atoîr  liîlss  peu  tvéJakSrHi 
il  TaTsU  ssrfi  dam  tMitn.Bes  gnetfras^  el  il  iéÊék^tm^mm 
montré  sajet  fidito  des  pontifes.  H  wnk  élé  «ppdé  pinte 
Yénaiens  à  eommander  lenrs  années  pendeoSkifoesiiefledi 
ligne  de  Cambrai,  et  il  y  atait  fait  bnUer  sa  praèstieeii  Sfcii» 
naissance  des  lienxi  àeê  hommes  et  de  r«rt  de  la-gpNtf^  * 
snrte  que,  malgré  pkuneiurs  refera^  les  Ténîtienf '^■0 .W 
avaient  point  retiré  lenr  confiance*  Après  la  paix^  M^iMliÉ 
venn  à  Péronse.  La  pape  aurait  dlAin^  ap|riandi  ài  aa 
nanee  lorsque  le  dac  d'DrUn  if  était  approcM  de 
son  armée;  néanmoinfl  tt  kn  reprocha  pins  tard  une 
intelligence  avec  le  doc,  persuadé  qam  Baglsoni  ne 
Yoîr  sans  chagrin  la  raîne  de  ce  denner  des  f enditaoÉK  de 
rÉglisCi  son  Tosmi  etson  amid 

Baglioni  avait,  dans  Péroaaei  sub  riTal  de  la  mime  ImbSb 
qae  lui,  nommé  Gentille  :  il  l'en  chassa  ai  1520,  el  it'|éair 
quelques-uns  de  sea  partieaas,  accusés  d' un  oomphie  iooÊÈm 
loi.  Le  pape  prit  la  défease  de  Gentille,  et  cita  Jean4Vftal  i 
comparaître  à  Rome  en  persemae.  ieanrPaol,  mfedkria  on 
feignant  de  Tètre,  ovroya  Mahitssta,  sonfila^àsaphne^fcoir 
se  justiBeF.  Léon  X  K  accueillît  avec  une  eattEéme  peétenmesr; 
mais,  en  mâme  temps^  il  lui  déclarai  qu'il  iKNilait  que  k-wà^ 
gaeur  de  Pérouse  comparût  lui-iAime  pomrpbDderaaciMIè 
Afin  ^'ii  n'eût  eepenifauit  aucune  inquîéUidsipour  saaftnM^ 
il  lui  envoya  un  sau£*emidiiit  écrit  de  s»  main  ;  il  deuna-ei 
même  temps  sa  parole  à  GamiUo  Orsini,  gendre  dé  Bàg^ierii) 
et  à  d' autres  amis  puissants  du  seigneur  de  Pérouse,  qae  eslul^ 
d  ne  courait  aucun  danger;  Orsini,  après  avoir  obtenu  ces 
assurancesy  sa  ai  lu  defefr  de  presMrseû  béne^père  tf  oMtr. 
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TBggBimtli  ont  f  «t  lo  IttÉLemato  iMtlii^MMilMMé'à  RMM; 
Amrandit  n  chÉteta  fhml-'Aage,  oàk  papeHïtéit  «M  fogei''. 
^«■fiiaD  }ieo  d*ètre  adn8  à  um  aadieiM»,  Û  fM  rinèté  pur  le 
iMtoWn^gt  liTiié  è  k  tortiM'par  les  boonftoni.  (Se  «^ébrit 
f^otetsiav  «n  orime  en  ptfttcBlier^'ait  rinterfogeâit;  Midi 
jiwÉiiiiiirimB  coi^èsakm  gëBërda  de  tout  6ê  qil*H  Airtfffooil^ 
«i|ii4e  Tépréhensible  pendant  la  dorée  dé  sa  Tiè.  H  iTen  fàh 
iit>d»  beaneeap  qa»  eette  ^  fftt  saïM't^pttodieir.  BagOétai 
mMIméé  phiiîean  acUs  de  crnltflé  eomMis  pour  tmtseiMM 
4i^lgpmnaie^  plnsieors  débattdiesMindàlèBiee,  ieC  ëtttreÉtb- 
«Hiftilin  teeeifto  a¥ec  sa  «Mr,  qn'U  atàil  pris'tMi  dé^pëtne  à 
^IhÉÉBihler.  Biar  ees  amnx,  àpi^  aivdfr  passé  deùi  mois  en 
pÊtÊfHij'  9  fat  décapité  par  totûrtâe  Uioit  X.  Sa  fefdnie  et  cfte 
inftOits  ÉB  Ipéfcigîèrept  à  PadMe,  sMs  lu  jirotéction  des  Yé- 
#M0B»j  et  Féroose  f  tu  ent&èMnent  sodAnse  àraCÂofitédta 
lifeatMégst.    ;.  . 

c<  Sèt^Mbe  amiée,  Léon  Iv  4tti  atîdi  engagé  è  son  irtsrHeè 
«eaii  de  Médids,  ffls  de  la  faméilib  CMherhie  Sf €fH9i  dé  toiri 
^^.'séa  second  man,  dMiif|ea  ce  jeohè  boiniM;  en*^  se 
4Mip|Mient  déjà  rardeor  mSitaife  étrtlnpélàèdM  qtiiihisnt 
jiM  tatft  sa  Tëpntatlon^  dfe  obasset  de  THtmo  Lotâtt  Frédncd; 
'4inf''<MHnniandait  dans  cette  trille.' Viréducci  passait  ponr  mk 
lMHB!<èspitûne  ;  maîB  il  ù'aTait  âôos  ses  èfdires  qnè  déûx'  cents 
tenimes  tfarmes^  àTec  lesqpiels  il'  ne  ponrait  espérer  de' r^ 
risber  *è* mffle  eheranx  et  i^atremillie  fànttisshis  que ei^M- 
iitandaii  Jean  dto  Médids.  H^ssaya  de  é*éefaa)p(pèr  dé  FerUb 
Éféé  sBs^denx  compagnie»  de  gendarmerie;  MédidîrFïittt^fnit, 
étalodra  sa  troupe,  et  ne  conlaientit  k  aiâfeorder  dfe  Quartier  ati 
«Bste'de  ses  isoldat»  qa^uprès  qtiiê' FiMacci  ettt  péri  dans  le 
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ambat  atec  plusde  oent  dos  siens.  La  mort  de  Frédneci  ^a(a 
de  terrrar  tous  les  petits  seigneon  oa  tjrans  des  Hardies  : 
les  uns  s' enfairent,  sans  essayer  une  Yaine  résistioiee  ;  d^anlns 
acoonurorent  à  Borne  ponr  implorer  la  démenée  dn  pontifc. 
Léon  X  les  fit  aussitôt  jeter  en  prison,  pois  appliçier  à  la 
torture,  ponr  obtenir  d*eux  une  confession  générale,  fl  n'y 
en  avait  aucun  qui,  dans  le  cours  de  sa  Tie,  n'eftt  qndbp» 
crime  à  se  reprocher;  sa  confession  était  aussitôt  suitie  de 
son  supplice.  Ainsi,  Amadd,  tyran  de  Béoanati;  Zjbicdiîo, 
chef  de  parti  à  Fabbriano;  Hector  Sévériani,  chef  de  parti  à 
BénéYcnt,  fiorent  pendus,  après  avoir  été  exposés  à  la  torture, 
quoiqu'ils  fussent  venus  se  livrer  eux-mêmes  an  soaierBin 
pontife,  et  qu'aucune  accusation  ne  pesât  auparavant  sur  eoK* . 
Ifais  la  souveraineté  qui  tentaitle  plus  Tambîtion  de  LéoiiX 
était  celle  de  Ferrare;  il  avait  essayé  l'année. précédente  de 
s'en  emparer  par  surprise  :  il  fit  cette  année  une  nouvelle 
tentative  dont  le  caractère  était  plus  odieux.  Uberto  GandNura, 
protonotaire  apostolique,  qui  parvint  ensuite  à  la  dignité  de 
cardinal,  fut  chargé  de  séduire  Boddphe  Hdlo,  Allemand, 
capitaine  de  la  garde  du  duc.  Il  lui  donna  deux  mille  ducats, 
et  lui  en  promit  beaucoup  davantage  ;  tandis  que  Bdlo  ib^  en- 
gagea en  retour  à  assassiner  Alfonse,  et  à  livrer  la  porte  de 
Castd  Téaldo,  citadelle  de  Ferrare,  aux  troupes  de  l'Église , 
qui  arriveraient  de  Modène  et  de  Bologne.  Le  jour  était  fixé 
pour  l'exécution,  et  l'ordre  était  donné  à  Guicdardini  l'his- 
torien qui  commandait  à  Modène,  et  à  Guido  Bangone  qui 
commandait  à  Bologne  pour  le  pape,  de  faire  avancer  les  trou- 
pes pontificales  devant  les  portes  de  Ferrare.  Hais  Bodo^^ 
Hello  avait  révélé  dès  le  commencement,  au  duc  de  Ferrare, 
les  propositions  qu'on  lui  avait  faites,  et  c'était  par  ses  ordres 
qu'il  avait  paru  ensuite  entrer  dans  le  complot.  Lorsque  tou- 

«  PaaH  JovU  Tita  di  hwnU  JTt  h,  IV,  p.  89,  r-Moii4NOfa((^vaflo,|pr«lio  MMM 
âmM  iSM,  p.  IM. 
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tes  les  lettres  de  Gambara  foreat  entre  les  mains  da  duc,  et 
qae  tons  les  desseins  de  Léon  X  Ini  furent  complètement  con- 
nus, il  en  fit  faire  nn  procès  authentique  avec  les  interrogar 
toires  de  plusieurs  compliœs ,  et  il  le  déposa,  ainsi  que  les 
lettres  originales  de  Gambara,  dans  les  archives  de  la  maison 
d'Esté,  où  Mnratori  en  a  jpris  connaissance  ;  puis  il  étouffa 
cette  affoire,  pour  éviter,  s'il  était  possible  encore,  de  se 
brouiller  irrémissiblement  avec  Léon  X  ^ 

Ce  pontife,  livré  à  là  mollesse  et  à  tous  les  plaisirs,  passant 
sa  vie  dans  les  festins,  occuiié  de  musique,  de  comédie,  de 
cérémonies  bouffonnes  où  il  faisait  marcher  ses  baladins  en- 
tourés d'une  pompe  ridicule ,  enivré  des  éloges  des  pôëtes  et 
des  orateurs  qu'il  comblait  de  présents,  et  ne  donnant  pres- 
que aucune  attention  à  F  orage  que  Luther  excitait  alors  même 
contre  lui  en  Allemagne,  ne  paraissait  pas  devoir  désirer  une 
guerre  nouvelle.  Sa  prodigalité  avait  dissipé  en  peu  de  temps, 
au  sein  de  la  paix,  les  immenses  trésors  que  Jules  II  avait  su 
amasser  pendant  des  guerres  continuelles  :  ausa,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  son  luxe  inconsidéré,  il  était  obligé  d'aug- 
menter sans  cesse  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  et  de 
rendre  plus  frappants  ces  désordres  mêmes,  contre  lesquels 
les  premiers  rtformateurs  osaient  enfin  élever  la  voix'. 

Bfais  une  vague  inquiétude  d'esprit  lui  faisait  désirer  des 
scènes  nouvelles,  et  de  nouveaux  sujets  de  flatterie  à  fournir 
à  ses  courtisans  ;  comme  il  n'avait  plus  de  famille  à  qui  il  put 
transmettre  la  grandeur  qu'il  voulait  acquérir,  il  portait  en- 


1  MuniùHj  AnnaU  ^italia,  ad  muL  isao.  T.  XIV,  p.  164.  —  Fr.  Goledtrdini,  T.  n, 
L.  XUl,  p.  iTi,  mppriiiie  da  complot  le  projet  d'asstMinat ,  auquel  U  est  ponlble 
quil  n'eût  pu  participé.  Giraldi  et  Paul  Jove  w  taisent  sur  cet  événement  odieux ,  et 
H.  R01C06  se  fonde  sur  lenr  sUmce  pour  le  réToquer  en  douie.  rie  de  Léon  X. 
cb.  XXUI,  T.  U,  p.  t34,  trad.  —  *  Fr,  Gaiicdarittni.  T.  11,  L.  Xiv,  p.  17s.  —  JtopiiaWl 
AnnaL  ecelet,  ad  œm.  1517,  S  M  et  seq.  ann.  isis,  ist9»  1S20.  —  Fleury,  Hiitoire  ec- 
clésiaitiqae.  L.  CXXV,  ch.  38  et  niT.  —  Spondmwtf  continmiio  Annal,  BaronUs  isi7, 
Sts,T.  u,  p.SMetieq. 
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'^ale  oondDe  entre  les  deox  eQnnmiiflS.  Ces 

yés  par  la  France  an  oomfnepoeinfflt  d^ 

^ême  temps,  une  antre  petite  gnerre 

s  Ardennes  et  le  duché  de  Lnxem- 

a  Marcky  seigneur  de  Sedan,  se- 

de  Fleuranges,  et  madame  de 

"^  pour  Gharles-Quint^.  Bien 

ài  «^  e  guerre  directe  ^ntre  les 

^  ^  si  pouvait  s'étendre  k  Tlta- 

.àut  neutre.  Ses  états  et  ceux  de 

j  dume  de  Naples  contre  les  attaques 

,,  d*autre  part,  n'avaient  rien  à  craindre 

,  dont  les  frontières  du  c6té  de  rAUemagne 

-*^^rtes  par  T  alliance  du  roi  avec  la  république  de 

y  ^  Par  celle  qu'il  avait  conclue  à  Lucerne  avec  les 

ft,  le  &  mai  1521 3. 

^l^^^ix  avait  cessé  de  plaire  à  Léon  X  ,  et  ses  n^o- 
lUgi  t^txt  auprès  de  Charles-Quint  qu'auprès  de  Fran- 
Vfy  u  étaient  occupés  qu'à  les  armer  l'un  contre  l'autre. 
gAp0  1^*  avait  pas  encore  déterminé  auquel  des  deux  il 
L^t  d^iuûr.  En  faisant  la  guerre  aux  Français,  il  pouvait 
L^yilever  Parme  et  Plaisance,  qu'il  se  reprochait  d'avoir 
\à^f^  après  que  son  prédécesseur  en  avait  fait  la  conquête  ; 
'  attaquant  l'empereur,  il  pouvait  lui  enlever  quelques 
Lvipces  du  royaume  deMaples,  qui  n'étaient  pas  moins  à  sa 
^y^nance.  Il  faisait  tour  à  tour  des  proposition^  à  l'un  et 
r^ptre,  tandis  qu'Antonio  Pncci,  évéqne  de  Pistcoa,  était 
é  lever  pouir  lui  six  mille  Suisses,  auxquels  Lautrec  accorda 
ns  difficulté  la  permission  de  traverser  au  mois  de  mars  la 
)Dibardie,  parce  qu'il  les  crut  destinés  contre  le  royaume 

1  Hèmoires  de  Martin  da  BeUiy*  L.  I ,  p.  sa.  —  *  Mémoires  de  Fleortnges.  p.  385.  — 
B.  de  dn  BeUiy.  L.  I,  p.  9S-99.  —  >  fir.  CMeeUvdUiU  T.  Il,  U  XIV,  p.  170, — JaoopQ 
rdiW«r«  flor.  L.  VI,  p.  284. 
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irie  à  la  gloire  de  Joies  U,  qui  aTiutinaïqué  flonpontififiat  ^ur 
les  conqnAtee  da  Saint-Siège  ;  il  s'attachait  aussi  à  la  dûioère 
4e  œ  marne  Jules,  de  chasser  les  barbares  d' Italie,  ep  armaiit 
ïua  oontre  l'autre  les  deux  priooes  riyaux;  et  il  ne  soijigsnit 
pas  que  celui  qu'il  aurait  aidé  à  yain^ia^e  serait  bien  pliya  1^ 
tifiépar  sa  irictoire  qu'affaibU  par  les  efforts  qu'elle  loi  ^pmlfc 
(Doutés. 

Le  traité  de  Noyon  a^ait  laii^  beaucoup  de  germeg  4e  dis- 
sensions entre  Gharles^Quint  et  François  I".  Le  àeroigx  (l'a- 
yait  point  obtenu  de  satisfaction  pour  son  allié  In  roi  de 
Navarre.  Il  renouvelait  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Sa- 
ples,  prenant  occasion  de  l'ancienne  constitution  des  papiBs 
qui,  dès  le  temps  où  ils  avaient  enlevé  ce  royaume  à  Manfind, 
pour  en  gratifier  la  maison  d'Anjou,  avaient  exigé  qu'il  ne  pût 
jamais  être  possédé  par  le  chef  de  l'emmure.  Charles-C^aunt 
avait  lui-même  prêté  serment  de  ne  point  réunir  Jes  doix 
couronnes;  et  puisqu'il  devait  abdiquer  celle  de  KapiiBS)  Fran- 
çois se  croyait  fondé  à  la  redeipander.  De  spn  c6té,  Gha^ 
voulait  faire  revivre  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Uilan  et 
^ur  celui  de  Bourgogne.  Tous  deux  opposant  les  dr^i&i  im- 
prescriptibles de  la  légitimité  aux  conventions  et  aux  traité^, 
se  fondfdent  sur  une  doctrine  qui,  ù  elle  était  admise,  taSk^- 
^t  pour  jamais  la  paix  et  la  bonne  foi  de  che^  les  hem^ies. 
La  jalousie  naturelle  entre  deux  soc^yerains  jeunes,  aiwbitieBx, 
puissants  et  rivaux  de  gloire,  aiguisait  leurs  ressentiments,  et 
lies  rendait  plc^<4>9tioés  à  maintenir  leurs  i^tmtions  mqluelks. 
Cependant  des  insurrections  en  Espagne,  des  guerres  en  Alle- 
magne entre  la  ligue  de  Souabe  et  le  duc  de  Wirtemberg, 
avaient  jusqu'alors  donné  trop  d'occupation  à  Charles  V,  pour 
qu'il  pût  se  hasarder  encore  à  commencer  les  hostilités  contre 
la  France. 

François  s'était  réservé  la  faculté  de  fournir  des  secours  au 
roi  de  Navarre  pour  recouvrer  ses  états  sans  ronqwe  peur 
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ffj^  Ib^  paix  générale  oondqe  entre  l^  deax  eoiuroniieg.  des 
leeoiu^  fiaient  entoyés  par  )a  France  an  oommepoemieiit  d^ 
r année  1521  ^  En  même  temps,  une  antre  petite  guerre 
1f^  ^  alliimée  dans  les  Ardennes  et  le  ducbfS  de  Lnxem- 
}lp^,  entre  Bobert  de  La  Marck,  seigneor  de  Sedan,  se- 
0)n4é  par  son  fils  le  maréchal  de  Fleuranges,  et  madame  de 
ISfiYpie,  gouvernante  des  Pays-Bas  pour  Charles-Quint^.  Qien 
Jl'aiiponçait  encore,  il  est  vrai,  nne  guerre  directe  ^tre  les 
4§AX  monarques  ;  et  surtout  elle  ne  pon?ait  s'étendre  h  l'Ita^ 
^,  pourvu  que  le  pape  demeurât  neutre.  Ses  états  et  ceux  de 
]^lp^rence  couvraient  le  royaume  de  Naples  contre  les  attaques 
4ies  Français  ;  ceux-ci,  d'antre  part,  n'avaient  rien  à  craindre 
poi|r  le  Milanais,  dont  les  frQntières  du  c6té  de  l'Allemagne 
étaient  couvertes  par  l'alliance  du  roi  avec  la  république  de 
y^pse,  et  par  celle  qu'il  avait  conclue  à  Lucarne  avec  les 
Suisses,  le  ô  mai  1521  ». 

Hais  la  paix  avait  cessé  de  plai(«  à  Léon  X  ,  et  ses  n^- 
ciatenrs,  tant  auprès  de  Charlei^Quint  qu'auprès  de  Fran- 
çois l^'i  n'étaient  occupés  qf(h  les  armer  l'un  contre  l'autre. 
f^e  pape  n'avait  pas  encoure  4^t§rminé  auquel  des  deux  il 
TOnlait  s'unir.  En  faisant  la  guerre  aux  Français,  il  pouvait 
)euv  enlever  Parme  et  Plais^ppe,  qu'il  se  reprochait  d'avoir 
p(3|rdq^  après  que  son  prédécesseur  en  avait  fait  la  conquête  ; 
fia  attaquant  l'empereur,  il  pouvait  lui  enlever  quelques 
provipces  du  royaume  de  Naples,  qui  n'étaient  pas  m(Hns  à  sa 
ppnvenance.  Il  faisait  tour  à  tour  des  propo^tictnii  à  l'un  et 
à  l'autre,  tandis  qu'Antonio  Pucci,  évêqne  de  Pistoï^,  était 
dj^é  lever  pour  lui  six  mille  Suisses,  auxquels  Lautrec  accorda 
s^ns  difficulté  la  permission  de  traverser  au  mo)s  de  mars  la 
Lombardie,  parce  qu'il  les  crut  destinés  contre  le  royaume 

1  Mémoires  diB  Martin  da  Bellty*  L.  I ,  p.  8W  —  '  Mémoires  de  Fleuruiges.  p.  385.  « 
l|ém.  de  da  BelUy.  L.  I,  p.  9S-99.  —  *  rr.GiieelardUiU  T.  U,  L.  XIV,  p.  179,— /ocopo 
ffflntt^  l«r,  flor.  L.  VI,  p.  284. 
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de  Naples.  Léon  X,  qoi  n*  avait  pas  encore  pris  flon  parti,  hi 
cantonna  dans  la  Mardie  d*  Ancôné  ;  et  Tes  SoisseSy  ennuyés 
de  leor  cnÛTeté,  désertèrent  presque  tons** 

Enfin  les  n^;ociatenrs  de  Léon  X  convinrent  avec  oenx  de 
François  I""  d'nn  traité  d'alliance,  en  vertn  daqnel  le  pape  et 
le  roi  fl^engageaient  à  attaqner  en  conunnn  le  royamne  de 
Naples.  Après  sa  conquête,  tout  le  pays  sitoé  entre  Borne  et 
le  Garigliano  devait  être  réuni  à  l'Église  ;  le  reste  devait  fer- 
mer un  royaume  pour  le  second  fils  de  François  F'.  Miis 
comme  ce  second  fils  était  alors  en  bas  ftge,  jusqu'à  sa  majo- 
rité, tout  le  royaume  devait  être  gouverné  par  un  légat  ponti- 
flcal.  François  P^  s'engageait  de  plus  à  retirer  sa  proteelkm 
an  duc  Âlfonse  d'Esté,  c(mmie  à  tout  autre  feudataire  de  FÉ- 
glise ,  en  sorte  que  la  conquête  du  duché  de  Ferrare  était 
aussi  au  nombre  des  avantages  que  le  pape  devait  retirer  de 
cette  alliance^. 

Ces  préliminaires  avaient  été  signés  avant  que  les  hostilitéi 
eussent  commencé  en  Navarre.  Sur  ces  entrefaites,  Asparoth, 
frère  de  Lautrec,  entreprit  et  acheva  en  peu  de  temps  la  con- 
quête de  ce  royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnols  contre 
ieç  conseillers  flamands  de  Charles-Quint,  et  la  vi(denoe  des 
guerres  civiles  entre  les  partisans  du  despotisme  et  ceux  de  la 
liberté  dans  les  deux  royaumes  de  Gastille  et  d'Aragon,  pa- 
raissaient offrir  aux  Français  une  occasion  f avor8j>Ie  pour 
pousqier  beaucoup  plus  loin  ces  premiers  succès.  Dans  ce  mo- 
ment, le  traité  conclu  avec  Léon  X  fat  soumis  à  la  ratification 
du  conseil  du  roi.  Il  y  fut  examiné  avec  beaucoup  de  dé- 
fiance :  le  pape  avait  donné  tant  de  preuves  de  son  inimitié, 
qu'on  était  peu  disposé  à  croire  qu'il  voulût  établir  les  Fran- 

1  Fr.  Gidceiardini,  T.  II,  L.  XHT,  p.  175.  —  #>.  BelearU.  L.  XVI,  p.  481.  —  RaifmakL 
ÀnnaL  ecctes.  1S21,  S  76,  p.  335  et  seq.  —  itfiiraloH,  AmuUl  d*ltaUcu  T.  X,  p.  146^  ad 
onn.  1521.  —  s  Fr,  GuicciardinU  T.  II,  L.  XIV,  p.  178.  —  ttémoirei  de  Martin  daBellaj. 
L.  I,  p.  102.  —  Paolo  Pantfd,  Utor.  V$n,  U IV,  p.  277. 
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fais  à  Ifaides,  tandis  qu'il  paraisrait  les  soaffrir  atee  peine 
dans  le  Milanais.  On  craignait  plntôt  qu'après  aToir  attiré 
kar  armée  de  la  Gampanie,  il  ne  se  joignît  à  rempereur 
poiir  la  détruire,  et  attaquer  ensuite  le  duebé  de  Milan,  de- 
meuré sans  d^nse.  François  I"',  dans  cette  incertitude,  n'en- 
▼oyait  point  sa  ratification.  Léon  X  en  fat  piqué;  d^ ailleurs 
Laatree  et  Féirèque  de  Tarbes,  ambassadeur  à  Rome,  l'a- 
TO^t  offensé  en  rejetant  1*  autorité  de  la  cour  de  Rome  dans 
toutes  les  affaires  bébéfidaûres  du  duché  de  Milan  ;  il  revint 
anntAt  à  fempereur,  ayec  lequel  il  n'avait  pas  cessé  de  né- 
goder,  et  il  signa  avec  lui,  le  8  mai  1521,  un  tndté  par  le- 
quel  les  confédérés  s'obligeaient  à  établir  dai»  le  duché  de 
ttOan  François  Sforza,  second  fils  de  Louis-Ie-Maurie ,  après 
avmr  détaché  de  ce  duché  Parme  et  Plaisance ,  qui ,  aussi 
Inea  que  le  duché  de  Ferrare,  seraient  réunis  aux  états  do 
saintHsiége.  Le  pape  releva  Charles  Y  de  l'empêchement  de 
posséder  en  même  temps  le  royaume  de  Naples  et  l'empire  ; 
et  il  demanda  en  retour  un  fief  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  Alexandre  de  Médids,  fils  naturel  de  Laurent,  duc 
tfUrbini. 

]?rançois  Sforza,  que  les  confédérés  voulaient  placer  sur  le 
trône  de  Milan,  était  alors  à  Trente  :  il  y  avait  été  joint  par 
Jérdme  Morone,  qui  avait  été  confident  et  principal  ministre 
de  son  frère,  et  qui,  après  l'avoir  engagé  à  rendre  par  capi- 
tulation le  château  de  Milan,  s'aperçut  qu'il  était  suspect  aux 
Français,  et  qu  il  ne  serait  pas  longtemps  en  sûreté  sops  leur 
domination.  Morone,  le  plus  intrigant  des  Italiens,  le  plus 
adroit,  le  plus  rusé  et  le  plus  souple,  avait  formé  des  intel- 

1  La  bulle  du  pape  qui  délie  Charles  V  du  serment  pr6té  comme  roi  de  Naples,  est 
du  s  Juin  15».  BaynakU  Ann.  eccL  S  8i-8e,  p.  836  et  seq.  —  Fr,  Guieeiardint.  T.  Il, 
L.  XIV,  p.  181.  —  Paolo  Giovio,  vita  di  Leone  jT.  L.  IV,  p.  97.  —  GaleaHtu  CapeUà,  De 
beiio  Medioian.  L.  1,  p.  4. — #>•  BelcartL  L.  XVI,  p.  4S3.  -^Jacapo  «ardL  L.  VI,  p.  286. 
—  naoh  Paruta.  L.  IV,  p;  n9.  —  Mémoiref  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  I&7.  —  Vlieriu^ 
fpUeia  6eittieii«.  UUU  L,  XU,  p.  781. 
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ligences  arec  tons  les  mécontents  de  Lombardie,  qne  les  ma- 
nières dnres  et  hautaines  de  M.  de  Lantrec  avaient  singnliëre^ 
ment  multipliés,  n  avait  promis  an  pape  q[a'ane  insnrreictioii 
simultanée  surprendrait  les  Français  dans  tontes  les  TiAes  â 
la  fols  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  lever  de  l'infanterie, 
ou  d'en  faire  venir  de  par-delà  les  monts  ;  et  les  mille  gen- 
darmes qu'ils  tenaient  en  cantonnement  en  Lbmbardiè  h'é^ 
taient  pas  jugés  suffisants  pour  défendre  cette  province,  méittè 
ftendant  peu  de  jours,  contre  les  attaques  du  peuple,  celles  da 
pape  et  celles  de  T  empereur.  La  coopération  si  active  de  ce 
chef  de  parti  fut  probablement  le  motif  prindpal  qui  décida 
Léon  X  à  demander  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trftiié 
de  Milan  1. 

La  ligne  était  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  conspiià* 
tion  ;  et  en  effet,  c'était  comme  une  conspiration  qu'elle  dévul 
éclater  dans  les  province  où  1*  insurrection  était  organisée 
partout  à  la  fois,  depuis  les  montagnes  de  Gomo  jns^i 
Parme.  Les  alliés  estimaient  plus  important  encore  d*6péréi^ 
une  révolution  à  Gênes,  pour  ouvrir  au  roi  d'Espagne  toutes 
les  communications  par  mer  avec  la  Lombardie.  Jérôme  Adorhtf 
devait  entrer  dans  le  port  de  cette  ville  avec  neuf  galères, 
tandis  que  son  frère  Antoniôtto  arriverait  par  les  montagnes 
jusqu'au  pied  des  murs.  Pour  que  leur  attaque  fût  plus' Com- 
plètement inattendue,  ils  firent  en  aorte  d'intercepter  péiidant 
vingt  jours  tous  les  courriers  qui  se  rendaieht  à  Gên^  ;  mmi 
cet  excès  de  précaution  tonrna  contre  eux.  Octavîen  Freg09e, 
qui  gouvernait  la  Ligarie  pour  le  roi,  alarmé  de  ce  silence 
Universel,  se  tint  snr  ses  gardeij,  avec  plus  de  vigilance  que 
jamais  :  Jérôme  Adomo  ne  put  entrer  dans  le  port;  il  débar- 
qua ses  troupes  à  Ghiavari  et  à  Becco,  pour  joindre  celle  de 


1  GtUêathu  Capella,  De  rébus  gesiis  pro  restUutione  Frandsci  11  Mediobm,  dHÊtU. 
L.  I,  r.  4.  Editio  Princepsj  1533,  m-8o.  Galeazzo  Gapellt  était,  lui-môme  secrétaire  da 
Jérôme  MoroDC 
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«m  frère,  qui  s^ayançait  par  Piétra-Santa.  En  Tain  fis  tentè- 
rent d'exciter  nn  sonlèyanent  parmi  leors  partisans  ;  ancnii 
Génois  ne  prit  les  armes  ponr  enx,  aaenne  place  forte  ne  lenr 
omrrit  ses  portes,  et  ils  furent  obligés  de  passer  en  Lombar- 
dié  ETCc  enyiron  trois  mille  fantassins  espagnols,  après  avoir 
renyoyë  lenr  flotte  à  Naples  * . 

M.  de  Lantrec était  àcetteépoqne  à  la  eour  de  France,  et  il 
avait  laissé  à  sa  place,  ponr  gonvemer  la  Lombardie,  son 
frère,  H.  de  Lescnns,  qni,  nons  dit  Flenranges,  «  avoit  laissé 
«  le  bonnet  rond^  et  étoit  évèqne  de  Tarbes  an  commenee- 
«  ment  ;  mais  il  se  sentit  trop  gentil  compaignon  ponr  se 
«mettre  d*^iise;  aussi  je  tous  assure  qu'il  étoit  tel*.» 
Lescnns  fut  averti  que  Morone  était  parti  subitement  de  Trente, 
ponr  se  rendre  par  des  routes  détournées  à  Reggio,  où  com<r 
mandait  alors  François  Gincciardliy  l'faistorien.  Il  sut  qu'un 
graùd  tîoinbre  d'émigrés  milanais  s'étaient  rassemblés  dans  la 
même  ville,  et,  supposant  qu'ils  avaient  intention  de  surpren- 
dre Parme,  il  se  rendit  lui-même  en  diligence  devant  Beggio, 
pour  faire  expliquer  le  gouverneur  sur  les  intentions  du  pape, 
et  exiger  de  lui  de  disperser  les  émigrés  auxquels  il  avait 
donné  asile,  contre  la  teneur  des  traités  et  les  règles  du  bon 
voisinage.  Cependant,  ponr  appuyer  ses  instances  par  un  peu 
de  crainte ,  et  peut-être,  si  l'occasion  s'en  présentait,  pour 
sorprendre  Beggio,  il  prit  avec  lui  quatre  cents  lances,  et  il 
donna  ordra  à  Frédéric  de  Bozsolo  de  le  suivre  de  près  avec 
mille  fantassins^. 

Guiccîardini  était  sur  ses  gardes,  et  Reggio  n'avait  rien  à 
craindre  de  la  visite  de  M.  de  Lescnns.  Gelui-d  demanda  une 
conférence  au  gouverneur  ;  elle  eut  lieu  le  24  juin  dans  le 


1  CberU  FoUetœ  Genuens.  Hist.  L.  XII,  p.  722.  —  Peiri  Bizarri,  Sen,  Pop.  que  Ge- 
Mwu.  aUL  L.  XIX,  p.  450.  —  GoUoUat  CapeUa,  L.  I,  p.  8.  —  f>.  GutedorcUiii.  T.  If, 
!..  xnr,  p.  18S. .-  s  Ménoires  de  FlauriBgM.  T.  X?l,  p.  816.  —  >  Fr.  O^àd^OM^itlk*  T.  U, 
L.  XIV,  p.  184.  —  GakaUui  CapeUa^  De  belle  MedioUn.  L.  I,  f.  5. 
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rayeUn  de  la  porte  qui  mène  à  Panœ.  Pendant  qa'ib  discoa- 
raient,  les  émigrés  milanais,  qui  étaient  accoams  snr  les  mors, 
croyant  on  feignant  de  croire  que  qndqnes  soldats  français 
avaient  Yonln  entrer  de  force,  firent  fen  sor  la  soite  de  M.  de 
Lescnns,  et  tuèrent  Alexandre  TrlYulzio,  un  des  chefs  de  la 
faction  qui  leur  était  contraire.  Il  y  eut  alors  une  mêlée,  dans 
laquelle  Lescnns  loi-mème  anrait  été  tné,  si  Guiodardiiii  ne 
rayait  pris  sons  sa  protection,  et  ne  l'ayait  fait  entrer  à  Be^po. 
Les  gendarmes  français  le  crurent  prisonnier,  et  se  dânn*^ 
dèrent  :  cependant  comme  personne  ne  les  poursuivit,  et 
qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  fuite  Frédéric  de  Bezzolo  qui 
Tenait  à  leur  aide,  ils  se  remirent  bientôt  de  leur  terreur,  et 
Guicciardini  permit  le  lendemain  à  M.  de  Lescuns  d'aller  les 
joindre!. 

Les  projets  que  Morone  avait  formés  sur  Parme,  et  que  les 
émigré  rassemblés  à  Beggio  devaient  exécuter,  étaient  éven- 
tés :  ceux  de  Manfred  Palavicini  sur  Gomo  eurent  une  issue 
plus  funeste  encore.  Ce  gentilhomme,  auparavant  partisan  des 
Français,  mais  que  Lautrec  avait  aliéné,  s'était  associé  à  on 
chef  de  brigands  fameux  dans  ces  montagnes  :  Jean,  sur- 
nommé le  fon  de  Brenzi,  qui  s'était  engagé  à  conduire  à 
Gomo  quatre  cents  soldats  allemands,  et  autant  d'Italiens, 
tandis  que  leurs  amis  dans  la  ville  devaient  abattre  un  pan 
de  mur  pour  les  faire  entrer.  Mais  Gratien  des  Guerres,  qui 
commandait  à  Gomo,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  cents  hommes 
sous  ses  ordres ,  suppléa  par  son  courage,  sa  vigilance  et  son 
activité,  à  ce  qu'il  lui  manquait  de  forces.  Il  surprit  la  troupe 
qui  venait  pour  le  surprendre,  et  la  dissipa;  il  fit  prisonniers 
Manfred  Palavicini  et  le  fou  de  Brenzi,  qu'il  envoya  à  Milan. 
Le  gouvernement,  voulant  frapper  ses  ennemis  de  terreur,  les 

1  Fr.GiaeclardM,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  18S.  —  GoièaiiMf  CapeUa.  L.  I,  f.  S.  ^  Méaoins 
de  Martin  du  BelUy.  L.  I,  p.  i6i.  —  Fr.  Belearti.  L.  XVI,  p.  491.  —  Fauà  JwH  Biti. 
epUomef  L.  XX,  T.  U,  p.  c 
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fit  écarteler;  et  il  condamna  an  mtaie  affreoi  rappliea  pla« 
aears  gentilshommes  milanais  qui  avaient  en  connaiflBance  de 
leurg  projets  * . 

.  Liéon  X  n'ayait  point  encore  avoué  son  alliance  avec  Tem- 
pereor  on  ses  projets  belliqueux;  mais  il  fdgnit  un  grand  res- 
smtJment  lorsqu'il  apprit  la  violation  à  main  arm^  du  terri- 
taire  de  Beggio  par  M.  de  Lescuns.  Il  annonça  au  consistoire 
qoe  lesFrançais  ne  r^pectaient  plus  les  possessions  de  l'église, 
et  que,  pour  réprimer  leur  audace,  il  se  voyait  obligé  de  s'al- 
lier à  l'empereur  et  de  travailler  à  les  chasser  d'Italie.  Q donna 
le  commandement  de  ses  troupes  à  Frédéric  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  qui,  en  l'acceptant,  renvoya  au  roi  de 
France  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  dont  il  était  dé* 
ooré.  François  Guicdardini  devait  lui  servir  de  consdil ,  avec 
le  titre  de  commissaire  général.  Le  marquis  de  Pescaire  com- 
mandait l'infanterie  espagnole.  Prosp^r  Golonna  fut  mis  à  la 
tète  de  l'armée  combinée  du  pape  et  de  l'empereur.  Elle  était 
composée  de  six  cents  hommes  d'armes  de  l'église  ou  des  Flo* 
rentins,  autant  de  l'empereur,  quatre  mille  fantassins  espa- 
gnds,  six  mille  Italiens,  et  six  ou  huit  mille  Allemands,  Gri- 
SODS  et  Suisses.  Au  commencement  du  mois  d'août,  elle  vint 
prendre  position  sur  la  Lanza,  à  cinq  milles  de  Parme  ^. 

Lorsque  Lautrec,  qui  était  à  Paris,  fut  averti  de  la  publica- 
tion de  la  ligue  du  pape  et  de  l'empereur,  il  n'hésita  point  a 
annoncer  au  roi  que  le  Milanais  était  perdu  si  Tonne  se  hâtait 
d'y  faire  passer  quatre  cent  mille  écus  pour  lever  une  infan- 
terie suisse  qui  suffit  à  sa  défense.  Tandis  que  Louis  XII  avait 
ménagé  le  Milanais  comme  nn  ancien  héritage  auquel  il  était 

<  Fr,  GtûedartUni,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  186. -r  GalMtô  CapeUœ.  L.  I ,  p.  7.  —  Hémoins 
dB dn BeBaj.  L.  I.  p.  i5S— Poofo  GUwiOj  VUà  dl  Leone  X.  L.  IV,  f.  99,'^Jaeofo  Hardi, 
L.  VI,  p.  «7.  —  >  Fr.  Guicdardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  187.  —  Galeatius  Capelku  L.  I, 
L  V.  —  Poiifi  JovH  VUa  Àlfonsi  PUearU,  L.  II,  p.  300.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bel> 
Uj.  L.  n ,  p.rfl72.  —  Paoh  Panaa,  in,  Fm.  L.  IV,  p.  481.  —  Jacopo  Jfardi,  UU  FUfr,, 
L.  VI,  p.  287.  —  fir.  Belcarti  Comment*  rer,  GtiL  U  XVI,  p,  492. 
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affeetionnié,  François  I^  n'y  aTait  va  qn'nne  riche  prorinee 
qoi  ponvait  plus  payer  que  tontes  les  antres.  Les  habitantt 
étaient  foulés  en  même  temps  par  des  contributions  roineons, 
par  des  logements  continuels  de  gens  de  guerre,  par  rinao- 
lence  et  lies  caprices  des  commandants,  par  la  cruauté  des  bi- 
bnnaux  qui  punissaient  de  supplices  atroces  les  mécontents  cl 
les  hommes  suspects.  «  On  estimoit,  dit  mesâre  Martin  dn 
«  Bellay,  le  nombre  de  ceux  que  le  sièur  de  Lautrec  atoK 
«  bannis  de  Tétat  de  Milan,  aussi  grand  que  celui  qui  ealoit 
«  demeuré ,  et  disoit-on  que  la  plus  grande  part  aToit  étf 
«  bannie  pour  bien  peu  d'occasion,  ou  pour  ayoir  leurs  biéhiSy 
«  qoi  estoit  cause  de  nous  donner  beaucoup  d'ennemis,  qui  de- 
«  puis  ont  été  mofyen  de  nous  chasser  de  l'état  de  Milan  «fia 
«  de  rentrer  en  leurs  biens.  Auparavant  que  ledit  maréâid 
«  de  Foix  fat  Tenu  lieutenant  du  roi  au  duché  de  Milan,  estant 
«  comme  dit  est  le  seigneur  de  Lautrec  venu  en  France,  le 
«  seigneur  de  Téligny,  sénéchal  de  Bouei^e ,  demeura  en 
«  son  Heu  au  dit  duché,  lieutenant  du  roi,  lequel  aydH  par 
«  sa  sagesse  et  gracieuseté  gaigné  les  cœurs  des  Milanois ,  si 
«  que  le  pays  estoit  en  grande  patience  ;  mais  le  seigneur  de 
«  Lescuns  arrivé,  et  le  sénéchal  de  retour,  les  choses  changè- 
«  rent  ;  aussi  firent  les  hommes  d'opinion  * .  » 

François  P*^  parut  sentir  l'étendue  du  danger  que  lui  re« 
pr^ntait  Lautrec  dans  un  pays  attaqué  par  une  puissante  ar- 
mée, entotiré  de  toutes  parts  d'ennemis,  et  qui  soupirait  après 
une  révolution.  Les  dissipations  de  sa  cour  et  le  goût  effréné 
du  monarque  pour  les  plaisirs  avaient  déjà  jeté  les  finances 
dans  un  désordre  extrême;  en  sorte  que,  malgré  des  promesses 
vagues ,  un  général  pouvait  craindre  de  ne  point  recevoir  à 
temps  les  subsides  qui  lui  étaient  promis  ;  mais  le  sieur  de  Sem- 
blancey,  surintendant  des  finances,  s'engagea,  sur  l'ordre  ez- 

1  Mémoire  de  messire  Martin  doBeltoy.  L.  II,  p..iS9. 
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près  âd  tiÂy  à  faire  tronver  à  Làntreë  cpiàtre  tent  ndlle  écdè 
ft'ÉiliÉn  Te  joar  même  où  il  arriTérait.  Laatuec  partit,  et  à 
wM.  isirriTéé  à  Milan,  il  n'y  tronva  point  d'argent;  aussi  pdnr 
fdire  nn  premier  paiement  ânx  Suisses ,  qui  commençaient  à 
venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  il  força  tous  les  riches  par- 
ticuliers de  Lombardie,  par  des  mesures  et  des  rigueurs  into- 
lérables, à  Idi  remettre  tout  1*  argent  quMl  leur  était  possible 
dé  se  procurer  sur  leur  crédit  * . 

L'expérience  de  Prosper  Golonna  était  fort  grande  dans 
Fart  de  la  guerre  ;  mais  sa  tactiqtie  était  lente  et  timide ,  et 
l'Age  àyàit  encore  ajouté  à  sa  défiance  et  à  sa  lenteur.  Ayant 
d'entrer  en  pays  ennemi,  il  voulut  attendre  six  mille  fantas- 
sins ailémànus  qiié  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  avait  ras- 
semblés pour  lui  en  Carinthie,  et  trois  mille  Suisses  que  le  pape 
avait  soldés.  Les  Vénitiens  ne  purent  fermer  le  passage  à  ces 
troupes  ;  et  Colonnà,  après  les  avoir  reçues  dans  son  camp,  et 
avoir  perdu  treize  jours  sur  les  botds  de  la  Lenza,  vint  enfin 
ouvrir  ses  batteries  contre  Parme,  du  côté  du  faubourg  de  Go- 
diponte,  sur  la  gauche  de  la  rivière  2. 

Lautrec  avait  chargé  son  frère,  M.  de  Lescuns ,  de  la  dé- 
fense dé  Parme  ;  il  lui  avait  promis  qu'ail  ne  tarderait  pas  à 
venir  à  son  secours  ;  il  avait  de  même  annoncé  aux  Vénitiens 
gue  de  puissants  renforts  passaient  les  montagnes  pour  venir 
le  joindre  ;  cependant  ses  troupes  ne  se  rassemblaient  que  len- 
tement, et  r  argent  qui  lui  avait  été  si  solennellement  promis 
n'arrivait  point.  H  avait  avec  lui  cinq  cents  lances,  sept  mille 
Suisses  et  quatre  mille  fantassins  français,  conduits  par  M.  de 
Saint-Valier.  L'armée  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Thfedore 
Trivulzio  et  duprovéditeur  André  Gritti,  était,  à  sa  demande, 

^  Gaieatius  Capetta.  L.  f,  f.  7.  —  Jaeopo  Nardl.  L.  VI,  p.  288.  —  Fr.  GuiceiardlnL 
T.  II,  L.  XIV,  p.  I8S.  —  Fr.  BekarU.  L.  XVI,  p.  498.  —  *  Fr,  Guicciardint  T.  H, 
MIV,  p.  189.  —  PaoiQ  Panua.  L.  IV,  p.  292.  —  Gaieatius  Capella,  L.  I ,  f.  8.  —  Mé- 
moires de  du  Bellay.  L.  H,  p.  175.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XVI,  p.  493.  —  PotiK  JovH  Vita 
Pisearii,  L.  II,  p.  800. 
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Yenoe  se  réanir  à  lai  dans  le  Grémonais;  elle  était  forte  de 
quatre  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins  ;  mais  jnsqn'à  ce 
qn'il  eût  été  joint  par  àx  mille  Soisses  qu*il  attendait  eneofei 
il  ne  voulait  point  se  Battre  en  un  lieu  où  il  pût  être  foroé  ai 
combat  ^ 

La  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  du  même  nom, 
qui  laisse  à  sa  gauche,  et  du  côté  de  Plaisance^  un  quarfier 
nommé  Ciodiponte,  de  moitié  moins  considérable  que  cdui  qd 
est  sur  la  droite.  L'un  et  1* autre  quartier  étaient  fortifiés  dn 
côté  du  lit  de  la  rivière,  qui,  réduite  souvent  à  on  filet  d'eau, 
au  milieu  d'une  large  plaine  couverte  de  graviers,  aurait  ou- 
vert sans  cela  une  entrée  aux  ennemis  jusqu'au  centre  de 
la  ville.  Prosper  Golonna  avait  attaqué,  le  29  août  seulement, 
le  quartier  ou  faubourg  de  Godiponte ,  et  en  deux  jonTS  8C8 
batteries  firent  aux  murailles  une  brèche  assez  large  pour  que 
M.  de  Lescuns  jugeât  impossible  de  les  défendre  davantage. 
Dans  la  nuit  du  1^'  au  2  septembre,  il  retira  toutes  ses  troupeB 
sur  la  rive  droite.  Les  habitants  du  faubourg  abandonné  se 
hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  de  Prosper  Golonna, 
en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  retourner  sous  l'anterité 
pontificale;  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée;  les  soldats, 
sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  bonnes  dispositions,  les  pir 
lèrent  avec  la  plus  grande  cruiauté  ^. 

La  nuit  mèm&qui  suivit  ce  premier  succès,  Prosper  Golonna 
fut  averti  que  le  duc  de  Ferrare,  pour  se  montrer  fidèle  à  l'al- 
liance de  la  France,  venait  d' attaquer. Finole  et  San-Féliœ 
avec  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau-l^rs  et  deux 
mille  fantassins,  et  que  Lautrec  s'était  avancé  jusque  sur  le 

t  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  192.  ^Galeatlus  CctpeUa  De  beUo  Mediokm. 
L.  I,  p.  9.  —  Paolo  Paruta,  UU  Yen,  L.  IV,  p.  283.  —  Pouli  JwU^  VUa  Alfànsi 
Pisearii.  L.  II,  p.  301.  —  Ejusdem  VUa  di  Leone  X.  L.  iV,  f.  97.  —  *  ¥r.  GuicdtvdiHU 
T.  II,  L.  XIV,  p.  194.  ^Caleathu  Capella,  L.  I,  f.  9.  —  PauU  JovU,  Vita  Aifomi  DtÊmli 
PiscaHL  L.  II,  p.  301.  —  Paolo  PanUa,  L.  IV,  p.  284.  —  Mémoires  de  lUrliDda  BdUqr* 
L.  U,  p.  17T. 
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làro.  n  jugea  dangereux  de  poursuivre  le  siège  de  Parme 
ayec  deux  armées  ennemies  dans  son  voisinage;  et  quoique  le 
marquis  de  Mantoue,  pouir  ne  pas  signaler  ses  premières  armes 
par  an  acte  de  faiblesse,  représentât  combien  Lautrecou  le  duc 
de  Terrare  était  peu  en  mesure  de  les  attaquer,  combien  il  était 
honteux  d'abandonner  devant  eux  une  ville  plus  qu'à  moitié 
prise;  quoique  Gnicciardini  et  François  Horani  l'exhortassent 
de  môme  à  achever  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé,  Prosper 
Golouna  fut  inflexible  ;  le  marquis  de  Pescaire  se  rangea  à  son 
avis,  déclarant  qu'il  voulait  râierver  ses  soldats  pour  une  vic- 
toire assurée,  et  l'armée  se  retira  sur  la  rivière  Lenza  pour  y 
attendre  de  nouveaux  ordres  de  Rome  et  de  nouveaux  ren- 
forts ^ 

Cet  échec  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes 
pour  la  ligue.  Les  généraux  du  pape  étaient  disposés  à  croire 
que  ceux  de  l'empereur  n'avaient  abandonné  une  conquête 
presque  achevée,  à  l'approche  de  forces  inférieures  aux  leurs, 
que  parce  qu'ils  enviaient  au  pontife  l'acquisition  de  Parme. 
De  son  côté,  Golonna  soupçonnait  Léon  X  de  vouloir  se  reti- 
rer de  la  guerre,  et  cesser  de  contribuer  au  maintien  de  l'ar- 
mée, dès  qu'il  aurait  recouvré  Parme  et  Plaisance  qui  lui 
avaient  été  assignées  en  partage.  L'armée  de  la  ligue  demeura 
un  mois  stationnaire,  et  divisée  par  une  secrète  défiance.  Mais 
Léon  X,  s' attachant  plus  que  jamais  à  l'espoir  de  faire  des 
oonquètcs,  avait  chargé  le  cardinal  de  Sion  de  faire  pour  lui 
en  Suisse  de  nouvelles  levées  :  elles  arrivèrent  successivement 
dans  le  Modénais ,  et  Prosper  Golonna,  encouragé  à  reprendre 
ses  opérations  avec  une  nouvelle  activité,  passa  le  Pô  le  1^  oc- 
tobre, pour  porter  la  guerre  dans  le  Grémonais.  Lautrec,  qui 

1  Fr.  GuiceiardinL  T.  II,  L.  XIV,  p.  197.  —  PauU  JwH  Vita  Àlfonsi  PUearii.  L.  II, 
p.  302.  —  Viia  dl  Leon^J.  L.  IV,  f.  98.  —  Galeatius  CapeUa.  L.  I,  f.  9.  —  Mémoire!  de 
Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  178«  —  Anonimo  Padovano,  pressa  MutatoH  àmwA»  T.  X, 
p.  148.  —  Mémoires  de  Fleuranges ,  ofaapitre  dernier,  p.  Sl9*lt8.  —  JQCOPO  ilçfiik 
II.  VI, p. its. — Seipione  Ammina%  U  XXIX,  p.  SS8. 
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de  son  côté  ayait  reca  des  renforts  oonaidérables,  laÛHH  écha^— -* 
per  ohe  belle  occasion  de  le  battre  an  passage  de  la  ninèris  *  -^ 

L'année  de  Lantrec,  grossie  par  près  de  iringt  mj^  Snisees^ 
était  sopérieure  en  force  à  celle  qui  yenait  l*attaqaer  ;  et  ^pioîf— 
que  sa  cour  le  laissât  toujours  sans  argent^  s'il  ayait  amen^ 
promptement  la  guerre  à  une  décision,  comme  tons  Sfss  capjr- 
taines  le  loi  conseillaient,  il  aiyrait  tiré  bon  seryioe  de^  flnJtmrrg 
dans  une  bataille  :  mais  il  attachait  malheureusement  s^  yanitS 
à  ne  jamais  prendre  Tayis  qui  lui  était  suggéré.  Pour  pieunltie» 
en  sayoir  plus  que  tous  les  autres,  il  croy^t  nécessaire  de  fié— 
carter  toujours  de  l'opinion  commune.  Cette  obstination  loi. 
fit  manquer  une  occasion  unique  de  détruire  l'armée  de  ProS' 
per  Colonna,  qui  ayait  imprudemment  pris  son  quartier  k. 
Bébecco,  sur  les  bords  de  TOglio  et  sous  le  canon  de  la  for- 
teresse yénitienne  de  Pontéyico,  placée  de  l'iEiutre  côté.  Pes- 
caire,  reconnaissant  le  danger  de  sa  situation  et  profitant  dp 
la  lenteur  du  général  français,  retira  pendant  la  nuit  ses  trpu- 
pes  de  Bébecco,  sans  leur  laisser  deviner  le  péril  où  elle» 
s'étaient  trouvées.  Lautrec  avait  voulu  différer  jusqu'au  len- 
demain l'attaque  que  le  duc  d'Urbin  et  André  Gritti  lui  ayaie9t 
suggérée  ;  mais  le  lendemain  son  ennemi  s'était  mis  en  lieu  d^ 
sûreté  2. 

L'autrec  avait  dans  son  armée,  comme  on  l'a  dit,  près  de 
yingt  mille  Suisses,  et  le  cardinal  de  Sion  en  avait  amené  preè- 
que  autant  à  l'armée  du  pape.  La  diète  helvétique  voyait  ayeç 
effroi  ses  concitoyens  sur  le  point  de  verser  le  sang  les  nn3 
des  autres  pour  une  querelle  étrangère  :  elle  leur  enyoya  l'or- 
dre de  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  surtout  elle  menaça  de  châ- 
timents ceux  qui,  au  mépris  des  alliances  récemment  conclues 

i  Fr*  Guicciardini,  T.  II,  L.  UV,  p.  201.  —  Georg,  von  Frundsberg,  B.  U,  f.  ts.  — 
s Fr,  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  302.  —  Gateailus  CapeUa,  L.  I,  f.  lO. «  PeaA 
JotfU  vua  FerâiHondi  Davali,  L.  Il,  p.  SOS.  —  Mémoires  do  Martin  du  Bellay,  L.  n, 
4».  179.  —  /ocopo  mardis  Itt,  Fior,  L«  VI,  p.  3S9. 
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Wfec  U  France,  s'étaient  engagés  à  servir  contre  cette  puis- 
sance; mais  r  autorité  des  magistrats  avait  beaucoup  moins 
4'influenoe  sur  eux  que  les  intrigues  de  Mathias  Schiner,  car- 
^iwi  de  Sion,  et  l'adresse  du  cardinal  Jules  de  MédidSi  qqe 
Iléon  X  avait  envoyé  à-f  armée  comme  légat.  D'ailleurs  l'ani- 
llipsité  nationale,  si  vivement  excitée  pendant  les  guerres  de 
l^jftoiA  XII,  n'avait  point  été  complètement  éteinte  par  la  der- 
lûère  paix.  De  plus,  les  Suisses  de  l'armée  française  étaient 
IdessÀ  de  la  hauteur  et  de  la  défiance  de  Lautrec;  ils  étaient 
inefroidis  par  sa  lenteur;  ils  ne  prenaient  aucune  confiance 
dans  ses  talents,  et  ils  se  plaignaient  surtout  de  ne  pdnt  rece- 
IM^rleursolde,  malgré  des  promesses  qu'on  n'e&écutait  jamais. 
JjM  quatre  cent  mille  écus  si  solennellement  annoncés  an 
général  pour  la  défense  dd  Milanais,  n'avaient  point  été  en^ 
Toyés  de  France,  et  une  souveraineté  était  sacrifiée  à  une  in- 
Irîgue  de  cour  par  la  mère  même  du  roi,  qui  avait  détourné 
4i0t  argent  ^ 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le  nombre  des 
JShiîsses  qui  formaient  tout  le  nerf  de  l'armée  de  I^utrec.  Ne 
m  sentant  plus  en  mesure  de  tenir  la  campagne  entre  l'Oglio 
/Bt  le  Pô,  il  se  relira  sur  l'Adda,  avec  l'intention  d'en  défendipe 
le  passage,  et  de  couvrir  ainsi  Milan.  Il  garnit  de  redoutes 
.tons  les  bords  de  la  rivière,  et  s'établit  lui-même  à  Gassano, 
pour  surveiller  toute  sa  ligne.  Prosper  Golonna,  arrivé  vis-à- 
vis  de  lui  à  Rivolta,  parut  vouloir  jeter  dans  ce  lieu  même  un 
pont  sur  l'Adda,  et  fixa  ainsi  son  attentiim.  Lautrec  avait  fait 
.enlever  pu  détruire  tous  les  bateaux  de  la  rivière  ;  mais  Fran- 
cesco  Moroni,  un  des  évaigrés  milanais,  en  découvrit  trois  dans 
le  Brembo  qui  se  jette  dans  l'Adda  :  il  les  y  fit  amener,  et  il 
commença  à  faire  passer  le  fleuve  par  quelques  compagnies 
îb^ranes,  à  Yavrio,  sept  milles  au-dessus  du  quartier^néral 

A  GaleaiUis  CapeUa.  De  beUo  Medioiané  L.  I,  f.  ii.  —  fr.  Guicdar^dni,  T.  0,  L.  XJV, 
p.  305.  —  U^oires  de  MarUn  du  Bellay,  L»  I,  p.  iti. 
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de  Laatrec.  Ce  passage  ne  pouTait  s'effectuer  qa'atee  ime 
lentear  extrême,  aa  moyen  de  trois  petits  bateaux,  et  les  fan- 
tassins italiens,  bientôt  soatenas  par  les  Espagnols  dePescaire, 
allaient  peine  à  maintenir  le  poste  où  ils  avaient  débarqué  sur 
la  droite  de  1*  Adda,  d* abord  contre  Ugo  de  Pépoli,  ensuite 
ixmtreLescnns,  que  son  frère  Laùtree  chargea  de  les  repousser 
dans  la  rivière.  H  s*éconla  quatorze  heures  ayant  qu'il  leur 
fût  arrivé  assez  de  monde  pour  qu'ils  n'eussent  plus  rien  à 
craindre.  Lautrec  laissa  une  troisième  fois  échapper,  par  sa 
lenteur,  le  succès  qui  lui  était  oflért,  et  il  se  retira  à  Milan 
avec  son  armée  découragée  ^ 

Les  intrigues  des  cardinaux  de  Sion  et  de  Médids  avaient 
ai  bien  réussi  auprès  des  Suisses  de  Farmée  de  Ijautrec,  qu'il 
ne  lui  m  restait  pas  plus  de  quatre  mille.  Gepeudant  il  réso- 
lut encore  de  défendre  l'enceinte  des  faubourgs  de  Milan, 
tandis  que  Prosper  Golonna,  au  lieu  de  marcher  directement 
sur  cette  ville,  s'arrêtait  à  Marignan,  indécis  s'il  n'irait  p(»nt 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  PaTie.  Des  pluies  continudks 
avaientabtmé  tons  les  chemins,  et  retardaient  l'artillerie  ;  en- 
fin, trois  jours  après  le  passage  de  F  Adda,  le  19  novembre, 
comme  la  nuit  approchait  déjà,  l'ayant-garde  de  l'armée  de 
la  ligue  se  présenta  devant  les  murs  du  faubourg  de  Milan, 
entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Ticinèse  ;  les  Yénitiens 
chai^  de  les  garder  les  abandonnèrent  lâchement,  sans  es- 
sayer de  défendre  leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire  franchit 
le  premi^,  avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols  seulement, 
le  rempart  de  terre  qu'on  avait  tout  récemment  élevé  ;  bien- 
tôt il  fut  suivi  par  toute  son  infanterie ,  et  poursuivant  l'avan- 
tage qu'il  venait  d'obtenir,  il  entra  dans  la  ville,  dont  la  porte 

1  Pauà  JwH  rUa  Ferdintmdi  DavaU  PUcarH.  Lib.  n ,  p.  S06.  —  Fr.  GtHeekrdinU 
T.  H ,  L.  XIV,  p.  307.  —  Galeatiuf  CapeUa,  Lib.  I,  f.  ii.  —  Mémoires  de  Harlin  da  Bel- 
lay. L.  Il,  p.  182.  ^Seipkme  AmmbratOf  L.  XXIX,  p.  S4«.  —  Georgetis  von  Fnmd^irg, 
KriegutkateH.  Bueb.  II,  f.  la* 
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M  fat  livrée  par  la  faetion  gibeline,  avec  autant  de  facilité 
qa'il  était  entré  dans  lefanboorg^ 

Laatreo  ne  savait  jfoiat  qae  1*  armée  de  la  ligue  eAt  quitté 
Marignan;  il  croyait  qne  les  pluies,  qui  n'avaient  cessé  de 
tanber,  rendaient  impossible  de  faire  approcher  1*  artillerie, 
et  il  se  promenait  désarmé  dans  la  ville,  avec  une  pleine  se- 
OBité,  au  moment  même  où  l'œnemi  y  était  déjà  entré,  tan^ 
cfo  que  son  frère  Lescnns  dormait  encore,  accablé  des  fatigues 
delà  veille.  Leur  négligence  les  perdit;  ils  crurent  sans  re- 
mède un  événement  auqud  ils  ne  s'étaient  point  préparés  :  au 
lieu  de  disputer  le  terrain,  comme  ils  pouvaient  encore  le 
faire,  contre  une  armée  étonnée  de  sa  victoire,  partagée  en- 
tre la  ville,  les  foubourgs  et  la  campagne,  harrassée  d'avoir  été 
tout  le  jour  exposée  à  une  pluie  froide,  et  inquiète  d'avoir  à 
se  loger  dans  des  rues  qu'elle  ne  connaissait  point,  au  milieu 
d'ennemis  et  dans  une  obscurité  profonde ,  il  se  retira  cette 
nuit  même  à  Ciomo,  d'où  il  passa  ensuite  à  Lonato,  dans  l'é- 
tat de  Bresda,  prenant  pour  l'hiver  ses  quartiers  dans  le  ter- 
ritoire vénitien,  où  il  se  croyait  à  l'abri  d'une  nouvelle  at- 
taque '. 

Le  sort  du  duché  de  Milan  paraissait  de  nouveau  décidé 
par  une  révolution  plutôt  que  par  une  conquête.  Lodi  et  Pâ- 
lie, et  bientôt  après  Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec 
empressement  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone  fut,  à 
la  Térité,  reprise  par  Lautrec  ;  mais  en  même  temps  les  Fran- 
çais avaient  évacué  Parme  par  ses  ordres  ;  et  Alexandre  Yi- 
telli,  l'un  des  capitaines  du  pape,  y  était  entré.  Le  marquis 

1  #y.  GuUciardinL  T.  II,  L.  XIV,  p.  200.  —  PauU  JavU  Vita  Ferdinandi  Davali.  L.  U, 
fi.  lot.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bel!ay.  L.  II,  p.  184.  —  Caleatha  Capella.  L.  I, 
f.  13.  —  Georgens  von  Frundtberg,  Buch.  If,  f.  32. -^^Fr.  GidceiardM.  T.  II,  L.  XIV, 
I».  %i%,  —  PauU  Jovii  Viia  Ferdin,  Piscarii,  L.  U,  p.  M9.  —  Gaiaathu  Capella,  L.  I, 
t  IS.  »  Hémoires  de  HarUn  du  Bellay.  L.  U,  p.  185.  —  Paolo  PanUa^  Ut,  Ven»  L.  IV, 
p.  ««•—#>•.  Bekarii.  L.  XVI,  p.  488.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  lOO* 
—  iacifardi.  L.VI,  p.289.  — 6kw. Cornai, TtXXa,  p.287. 
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de  P68caire  aTaitpris  Gooio  par  capitulation  ;  il  s'était  engagé, 
envers  le  sieur  de  Yandenesse,  qui  y  commandait ,  à  faire 
rsqpecter  les  propriétés  des  soldats  et  cdle  des  habitants  :  mais 
son  infanterie  espagnole  força  la  garde  qn'il  avait  mise  sur 
la  brèche,  et  pilla  la  ville  avec  cette  férocité  qni  était  deve- 
nue son  caractère  national ,  arradiant  par  d*  affreux  tour* 
ments,  aux  riches  citoyens,  la  révélation  de  leurs  richesses, 
et  en  laissant  périr  un  grand  nombre  à  la  torture.  Pescaire, 
qui  voulait  à  tout  prix  gagner  Taffection  des  Espagnds, 
lerma  les  yeux  sur  cette  atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  H.  de 
^andenesse,  qui  le  défiait  pour  avoir  faussé  sa  foi  i. 

Hais,  au  milieu  de  ces  combats,  un  événement  inattendu 
rendit  douteuse  Tissue  d'une  guerre  conunencée  avec  de  si 
brillants  succès.  Le  24  novembre,  Léon  X,  qni  était  alors  à 
son  jardin  de  Maliana,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan. 
Le  canon  de  fête  qu'on  tirait  pour  cette  victoire,  au  <diàteau 
Saint-Ange,  retentit  pendant  toute  la  journée.  Léon  paraifr- 
sait  au  comble  de  la  joie  :  il  se  proposait  d'assembler  un  oon- 
aistoire  pour  communiquer  aux  cardinaux  cette  bonne  nou- 
velle, et  ordonner  des  actions  de  grâces  dans  tous  les  temples; 
mais,  entré  dans  sa  chambre,  il  commença,  quelques  heures 
après,  à  se  sentir  incommodé^.  U  se  fit  transporter  à  Bome, 
«ans  cKoire  cependant  courir  aucun  danger  ;  sa  maladie  ne 
s'annonçait  que  comme  une  fièvre  catarrhale  :  tout  à  coup 
elle  redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut,  contre  l'attente 
universelle,  le  i^  décembre,  après  avoir  régné  huit  ans  huit 
mois  et  dix-neuf  jours,  et  être  parvrau  à  sa  quarante-sep- 
tième année.  Son  trésor  était  épuisé,  et  il  aurait  eu  bientôt  à 
lutter  avec  les  plus  grandes  difficnltéei  pour  continuer  la 
guerre  :  mais  il  ne  connut  que  le  succès  de  ses  armes,  et  non 

1  Fr,  Gtdcciardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  211»—  PauU  Jo/oH  VUa  Ferdinandi  DavaU  PUca- 
rO,  L.  n,  p.  SIS.  ^  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  E.  n,  p.  187.  —  *  PœMi  U  Gmffi« 
Piofimii  ç»Uk  Wm.  T.  IT,  p,  IM  ;  cf^  MfHwUdf  dmiak  ecclis.  ti2i,  S I09,  p,  141 
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^fBibarrafl  qui  devait  le  suiTre.  Peadant  sa  maladie,  il  reçut 
ia  nouyelle  de  la  prise  de  Plaisance,  et,  le  jour  même  où  il 
monrot,  celle  de  la  prise  de  Parme  lui  parvint  encore.  C'était 
l'événement  qu'il  avait  le  plus  ardemment  désiré  ;  et  il  avait 
affirmé  au  cardinal  de  Hédicis  qu'il  l'achèterait  volontiers  au 
pnx  de  sa  vie  même  *  • 

-  Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avait  tant  d'enne- 
mis, ne  fut  pas  exempte  du  soupçon  de  poison.  Son  échan- 
■on  Bemardo  Halaspina  lui  avait  offert,  à  souper,  le  jour  qui 
|Meéda  sa  maladie,  une  coupe  de  vin  ;  et  le  pape,  après  Fa- 
voiir  bu,  s'était  retourné  d'un  air  irrité,  et  lui  avait  demandé 
où  il  avait  donc  pris  un  vin  si  mauvais  et  si  amer.  Le  pape 
étant  mort  dans  la  nuit  du  1^'  décembre,  le  même  échanson 
voulut,  le  lendemain,  sortir  de  Rome  au  point  du  jour,  avec 
des  chiens,  comme  s'il  allait  à  la  chasse  :  les  gardes  de  la 
porte  Saint-Pierre,  étonnés  qu'un  domestique  du  pape  vou- 
lût aller  à  la  recherche  de  ses  plaisirs  le  matin  même  de  la 
mort  de  son  maître,  l'arrêtèrent  sur  ce  seul  indice  ;  mais,  nous 
dent  Giovio,  Nardi  et  Paris  de  Grassis,  le  cardinal  Jules  de 
Hédicis,  à  son  retour  à  Bome,  le  fit  relâcher,  et  ne  voulut 
permettre  aucune  recherche  sur  une  accusation  d'empoisonne- 
ment, «  de  penr  que  le  nom  de  quelque  grand  prince  ne  s'y 
*  troavAt  mêlé,  et  qu'on  ne  le  rendit  ainsi  l'ennemi  implaca- 
«  ble  de  sa  famille^.  » 


i  Fr,  Quiceiardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  212.  —  Paoh  Giwio,  VUa  di  Leone  X.  L.  IV, 
p.  100.  —  Jaeopo  19ardi.  L.  VI,  p.  290.  —  Onofrio  Panvino,  Vite  àé  Pontifici,  in 
MMa  X  r.  263.  —  Seipione  âmndrato.  L.  XXIX,  p.  S4i.  ^  Fr,  Beleartl  L.  XVl^ 
PL  4M.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  192.  —  Giovio  CambL  T.  XXII, 
p.  189.  ^ Petrl  BUarti.  L.  XIX,  p.  45t.  —  Paolo  Paruta.  L.  IV,  p.  289.  ^ GaUatius 
0Êp9iia.  L.  I,  r.  14.  —  >  Paoh  Giovio,  wUa  di  Leone  X,  L.  IV,  f.  101.—  Jotopo  Hardi, 
IM.  JTior.  L.  VI,  p.  291.  ^ParisU  de  Orauis,  apud  Royit.  Ann.  eccUt.  I52i,  %  iio, 
^  148.  —  Fr,  G^dcfAwdUni.  T.  II,  L.  XIV,  p.  219.  —  6atea«t»  CapeUa.  L.  I,  f.  14. 
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Éiectkm  et  pontificat  d'Adrien  VI.  —  Défaite  des  Français  à  la  Biooqoe  ; 
convention  de  Crémone,  d'après  laquelle  ils  évacuent  l'Italie.  —  Les 
Vénitiens  se  détachent  de  la  France.  Entrée  de  Bonnivet  en  Lom- 
bardie.  —  Mort  d'Adrien  VI. 


IttSl-lttSS. 


La  gaerre  que  T  ambition  inconsidérée  de  Léon  X  avait 
rallumée  en  Enrope,  devait  décider,  par  son  résultat,  si  les 
Italiens  demeureraient  une  nation  indépendante,  ou  s'ils  su- 
biraient le  joug  de  ces  étrangers  qu'ils  nommaient  barbares. 
Ce  n'était  plus  de  la  distribution  de  quelques  provinces  entre 
des  potentats  qu'on  pouvait  regarder  comme  tous  compa- 
triotes, qu'il  s'agissait  pour  la  nation,  mais  de  son  existence 
même.  Ce  n'était  plus  aussi  entre  les  Italiens  que  devaient  se 
décider  les  plus  grands  intérêts  de  leur  patrie  :  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  étaient  appelées  à  régler  sa  destinée  ;  et 
c'était  tous  les  jours  plus  loin  de  l'Italie  qu'il  fallait  aller 
chercher  la  cause  des  événements  qui  changeaient  le  sort  de 
ce  pays. 

Loi'sque  des  puissances  aussi  formidables  que  les  monar- 
chies de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
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'^ëtttie&t  entrto  dans  la  lice,  les  petites  aouTerainetés  dltalie 
avaient  senti  leur  faiblesse  comparative,  et  cette  faiblesse 
avait  encore  été  extrêmement  augmentée  par  les  guerres  dé- 
sastreuses où  elles  étaient  d^à  engagées  dqpuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Ces  guerres  avaient  consumé  les  richesses  et  détruit 
les  moyens  de  reproduction  de  la  contrée,  auparavant  la  plas 
opulente,  alors  la  plus  malheureuse  de  1*  Europe  :  aussi  Ve- 
nise, Florence,  Sienne  et  Lucques,  qui  portûent  encore  le 
titre  de  républiques;  les  ducs  de  Hilan,  de  Savoie,  de  Fer- 
rare,  et  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  qui  se  di- 
saient encore  souverains,  attendaient-ils,  en  tremblant,  que 
leur  sort  fût  décidé  par  la  politique,  les  traités  ou  les  armes 
des  ultramontains. 

Le  siège  pontifical  s*  était  seul  élevé  durant  la  décadence 
des  autres  états  italiens.  Les  conquêtes  d'Alexandre  YI,  de 
Jules  II  et  de  Léon  X  avaient  soumis  aux  pontifes  des  pro- 
vinces qui  étaient  auparavant  indépendantes,  quoiqu'elles  re- 
connussent nominalement  la  suzeraineté  du  saint-siége.  Lors- 
qa'aisuite  Parme,  Plaisance,  Modène  et  Beggio  s'étaient 
trouvés  joints  au  domaine  de  F  église ,  lorsqn'en  même  temps 
le  chef  de  cette  église  avait  dominé  en  maître  absolu  sur  la 
république  florentine  ;  l'étendue,  la  population  et  la  richesse 
de  ses  états  avaient  passé  de  beaucoup  celles  des  plus  puis- 
aants  parmi  les  princes  que  l'Italie  avait  vus  s'élever  dès 
le  commencement  du  moyen  âge.  Les  rois  de  Naples,  les  ducs 
de  Milan,  ou  la  république  de  Venise,  n'avaient  jamais  dis- 
posé de  tant  de  forces,  surtout  lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  immenses  revenus  que  la  chambre  apostolique 
savait  lever  sur  la  superstition  des  peuples  étrangers  à  l'État 
derÉglise. 

Si  Léon  X  n'avait  pas  joint  toute  la  prodigalité  d'un  par- 
venu, toute  l'inconséquence  d'un  homme  de  plaisir,  à  la  pro- 
fùDéd  dissimulation  qui  le  foisaît  passer  pour  on  grand  poli- 


294  HI8TOI&B  DES  BÉPUBLIQUB8  ITALIENIIES 

tique,  il  aurait  aisément  pu  tenir  la  balance  entre  les  den^c. 
potentats  qui  se  disputaient  l'Europe  ;  il  aurait  fait  respecteir 
la  neutralité  non  seulement  de  ses  propres  états,  mais  de  ceulL 
encore  qui  se  seraient  Yolontairement  rangés  sous  sa  protec- 
tion, et  tous  les  peuples  de  Tltalie  se  seraient  disputé  cet 
avantage.  Les  événements  divers  d'une  longue  lutte  qui  de- 
vait durer  autant  que  la  vie  de  Charles-Quint,  lui  auraient 
fourni  beaucoup  de  chances  pour  relever  l'indépendance  na- 
tionale :  il  n'aurait  eu  besoin,  pour  être  vraiment  grand,  qu& 
de  vouloir  sincèrement  le  bien  de  ses  compatriotes,  et  de  leur^ 
inspirer  de  la  confiance  par  sa  bonne  foi.  Hais  Léon  X,  parnn^ 
ambition  déjeune  homme,  qui  n'était  liée  à  aucun  plan  bien  rai- 
sonné, qui  n*  était  soutenue  par  aucune  idée  empreinte  d'une 
vraie  grandeur,  acheva  la  ruine  de  la  liberté  italienne,  tan- 
dis que  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  auquel  il  eut  re- 
cours pour  faire  face  à  des  dépenses  excessives,  ébranla  le 
siège  de  Bome,  et  détacha  la  moitié  de  la  chrétienté  de  l'obéis- 
sance qu'elle  avait  vouée  à  ses  prédécesseurs. 

Pendant  son  règne,  et  dès  l'an  1517,  la  réformation  avait 
commencé  en  Allemagne  par  les  prédications  de  Luther.  Mais 
quoique  ce  courageux  novateur  eût  déjà  passé,  d'une  attaque 
contre  les  indulgences,  au  doute  sur  T  autorité  du  pape,  au 
renversement  de  toute  la  discipline  de  l'église,  et  enfin  aux 
controverses  sur  le  dogme  lui-même,  il  n'avait  encore  apporté 
aucun  changement  dans  la  forme  extérieure  du  culte;  ses 
sectateurs  ne  formaient  point  une  nouvelle  église,  et  l'on  ne 
pouvait  encore  juger  de  tout  le  danger  qui  nienaçait  de  ce 
côté  la  cour  de  Rome.  L'Allemagne,  il  est  vrai,  était  tout 
entière  en  fermentation.  La  religion,  chez  les  peuples  sep- 
tentrionaux, se  liait  aux  sentiments  du  cœur;  elle  s'unissait 
intimement  à  l'homme  tout  entier  ;  elle  était  examinée  par  sa 
raison,  échauffée  par  son  amour,  admise  pour  règle  de  ses 
actions.  La  nation  italienne  était  tout  autrement  disposée  à 


DU  MOYEN  AGJC.  295 

l'^;ard  des  idées  rdigieuses  :  après  ayoir  admis  l'enseinble 
des  dogmes  de  l*  église,  elle  les  regardait  comme  ne  deman- 
dant plus  ni  examen  ni  étude,  elle  signalait  son  respect  pour 
la  f(H  en  évitant  d*y  penser  jamais.  Les  plus  dissolus^  comme 
les  plus  réguliers  dans  leurs  mœurs,  les  plus  philosophes, 
eomme  les  plus  superstitieux  dans  leurs  croyances,  n'éle- 
Talent  pas  un  doute  sur  1* ensemble  de  la  doctrine  de  l'église; 
nmis  aussi  à  peine  excitait-elle  en  eux  un  sentiment,  ou  in- 
flnait-elle  sur  une  action  de  leur  yie.  La  religion,  rendue 
étrangère  à  là  raison,  à  la  sensibilité,  à  la  morale,  à  la  com- 
dmte,  n'était  plus  qu'une  habitude  de  l'esprit,  qui  im- 
posait de  certaines  pratiques  et  proscrivait  de  certaines 
pensées. 

Ea  effet,  la  réformation  exdtfi  en  Italie  quelque  étonne- 
ment,  quelque  inquiétude,  mais  aucune  curiosité.  On  était 
accoutumé  à  résister  au  pape,  à  lui  faire  la  guerre,  à  mépriser 
ses  excommunications  ;  on  safait  depuis  longtemps  que  les 
flMFun  de  sa  cour  étaient  corrompues ,  que  sa  politique  était 
parfide ,  que  les  passions  les  plus  odieuses  pouvaient  se  cadier 
sous  le  manteau  de  la  religion.  Le  reste  du  clergé  ne  jouis- 
sait point  de  la  puissance,  des  richesse^  ou  des  immunités  qu'il 
aTait  obtenues  en  Allemagne  :  cependant  on  lui  avait  vu  plus 
tf  ane  fois  commettre  des  actions  infâmes  ;  et  de  même  qu'el- 
les ne  causaient  plus  de  scandale,  l'accusation  dirigée  contre 
tan  n*excitait  plus  la  surprise  de  la  nouveauté.  Ceux  qui  vou- 
laient réformer  la  discipline  passaient  pour  des  enthounastes, 
qm  se  raidissaient  contre  le  train  nécessaire  du  mcmde  ;  ceux 
qm  attaquaient  la  doctrine  passaient  pour  des  insensés,  qui 
bouleversaient  les  bases  mêmes  de  toutes  les  opnions  :  car 
celles  de  ces  bases  que  le  préjogé  a  établies,  et  qu'il  soustrait 
à  tout  examen,  ne  paraissent  pas  mmns  évidentes  aux  Imnmes 
que  celles  que  la  raison  a  fondées.  Tandis  que  des  vérités  nou- 
velles fermentaient  dans  toute  FEorope,  aucun  KaBdii'n'ad- 
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mit  on  doute  sur  œ  qa'on  Im  avatt  eoseigiié  à  croire  ;  et  il  le 
passa  longtemps  encore  avant  qa*aneime  opinion  lottiértonK 
pénétrât  an-delà  des  Alpes. 

1 521  • —  Léon  X  mourut  avant  même  de.s*étre  fait  une  idée 
du  danger  qui  menaçait  Téglise  romaine  par  le  somlèremest 
des  esprits  en  Allemagne  :  mais  sa  mort  le  déroba  anssià  des 
difBcidtés  dont  il  aorait  senti  beanconp  plos  tôt  tout  le  to* 
deau  ;  c'étaient  celles  mêmes  qu'il  avait  attirées  sur  Itn  jftt 
ses  prodigalités  irréfléchies.  Non  seolement  il  avait  diaipé 
le  trésor  considérable  amassé  par  Jules  n,  il  avait  enoc«6>  en- 
gagé tous  les  joyaux  et  tons  les  effets  prédenx  de  Saint-Pteicç 
il  avait  contracté  une  dette  considérable,  et  il  avait  veodn  mi 
si  grand  nombre  de  charges  nouvelles,  que  leurs  traitem«iili 
seids  avaient  augmenté  de  quarante  mille  ducats  les  dépensa 
annuelles  de  l'église  * . 

L'embarras  de  Léon  X  aurait  été  grand  pour  ocmtimur 
sans  argent  la  guerre  qu'il  avait  commencée  en  Lomhardia; 
mais  les  lieutenants  qu'il  laissait  après  lui  se  trouvaient  dans 
une  situation  bien  plus  critique  encore.  Le  cardinal  de  Sien 
et  celui  de  Médicis,  qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  le  pœds 
des  affaires,  se  hâtèrent  de  quitter  l'armée  pour  se  rendre  à 
B(Hne,  et  assister  au  conclave.  Gharles-Quint  avait  assez  à 
faire  à  combattre  les  Français  dans  les  Pays-Bas  :  la  Cas- 
tille  était  révoltée;  les  royaumes  de  Yalence  et  de  Majorque 
étaient  désolés  par  la  guerre  que  les  communes  faisaient  aux 
nobles,  et  toutes  les  forces  de  l'Espagne  consumées  par  ces 
discordes  intestines.  La  petite  armée  de  l'empereur  en  Jjxair 
hardie  n'était  point  payée  :  jusqu'alors  la  guerre  s'était  faite 
avec  les  seuls  trésors  de  l'église;  et  ceux-ci  venant  tout  à  coup 
à  manquer,  Prosper  Golonna  et  le  marquis  de  Pescaire  fu- 
rent obligés  de  licencier  tous  les  Allemands  et  les  Suisses 

i  Fr,  GukdardM.  T.  U,  L.  3UV,  p,  2t9. 
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pi'ils  ayaieût  à  lettr  solde,  à  la  réserve  de  qoinse  cents 
bommes.  £a  même  temps,  les  auxiliaires  florentins,  qai  n'a- 
vaient aucun  intérêt  direct  à  la  guerre,  et  qui  ne  savaient  pas 
même  s*  ils  demenrcaraient  alliés  du  futur  pontife,  retoumè- 
not  en  Toscane  ^ 

.  Bi  M.  de  Lautrec  n*  avait  pas  été  de  son  côté  abandonné 
par  la  scandaleuse  négligence  de  François  f,  qui  ne  songeait 
qa*à  ses  plaisirs  et  à  ses  galanteries,  et  qui  ne  lui  envoyait 
anoDii  argent  pour  payer  ses  troupes,  il  aurait  pu  dsément 
leoDUvrer  Milan  et  toutes  les  places  qu*il  avait  perdues.  Il 
tODait  encore  garnison  dans  les  châteaux  de  Milan,  de  Ifo- 
vare,  de  Trezzo  et  de  Pizzighettone  ;  il  commandait  à  Cré- 
mone^ Gènes,  Alexandrie,  Àrona,  et  surtout  le  lac  Majeur; 
mai»  sans  argent  il  ne  pouvait  rassembler  d'infanterie.  Sa 
gendarmerie  découragée  le  secondait  mal  ;  et  lorsqu'il  voulut 
surprendre  la  ville  de  Parme,  où  commandait  Guicdardini 
l'biBtorien,  il  fut  repoussé  par  les  seules  compagnies  de 
nûliee*. 

Pendant  ce  temps,  des  soulèvements  on  des  révolutions 
éclataient  de  toutes  parts  dans  les  états  de  Féglise.  Les  pe- 
tits princes  que  Léon  X  avait  dépouillés  de  leur  souverai- 
neté invoquaient  Taide  de  leurs  partisans  pour  recouvrer  le 
rang  de  leurs  pères.  Le  duc  d'Urbin  s'était  assodé  aux  deux 
frèfes  Baglioni  :  ils  avaient  rassemblé  à  Ferrare,  à  frais  com- 
muns, deux  cents  hommes  d'armes,  trois  cents  chevaurl^rs, 
et  trois  mille  fantassins.  Avec  cette  petite  armée,  il  traversè- 
rent la  Bomague  sans  rencontrer  de  résistance.  Le  duc  d'Ur- 
Ua  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  anciens  sujets,  et  re- 
couvra sans  coup  férir  le  duché  d'Urbin,  tandis  que  le  comté 
de  Montéfeltro,  que  Léon  X  avait  cédé  aux  Florentins,  fut 

1  Fr.  eiaccUardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  Zit.—Galeatiut  CapeUa^  De  belio  Mediolan.  L.  I, 
ff.  If.  —  s  Fr,  GuUaardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  US.  —  Paolo  Paruia,  M,  Feu.  L.  IV. 
p,  nu  — Goltofiw  OapeUa,  L.  I,  f.  is  ?. 
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déféndn  par  leurs  garniflons.  Horace  et  Malatesta,  fik  de  Jesn- 
Paul  Baglioni,  se  présentèrent  à  leur  tour  devant  Péroon. 
Vitello  Yitelli  y  commandait,  et  fit  nne  courte  résistanoOé  Cth 
pendant  il  désirait  secrètement  qne  les  feadataires  de  l'é^in 
recooYrassent  leur  indépendance  ;  et  ayant  reça  au  pied  vm 
légère  blessnre,  il  saisit  avec  empr^sement  ce  prétexte  pour 
se  felre  porter  à  Gittà  di  Gastello,  sa  patrie.  AnssitAt  tprii 
son  départ,  Pérouse  capitula,  et  ouvrit  ses  portes  au  Baglkxâ, 
le  5  janvier  1522.  En  même  temps,  Sigismond  de  Yanmo 
chassa  de  Gamérino  Jean-Marie  de  la  même  famille,  anqpd 
Léon  X  avait  donné  le  titre  de  duc  de  ce  petit  état,  et  iliCéli- 
blit  à  sa  place  ^ 

Les  émigrés  de  Todi  furent  ramenéi  à  main  armée  datt 
cette  ville  par  Gamillo  Orsini.  Le  duc  d'Urbin,  après  avoir 
consacré  quelques  jours  au  soin  d'affermir  son  autorité  dans 
ses  états,  voulut  aussi  rétablir  dans  Sienne  le  fils  de  Pandolfe 
Pétrucd;  mais  il  fut  repoussé  surtout  par  l'activité  des  Flo- 
rentins, dévoués  au  cardinal  de  Médicis^.  Geux-d  n'auraient 
peut-être  pas  évité  une  révolution  dans  leur  propre  patrie,  si, 
au  moment  de  la  mort  de  Léon  X,  ils  n'avaient  donné  les  iff- 
rèts  dans  le  palais  public  à  tous  les  citoyens  plus  connus  pour 
leur  attachement  à  la  liberté'.  Sigismond  Malatesti,  fibde 
Pandolfe,  fut  introduit  par  les  anciens  partisans  de  sa  famille 
à  Rimini,  et  il  recouvra,  pour  peu  de  temps,  une  souveraineté 
dont  son  père  avait  été  privé  vingt  ans  auparavant  par  César 
Borgia*. 

Gelui  enfin  qui  avait  le  plus  souffert  de  l'inimitié  de  LéonX, 
celui  qui  avait  eu  le  plus  à  redouter  ses  dernières  prospérités, 
Alfonse,duc  de  Ferrare,  s'empressa  de  recouvrer  ce  qu'il  avait 

1  Fr,  Guieciardini,  T.  II ,  L.  XIV,  p.  220.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXIX,  p.  S42.  — 
Mémoires  de  Martio  du  Bellay.  L.  II,  p.  193.  —  OrUmdo  MalavoUU  Stor,  di  Siena,  P.  lU, 
L.  VII,  f.  121.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  L.  XVI ,  p.  sio.  —  >  Fr,  GukciardinL  t.  II , 
L.  XIV,  p.  222. — >  Ctovto  Cambi.  T.  XXII,  p.  180.  —SdpiOHe  Ammiralù.  L.  XXIX,  p.  Sll. 
—  «  Fr.  Gtticciofdini.  T.  U,  L.  XIV,  p.  23^. 
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perda.  Il  était  coupable  aux  yeux  da  pape  ponr avoir,  peu  de 
Btois  auparavant,  empêché  la  conquête  de  Parme  par  une  di- 
version hardie.  Aussi,  dès  les  premiers  succès  de  l'armée  de 
Prosper  Golonna,  une  autre  armée  pontificale  était-elle  venue 
attaquer  Finale  et  San-Féiice  :  elle  avait  ensuite  pris  Bondéno, 
et  Tavait  livré  au  pillage;  tandis  que,  du  côté  de  laRomagne, 
les  agents  de  l'église  s'emparaient  de  Lngo,  de  Bagnacavallo, 
de  Cenfo  et  de  la  Piéve,  que  les  Florentins  conquéraient  la 
CMi^gnane,  et  que  Guicciardini  entrait  dans  le  Frignano  avec 
les  troupes  de  Modène.  Àlfonse,  menacé  d'un  siège  dans  sa 
èapitale  même,  se  préparait  à  Tendre  chèrement  sa  vie,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  X.  Dans  sa  joie,  il  fit 
Kafttre  des  monnaies  d'argent,  où  l'on  voyait  un  bei^er  ar- 
rachant un  agneau  des  griffes  d'un  lion,  avec  cet  exergue  tiré 
du  livre  des  Bois  :  De  manu  leonis.  En  peu  de  jours,  il  re- 
coayra  Bondéno,  Finale,  San-Félice,  le  Frignano,  la  Garfa- 
gnane,  Lngo,  Bagnacavallo;  et  il  échoua  seulement  devant 
Cento,  quelesBolonais  défendirent  vigoureusement  contre  lui  ^ . 
Cependant  les  cardinaux,  que  les  promotions  faites  par 
Léon  X  avaient  rendus  fort  nombreux,  étaient  entrés  au  con- 
dave  le  36  décembre.  On  les  avait  partagés  entre  le  parti 
impérial  et  le  parti  français.  Le  dernier  voulait  porter  au 
saint-siége  le  cardinal  de  Volterra,  frère  de  Piétro  Sodérini, 
qui  avait  été  gonfalonier  perpétuel  ;  c'était  le  candidat  que  re- 
doutait le  plus  Jules  de  Médicis,  qui,  demeuré  ti  la  tête  des 
créatures  de  son  cousin,  pouvait  disposer  de  seize  suffrages. 
n  en  comptait  ainsi  plus  du  tiers,  et  moins  de  la  moitié,  car 
le  conclave  contenait  cette  fois  quarante  cardinaux ,  et  Jules, 
sans  être  assez  fort  pour  se  faire  élire,  Tétait  assez  pour  don- 
ner Fexdusion  à  qtd  il  voulait*. 

>  Kr.  McdorçttiiL  T.  U,  U  XIV,  p.  219.— JhimCori  ArmaU  ^Uaika.  Idit.  i»-4o,  T.  x, 
amo  1S31,  p.  152;  et  isjn,  p..  iss.  —P.  GiotMo ,,  Vita  di  Aifonse,  p.  itfl.  —  f:  Jmta§o 
Kardly  M,  Fior.  L.  VU,  p.295.—  PooA)  Giovia,  VUa di ÀOrkmo  VL  1. 110,  i^^OmMo 
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Le  cardinal  de  Médicis  ayait  compté  ttre  aeccmdé  par. tout 
le  parti  impérial.  Il  a^ait  été  le  principal  et  le  plus  habile  nî- 
nistre  de  son  cooûn  Léon  X  ;  c'était  loi  qui  Tavait  détermiiié 
à  8*  allier  à  Tempereor  ;  les  saooÈs  de  la  guerre  de  LombaidiB 
étaient  attribués  en  grande  partie  à  son  habileté,  et  loi .  seul 
pouTait  ajouter  à  la  puissance  de  l'égUse  oeUe  de  la  répafali- 
qne  florentine,  dont  il  était  le  chef.  Mais  Jules  awt  on  xital 
dans  le  sacré  collège  et  dans  le  parti  impérial»  comme  loi  nî- 
litaire  arant  d*être  prélat,  jeune  comme  lui,  et  d*uiie  ambi- 
tion non  moins  ardente  ;  ce  rival  était  Pompée  Colonna,  qm, 
plutôt  que  de  seconder  les  prétentions  de  JSédids,  parut  prit 
à  se  réunir  au  parti  français.  Déjà  il  représentait  à  ses  collè- 
gues la  honte  de  porter  au  saint-siége  un  bâtard  ;  car  Julien, 
frère  du  Magnifique,  n'avait  jamais  été  marié  à  Antonia  dd 
Cittadino,  de  qui  Jules  était  né  le  26  mai  1 478.  Golonna  nf- 
pelait  les  cruautés  exercées  par  Léon  X  depuis  la  découTerte 
de  la  conspiration  prétendue  de  Petrucci  ;  et  il  insistait  sur 
le  danger  de  perpétuer  la  dignité  pontificale  dans  une  mèoie 
famille  ^ 

Tandis  que  les  cardinaux  opposaient  l'intrigue  à  l'intrigue, 
chaque  matin,  suivant  l'usage  des  conclaves,  ils  allaient  aux 
suffrages  sur  quelque  sujet  nouveau  qui  leur  était  proposé. 
L'un  d'eux  nomma,  le  9  janvier,  le  cardinal  Adrien  Florent, 
évéque  de  Tortose,  Flamand,  qui  avait  été  le  précepteur  de 
Gharles-Qoint,  et  que  l'empereur  avait  préposé  dernièrement 
au  gouvernement  de  la  Gastille.  Adrien,  né  à  Utrecht,  le 
7  mai  1458,  d'un  père,  ou  tapissier,  ou  fabricant  de  bière, 
n'était  jamais  venu  en  Italie,  et  ne  savait  pas  l'italien;  il  ne 
connaissait  aucun  des  cardinaux  ;  il  avait  développé  peu  de 
talent  dans  l'administration  dont  son  élève  l'avait  chargé,  et 

Panvino,  Vite  de*  Pontifici.  f.  265.  —  i  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XIV,  p.  231.  — Ja- 
eopo  Hardi,  isu  Fior.  L.  VII ,  p.  295.  —  GUwio  CambL  T.  XXII,  p.  191.—  Panvino^ in 
demenre  ru.  r.  267.  —  PomIo  GUwio,  Yita  étÂdrUm»  VU  f.  116. 
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fl  flemblait  avoir  si  pea  de  chance  ponr  être  éla,  qae  tout  Tes* 
eidroii  de  Médicis  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  son  parti),  sans 
TOoloir  de  Ini,  n*hâiita  pas  à  loi  donner  son  suffrage.  Le  car- 
dfnal  de  Saint-Sixte  ea  prit  occasion  ponr  faire  son  éloge  dans 
un  très  kmg  discours;  et  comme  les  cardinaux  étaient  impa- 
tients de  sortir  de  prison,  ils  lui  donnèrent  tous  leurs  Toix^ 
presque  sans  y  avoir  réflédii,  et  ils  l'élurent  avec  une  si 
grande  légèreté,  que  ne  pouvant  ensuite  expliquer  leur  im- 
pradmée  à  eux-mêmes  ou  aux  autres,  ils  l'attribuèrent  à 
une  insj^ation  suinte  du  Saint-Esprit  ^ 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  mois  d'août  que  le  nouveau  pape, 
qui  prit  le  nom  d'Adrien  YI,  arriva  en  Italie  pour  prendre 
possession  de  la  tiare.  Pendant  les  neuf  premiers  mois  de 
Tannée,  l'État  de  l'Eglise  fut  administré,  au  nom  du  collée 
des  cardinaux,  par  une  seigneurie  assez  semblable  à  celle  des 
anciennes  républiques  toscanes.  On  tirait  au  sort  chaquemois 
trois  prieurs  entre  les  membres  du  sacré  collège,  et  ceux-ci 
formaient  le  gouvernement.  Hais  ces  prélats,  mal  d'accord 
entre  eux,  ignorant  les  affaires,  et  changeant  tons  les  mois  de 
mesures,  étaient  hors  d'état  de  défendre  le  pouvmr  pontifical. 
Ils  ne  songèrent  qu'à  gagner  du  temps,  et  à  maintenir  une 
paix  apparente  ;  et,  dans  ce  but,  ils  conclurent  un  armistice 
avee  le  duc  d'Urbin,  qui  arrêta  les  révolutions  de  l'Om- 
brie*. 

Le  cardinal  de  Médicis,  humilié  de  son  exclusion  du  ponti- 
ficat, et  se  croyant  joué  par  le  parti  impérial,  revint  par  mer 
à  Florence,  où  il  craignait  que  son  autorité  ne  fût  compro- 
mise; il  y  fit  son  entrée  le  21  janvier  1522,  portant  le  deuil 

t  flr.  GuÊccUiHHni.  T.  U,  L.  XIV,  p.  ttt.  — PooJd  &ovio^  vUm  di  Àdrtmo  FJ.  f.  109, 
llOb  118, 119.  —  Raynaldi  Annal,  eeelet,  i»S2.  S  i  et  9,  p.  S47.  —  Fr.  BelearU,  L.  XVIl, 
p.  501.  —  Lettera  di  Girolamo  Negri  a  Antonio  MichielL  Roma,  14  aYiil  nt^,— Letlere 
àii  Prindpl,  T.  I,  f.  98.  —  Jo.  SUidaU  Comment,  de  Statu  reUg.  et  Reipub,  L.  UI , 
p.  48.^8 Fr.  Guk€iardini.l.  U,  L.XIV,  p.S88.— ftwiiaft{lilfiiia(.  ùelee.  isn,  S  t«, 
^S8a. 
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de  ion  oQiisiD,  et  annonçant  sur  son  visage  mteie  âne  graodi 
tristesse  et  nne  grande  inquiétude  * .  En  effet,  les  répnUîeaiia 
de  Florence  croyaient  le  moment  Tenu  de  recouyrer  la  Uberti 
de  leur  patrie;  M.  de  Lescuns  leur  promettait  Tappoi  da  ni 
de  France;  il  devait  entrer  en  Toscane  par  la  rivière  de  Oteesi 
en  même  temps  que  Benzo  de  Géri  y  pénétrerait  par  Tétat  àt 
Sienne.  Leducd*Urbin  etlesBagliimi  secondaient  aYecemini- 
sement  des  projets  qui  devaient  les  venger  des  MédiGifli.  A  Ek^ 
rence,  ces  intrigues  étaient  dirigées  par  Jean-Qaptiste  Sodérinii 
neveu  du  cardinal  de  Yolterra  et  du  gonfalonier  perpébuL 
Dans  son  parti,  on  voyait  engagée  la  société  de  poëtoa  et  de 
philosophes  qui  a  rendu  célèbres  les  jardins  Ruoellû  oà  dk  m 
rassemblait.  On  y  comptait  Luigi  Alamanni^  Zanobi  BnoA» 
dehnonti,  Gosimino  Buccellai,  Alessandro  de  Pazxi,  les  den 
François  et  Jacopo  DiaciétOi  enfin  Nicolas  Macchiavel,  q/i 
leur  a  dédié  ses  Discours  sur  Tite-Iivre  et  son  Art  de  la  gaegn$ 
Tous,  nourris  dans  les  mêmes  principes,  diraient  égfdauMnk 
la  liberté  de  Florence;  mais  ils  n'avaient  aucun  ressentiment 
particulier  contre  le  cardinal  de  Médicis  ;  ils  convenaient  qoa 
de  toute  sa  famille  c'était  lui  qui  avait  apporté  le  plus  de  dou- 
ceur et  de  mesure  dans  son  administration ,  et  ils  préfénûeot 
recouvrer  leurs  droits  par  un  compromis  plutôt  que  de  les  Im 
arracher  de  force  ^. 

Le  cardinal  de  Médicis,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  la  néœs* 
site  de  ménager  ses  adversaires,  convint  que  le  pouvoir  sit- 
prême  s'accordait  mal  avec  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  la 
carrière  qui  lui  était  ouverte  à  la  cour  de  Rome,  et  il  annonça 
qu'il  était  disposé  à  s'en  démettre.  Les  jeunes  patridens  des 
jardins  Bucellai  accueillirent  aisément  les  espérances  que  leur 
faisait  donner  le  cardinal  ;  et,  au  lieu  d'agir  contre  lui,  ils  se 
contentèrent  de  méditer  sur  la  meilleure  constitution  à  donner 

i  GMê  Ctmtk  T.  un,  ^  IM.  —  s  CMMMfil.  di  FWppo  d^  IML  L.  ^  p.  IM, 
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è  la  r^^mbliqoe  lors  de  sa  renaissance  ;  ce  fat  le  sujet  de  trois 
ouvrages  de  politique  de  Macchiavel ,  de  Zanobi  Buondel* 
ppnti  et  d*  Alessandro  des  Pazzi ,  tous  dédiés  au  cardinal  de 
MédidsU 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Lescuns,  trop  occupé  en  Lombar- 
^  pour  chercher  des  entreprises  nouvelles,  d*autant  plus  q[u*il 
était  laissé  sans  argent  par  le  roi  de  France,  ayait  abandonné  le 
piajet  d'entrer  en  Toscane  par  Tétat  de  Gênes.  Benzo  de  Géri 
p^'était  obstiné  au  siège  du  petit  château  de  Turitta  dans  Tétat 
de  Sienne»  et  ne  passa  jamais  au-delà.  Le  parti  français,  qui 
#t«it  oelni  de  la  liberté,  déclinait  dans  toute  I  Italie,  et  le  car- 
^Knal  de  Médids  crut  le  moment  Tenu  de  détromper  ceux  qui 
araient  pu  croire  qu'il  rendrait  la  liberté  à  sa  pati'ie.  Un  cour- 
rier français  envoyé  à  Henzo  de  Géri  fut  intercepté  ;  le  cardi- 
fiaX  obtint  son  secret  par  un  sacrilège,  en  lui  envoyant  dans  sa 
prison,  au  lieu  du  confesseur  qu'il  avait  demandé,  un  espion 
da  police  déguisé  en  prêtre.  Ainsi  l'on  dâx)uvrit  la  correspon- 
dance de  Jacob  de  Diadéto  avec  Benzo  de  Géri  ;  le  premier, 
acrété  le  22  mai  et  menacé  de  la  torture,  confessa  ce  qu'on  ne 
soupçonnait  point  encore,  qu'il  avait  voulu  assassiner  le  car- 
dinal pour  le  punir  de  sa  tromperie,  lorsqu'il  avait  donné  aux 
Bépoblicains  de  fausses  espérances.  L'interrogatoire  du  pré- 
Tenu  ayant  été  renvoyé  de  vingt-quatre  heures  après  sa  cap- 
ture, ses  amis,  Luigi  Àlamanni  le  poëte,  et  ZanoU  Buondel- 
monti,  eurent  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté;  un  autre  Luigi 
Alamanni  fut  exécuté  le  7  juillet,  avec  Jacopo  de  Diaciéto.  Les 
fils  de  Paol  Antonio  Sodérini  furent  obligés  de  s'enfuir,  et  leurs 
biens  furent  séquestrés  ;  à  cette  époque  même,  le  1 4  juin,  leur 
«icle ,  Pierre  Sodérini ,  qui  avait  été  gonfalonier  perpétuel , 
mourut  à  Borne  ,  emportant  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
gens^. 

•  /oeopo  iVofdi,  Itu  Fior,  L.  vn,p.  ISS.  —  GoifWMftf.  di  FUippo  de*  JT^rA.  U  vn, 
Ik,  IM,  ^  a  /ocopo  iVontt,  L»  vu,  p,  Mi-m.  -r  Ml.  tfe*  ffM  Commenté Lf  tn, 
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Les  rérolutioius  des  états  de  r^^Use  et  de  la  Toacane  étaioit 
roovrage  des  Italiens,  mais  lear  influence  était  ^fit  linùtée; 
edies  de  la  Lombardie,  an  contraire>  étaient  l' onvrage  des  ul- 
tramontains ;  mais  le  sort  fntnr  de  ritaUey  et  même  oèhii  de 
r Enrope  entière ,  en  dépendaient.  François  I*'  -  ayait  UMi 
perdre  Milan  Tannée  précédente  par  son  insondante  prodiga- 
lité. Tandis  que  son  chancelier  Daprat  ayait,  par  des  impÂîs 
inouïs,  par  des  extorsions  considérables,  et  par  la  Tente  des 
domaines  royaux,  levé  deux  fois  pins  d^argent  qa'il  n'en  au- 
rait falla  pour  maintenir  la  plus  brillante  armée;  Françôb, 
uniquement  occupé  de  ses  amours  et  des  fêtes  qu'il  donnait  à 
ses  maltresses,  dissipait  ou  laissait  détourner  par  sa  mère  Far^ 
gent  qu'il  avait  arraché  à  ses  peuples,  et  compromettait  rhon- 
neur  français  par  les  déroutes  de  ses  armées  et  par  son  manque 
de  foi  dans  tontes  les  obligations  qu'il  atait  contractées  euTen 
ses  alliés.  Il  se  vantait  d'avoir  le  premier  mis  les  rois  de  Franee 
hors  depape^  parce  qu'il  disposait  seul,  et  d'après  son  capriesi 
de  toutes  les  bourses  de  ses  sujets,  tandis  qu'ayant  loi  les  dé- 
penses domestiques  de  ses  prédécesseurs  étaient  défrayées  par 
les  domaines  royaux  qu'ils  ne  se  permettaient  point  d'engager, 
et  que  les  trois  ordres  concouraient  librement  à  subvenir  aux 
dépenses  des  guerres.  Mais  l'évéque  dcBeaucaire  n'hésite  point 
à  dire  que  François  changea  la  liberté  française  en  une  misé- 
rable servitude;  et  les  désastres  qu'il  attira  ainsi  sur  son 
royaume  montrent  assez  qu'avec  la  liberté  de  ses  sujets  il  sa- 
crifia aussi  sa  propre  gloire  à  ses  fantaisies  ^ 

La  gloire  nationale  avait  encore  d'une  autre  manière  été  sa- 
crifiée par  lui  et  ses  prédécesseurs  à  l'affermissement  de  son 
autorité  ou  de  celle  des  nobles.  On  avait  sévèrement  interdît 
l'usage  des  armes  au  tiers-état,  pour  le  tenir  dans  une  plus  ab- 

p.  1S9.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXIX,  p.  343.  —  Giovio  CambL  T.  XXII,  p.  Stl-MI 
—  ^  Bine  oMiqm  itta  GaiUca  libertat  aboleri^  ei  in  miêeram  ««iviltiMm  dHbmn  M- 
cQspm  bblcami»,  Gommcm*  taar*  GoUie*  L.  xvii,  p,  soi. 
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solue  dépendance  de  ses  maîtres;  on  l'avait  ainsi  rendu  lâche 
et  incapable  dn  service  militaire,  en  sorte  qa*on  voyait  avec 
étonnement  une  des  plus  braves  nations  de  T  Europe  réduite  à 
n*avœr  point  d'infanterie  nationale.  Ses  rois  étaient  dans  la 
nëoessité  de  recourir  aux  Suisses  pour  toutes  leurs  guerres , 
parée  qu'à  la  réserve  de  la  gendarmerie,  toute  composée  de 
noblesse,  la  France  ne  nourrissait  point  de  soldats.  La  Suisse , 
dmit  la  population  n'égalait  pas  la  huitième  partie  de  celle  de 
la  France,  fournissait  seule  ses  bataillons  ;  mais,  pour  les  ob- 
tenir, il  fallait  se  mettre  à  la  merci  de  la  vénalité,  de  l'orgueil 
et  de  l'inconstance  de  ces  montagnards,  rendus  arrogants  par 
la  cour  que  leur  faisaient  tous  les  souverains.  François  r^,  qui 
toat  récenmient  avait  perdu  Milan  par  leur  manque  de  foi , 
fut  réduit  à  n^ocier  séparément'avec  chacun  des  cantons ,  à 
répandre  des  présents  parmi  leurs  magistrats,  à  promettre  des 
pensions  aux  hommes  en  crédit,  à  dévorer,  sans  se  plaindre, 
leor  anogance.  Gé  fut  le  prix  auquel  René,  bâtard  de  Savoie, 
grancUmattre  de  France ,  et  Galéaz  de  San*Sévérino,  grand- 
éeayer,  déterminèrent ,  au  printemps  de  1 522,  environ  dix 
mille  Suisses  à  passer  le  Saint-Bernard  et  le  Saint-Gothard 
pour  entrer  en  Italie  * . 

Lautrec,  de  son  côté,  rassembla  la  cavalerie  française  dis- 
persée dans  les  plaines  de  Lombardie  ;  il  la  joignit,  sous  Cré- 
mone, à  l'armée  vénitienne  commandée  par  André  Gritti  et 
Théodore  Trivulzio  :  il  alla  ensuite  se  réunir  aux  Suisses ,  et 
le  i"  mars  il  passa  l'Adda,  pour  venir  avec  toute  son  armée 
camper  à  deux  milles  de  Milan  ^. 

Prosper  Golonna  défendait  cette  ville  avec  Alfonse  d'Avalos, 
marquis  de  Pescaire.  Le  chancelier  du  duché,  Jérôme  Horini, 

1  Fr.  GtÊkeiardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  824.  —  Mémoires  de  measire  Martin  dn  BeOay. 
L.U,  p.  i9i.—GaleatiUê  Capella.  L.  I, f.  !•.«-* fy.  GtcteciardiiH. T.  U,  L.  XIV, p.  SS6. 
«-M6noimdeMarUiiduBoUaT«L.n,p.Mt.  ^Pauma9HVitaFerd»n.DmfalUh.U 
p.  sie. 
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y  représentait  son  maître,  qui  n*ay»it  pas  encore  pa  fwe^oa 
19ntrée  dans  sa  capitale,  n  exhortait  les  Milanais  k  niaintfflir 
leor  indépendance  ;  il  lenr  montrait  tout  le  danger  des  ifsor 
geanoes  des  Frwçais;  et,  pour  ajouter  encore  un  sentîgKQt 
religieux  à  Famour  de  la  patrie,  il  ayait  engagé  on  moîiNi 
âoquent  de  Tordre  de  saint  Augustin,  André  Barbatb^i  | 
réveiller  le  zèle  des  Milanais  contre  les  barbares  par  THiftTOte 
de  sermons  ^  Morini  obtint  ainsji  de  ses  compatriote^  .^W 
contributions  volontaires  assez  abondantes  pour  lever  ^j^pUld 
soldats  allemands.  Jérôme  Adomo  et  George  Fruuds))erg,a| 
conduisirent  cinq  mille  avec  tant  de  rapidité  par  1^  Yaltelipi 
et  le  Bergamasque,  qu'ils  entrèrent  à  Milan  avant  rapprocbp 
des  Français  ;  les  autres  y  furent  conduits  un  peu  plus  t«jrd 
par  François  Sforza  lui-même  ^« 

L*  armée  française  avait,  de  son  c6té,  reçu  un  renfort  inat- 
tendu ;  Jean  de  Médids  vint  la  joindre,  à  Cassano ,  avec  trois 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux.  Ces  trouves 
portaient  des  enseignes  noires,  en  signe  de  deui^^  pour  la  ijUNrt 
du  pape  Léon  X  :  de  là  leur  vint  le  nom  de  bandes  noijQes, 
qu'elles  rendirent  célèbre  en  relevant  la  réputation  del'infuir 
terie  italienne.  Elles  avaient  jusqu'alors  combattu  dansl'i^ 
niée  de  la  ligue  ;  mais  Jean  de  Médicis  se  trouvant  rendu  à  la 
liberté  par  la  mort  de  Léon  X,  passa  au  service  de  Finance,  où 
on  lui  offrait  de  plus  grands  avantages  ^.  Vers  le  même  temps, 
un  coup  de  couleuvrine,  parti  des  remparts  de  Milan,  et  qae 
quelques-uns  prétendirent  avoir  été  dirigé  par  Prosper  Go- 
lonna  lui-même,  tua  Mare-Antoine  Colonna,  neveu  de  ce 
même  Prosper,  qui  servait  dans  T  armée  française,  et  Camille, 
fils  du  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio.  Le  corps  du  premier 

1  Fr,  Gudcciardini.  T.  II,  L.  XTV,  p.  29S.~  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  194. 
—  Fr.  BelcartL  L.  XVII,  p.  503.  —  Galeatiwt  Capellcu  L.  I,  f.  16.  —  >  Fr.  GaiceiardinL 
T.  U,  L.  XIV,  p.  227.  ~  Hémoires  de  Martin  du  Bellay  L.  II,  p.  203.  —  PauU  JovU  VUê 
PUoarH.  L.  Il,  p.  816. — Paalo  Paruta^  Ut,  Yen,  JL.  IV,  p.  292.  —  s  MémoiroB  de  Hanta 
du  BelKy .  L.  U,  p.  20S.  —  Fr.  GuiecUnrdlnU  T.  U,  L.  XIV,  p.  226. 
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ffit  fwvoyé  à  Milan,  à  son  pqol^,  désolé  4^ayp|f  ^t  périr 
fliàp»  U»  rangs  ennemis,  sam  le  recojnnaltre,  un  nf^yea  ga*il 
chérissait^. 

£r;)sper  Golpnna  et  Pescaire  avaient  mis  à  ^qfit  ]&  Ij^^nr 
^l^rançais  pour  relever  toutes  les  fortifications  de  jlf||^9 1^ 
^ifr  entoure^  le  château  d*une  drconirallatipn  qui  rpndlt  ixor 
gopçihie  à  Lautrec  de  donner  aucun  secours  ^  l^  gç^isp^ 
mmégée-  Déjoué  dans  ses  projets,  celui-ci  p'ei^  ay^lt  été  qQfi 
fBû3>lement  dédommagé  par  la  prise  de  Novare  ;  U  avait  en- 
Plite  attaqué  Pavie  que  défendait  le  marquis  de  Ma^itone  : 
l&ais  rapproche  de  Prosper  Golonna  avec  Ta^cmée  impériale 
Tavait  forcé  à  lever  le  siège.  Enfin,  il  s'était- dirigé  par  Lan- 
i^riano  sur  l^onza,  pour  se  rapprocher  d'Arona,  où  quelque 
argent  qui  lui  arrivait  de  France  pour  la  solde  de  p^  trpupeijs 
.ét^t  arrêté  >.         . 

LjBS  Suisses  savaient  qap  cet  ^gent  destiné  pour  |eur  solde 

avait  j&té  conduit  en  sûreté  jusqu'à  Arona,  sur  le  lac  Majeur, 

ej:  qu' Aûchise  Yisconti,  quji  ocpop^it  Busti  avec  un  çprp3  de 

trpf^pes  milanaises,  empêchait  le  convoi  de  passer  pluis  ayant. 

fl»  j^lUdtaient  Lautrec  de  forcer  le  passage  jusqu'au  lac  Ma^ 

^*eiir  pour  leur  faire  toucher  Içur  solde, .  tandis  qu'Andri^ 

Gritti,'  général  de  l'armée  yénitieiine,  protestait  de  son  Cj^; 

jffiU.  ne  s'éloignerait  point  tant  des  frontières  de  sa  république, 

^t  que  si  les  Suisses  prenaient  le  chemin  du  lac  Majeur,  il  rçr 

prendrait  lui-même  celui  du  Yéronais  ^.  Lautrep  dési^f^  cal- 

IQier  l'impatience  des  Suisses;  il  savait  que  l'arj^^  jjppérj#^; 

fpp^rait  bien  plus  pncpre  que  la  sienne  4!f  W^W^  ^*^tSSf^ 

lA  dp^idvres  ;  déjà  il  lui  était  arpvé  des  pompagnie^  pi^tij^^  4f 

1  PauUJovU  VHa  Ferdinandi  Davali  Piscarii.  L.  U,  p.  ^17.  —  Galeafius  C^^efla, 
!«.  li,  r.  17  Y.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  O,  p.  ao5.  — '^  Fr.  G0cf^r^inL  T.  ^., 
L.  XIV,  p.  228.  ~  PauU  Jovii  fila  Ferd,  pavaU.  L.  Il,  p,  319  -^  M^  dé  ffarii^ 
du  Bellay  L.  Il ,  p.  205.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XYll',  p.  504.  —  ArnoUU  FerroniBuriàga': 
^inuia  de  rtb.  gest»  GalL  L.' V.p.  i07.  —  Paôlo  Baruia,  L.  IV,  p.  393.'—  GafeoUMi  G^ 
pm.  L,  u ,  1. 19,  —  ^  Paolo  Paruias  Ut*  FtffMX,  L.  IV,  p.  299« 

20' 


308  HI9T01BE  DÉS  REPUBLIQUES  ITALirairES 

transfoges  qui  abandonnaient  les  drapeaux  deProsper  Golonna; 
en  tenant  la  campagne  quelque  temps  encore,  il  se  croyait 
assuré  de  dissiper  cette  armée  * 

Mais  les  Suisses,  en  entrant  en  campagne,  s*  étaient  promis 
des  succès  plus  rapides,  et  le  pillage  des  riches  villes  de  la 
Lombardie.  Ds  n*  avaient  encore  réussi  dans  aucune  de  leon 
attaques,  excepté  celle  de  Novare,  et  cette  place  avait  en  effet 
été  abandonnée  à  leur  cupidité.  Us  avaient  souffert  devant 
Pavie ,  et  des  pluies  obstinées  avaient,  pendant  quelques  jours, 
suspendu  Tarrivage  des  vivres.  Ils  étaient  ennuyés  et  impa- 
tientés d*  une  guerre  de  positions  et  de  manœuvres  ;  et,  acooih 
tumés  comme  ils  étaient  à  tout  faire  céder  à  leurs  caprices, 
il  se  rassemblèrent  devant  la  tente  de  Lautrec,  pour  deman- 
der à  grands  cris  ou  la  bataille  ou  leur  congé  ^. 

Lautrec,  et  tous  les  généraux  français,  essayèrent  inutile- 
ment tout  leur  crédit  auprès  des  Suisses,  pour  les  engager  à 
se  fier  à  leurs  chefs,  à  profiter  des  souffrances  de  l'ennemi,  à 
attendre  quelques  jours  du  moins,  pendant  lesquels,  par  une 
nouvelle  manœuvre,  Lautrec  forcerait  Prosper  Golonna  à 
changer  de  position  :  tout  fut  inutile,  et  les  Suisses  ne  répon- 
dirent aux  discours  de  tous  les  officiers  de  F  armée,  que  par 
un  même  cri  :  A  demain^  au  le  congé  ou  la  bataille  ^. 

Lautrec,  avant  de  céder,  chargea  Créqui,  seigneur  dePont- 
dormy,  d'aller  reconnaître  l'ennemi,  avec  quatre  cents  hommes 
d'armes  et  six  mille  Suisses.  Prosper  Golonna  avait  pris  posi- 
tion à  la  Bicoque,  maison  de  campagne  d'un  seigneur  mila- 
nais, à  trois  ou  quatre  milles  de  Milan.  Un  chemin  creux 
passait  devant  son  front,  et  lui  servait  de  fossé  ;  il  en  avait 

1  Fr.  GuieciardinU  T.  II ,  L.  XIV,  p.  229.  —  Paoto  Paruta.  h,  IV,  p.  397.  -^  Arnold. 
FerronU  de  rébus  geslis  GalL  p.  108.  —  *  Pauli  JovU  Vita Ferdinandi  PUcariLL.  Il, 
p.  320.  —  Galeatlus  Capella.  L.  II,  f.  20.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  21s. 
—  Paolo  Paruta,  L.  IV,p.  297.  —  s  Fr.  GuieciardinU  T.  II,  L.  XIV,  p.  229.  —  MéiDoires 
de  Martiu  da  Bellay.  L.  II,  p.  216.  —  Amoldus  FerronU»  UurdigaleHtis  de  reUuf  gettis 
Gallor,  p.  109« 
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lumi  les  bords  d'artillerie  et  d* arquebusiers;  à  droite  et  à 
laiGhe,  son  camp  était  fermé  par  deux  canaux  d*eau  me  des- 
lues  à  Tarrosement;  à  quelque  distance  derrière  lui,  l'un 
Teux  était  traversé  par  un  pont  de  pierre.  Gréqui,  après  avoir 
•bfienré  cette  position,  rapporta  aux  généraux  français  qu'elle 
Brait  très  difficile  à  forcer ,  et  le  conseil  de  guerre  essaya  de 
KNireau  de  persuader  aux  Suisses  de  renoncer  à  une  bataille 
pd  pourrait  être  désastreuse.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  atta^ 
[lieraient  de  front  la  ligne  de  l'ennemi,  et  qu'ils  enlèveraient, 
ixec  leurs  piques  et  leurs  hallebardes,  ces  batteries  qu'on 
ear  peignait  comme  si  formidables.  £n  même  temps  ils  per- 
istèrent  à  déclarer  qu'ils  se  mettraient  en  marche  dès  le  len- 
lemain  pour  retourner  dans  leur  pays,  si  on  ne  les  menait 
^  au  combat.  Le  seul  Piétro  Navarro  proposa  d'envoyer  au 
mpplice  les  plus  mutins,  et  de  réduire  ainsi  le  reste  à  l'obéis- 
lance  :  les  autres  généraux,  et  Lautrec  lui-même,  qui  connais- 
udent  les  Suisses  et  qui  se  sentaient  absolument  entre  leurs 
mains  ,  préférèrent  la  chance  douteuse  d'une  bataille  à  la 
œrtitade  d'une  déroute,  conséquence  nécessaire  du  départ  de 
bMite  leur  infanterie;  et  tout  en  sentant  l'imprudence  qu ils 
allaient  commettre,  ils  ordonnèrent  à  leurs  troupes  de  se  pré- 
parer au  combat  pour  le  lendemain  ^ 

Lautrec  sortit  en  effet  de  Monza  le  matin  du  29  avril,  jour 
de  Qnasimodo,  et  se  dirigea  sur  la  Bicoque.  Il  avait  chargé, 
selon  leur  demande,  huit  mille  Suisses  delà  principale  attaque 
sur  le  front  de  l'ennemi;  Montmorency  avec  le  comte  de 
Hontfort,  les  seigneurs  de  Miolans,  de  Graville,  d'Auchy,  de 
Lannay,  et  plusieurs  autres,  marchaient  à  pied  à  leur  tête. 
Jean  de  Médicis  avait  ordre  de  couvrir  leur  approche,  en  oc- 
cupant l'ennemi  par  les  évolutions  de  sa  cavalerie  et  de  son 

1  MéiDoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  137.  »  PauU  Jovii  VUa  Ferd,  DaualL  L.  II, 
p.  S».  —  Arnoldi  Ferranii.  L.  V,  p.  109.  —  fr.  QuieciardinU  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  «2».  -' 
^orgetu  von  Frundtberg,  B.  U,  f.  32^ 
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infanterie  légère.  Lescuns,  maréchal  de  Foix,  avec  trois  cètits 
Uticès  et  une  partie  de  Tinfanterie,  devait  fonmer  rarmiSe 
ttf[^riale  par  sa  ganche,  passer  le  pont  de  pierre  qài  âtdi 
SM  reconnu  j  et  venir  tomber  sur  les  derrières  de  ProsîietGb- 
loima,  qnè  gardait  François  Sforza,  aTed  lés  iiiilices  inîlanâî- 
sès,  Sorties  de  la  yilJe  pdrir  avoir  part  an  combat  :  Ldati%G, 
atéele  reste  de  la  cavalerie  et  dé  Finfanterie  françaises,  devait 
tônmér  par  la  droite  ;  et,  pour  pénétrer  dans  le  camp  en- 
nemi; il  avait  fait  prendre  &  ses  soldats  la  croix  ronge  que 
portâieât  lés  Impériaux,  an  lien  de  la  croix  blanche  de 
France  ;  Car  les  uniformes  ii' étaient  point  encore  en  àsdge. 
L'armée  vérfîtièntie  forniàit  l'àrrière-garde,  et  n* était  point 
ifppelée  à  prendre  immédiatement  part  àd  combat  *  ; 

Les  différents  corps  de  T  armée  française,  n'ayant  poiiit  nn 
^1  espacé  à  parcourir,  ne  ppuvaient  poirït  arriver  en  tnfemè 
ftimps  en  position  :  aussi  Montmorency,  parvenu  à  peii  dé 
ffistance  des  Impériaux,  mais  à  couvert  de  leur  artillerie,  o^ 
Slonnà  aux  Suisses  de  faire  halte,  pour  laisser  au  maréchèU  de 
Foix  le  temps  de  faire  le  détour  qui  lui  avait  été  pteécrit. 
Mais  les  Suisses,  pleins  de  mépris  pour  leurs  ennemis,  et  voti- 
latit  rein^rter  seuls  F  honneur  de  la  victoire,  ne  consetilirent 
jamais  à  s'arrêter  ;  ils  marchèrent  droit  au  front  de  Fennemi, 
ôti  se  trouvaient  George  Frundsberg  avec  l'infanterie  alle- 
mande, et  le  marquis  de  Pescaire  avec  l'infanterie  espagnole. 
Celui-ci  avait  enseigné  à  ses  fusiliers  à  faire  un  feu  roulant 
en  leur  faisant  recharger  leurs  pièces  à  genoux,  tandis  que 
les  rangs  derrière  eux  tiraient.  Ils  reçurent  F  attaque  des  Suis- 
ses avec  un  feu  si  violent,  soit  des  fusiliers,  soit  des  batteries, 
que  plus  de  mille  assaillants  étaient  déjà  tombés  avant  de 

1  Fr.  Guicciardini.  T.  n,  L.  XIV,  p.  230.  —  Galeatius  Capelku  L.  H ,  f.  21.  —  Poiifi 
JovU  VUa  Ferdinandi  Douait,  L.  II ,  p.  332.  —  Arnoldi  Fetronii.  L.  V,  p.  IM.  —  Paoh 
Paruta,  Stor,  Ven,  L.  IV,  p,  298.  —  Mémolrefl  de  Martin  du  Bellay.  L.  n,  p.  sis.  — 1>. 
BelcarU.  L.  XVII,  p.  507. 
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{Nurretur  itii  chenrin  creux  ;  ce  chemin  se  trchiTâ  beadconp 
jins  profond  qa*ils  n'avaient  Tonln  le  croire  ;  à  peine,  lorsM 
^'ils  y  forent  descendas,  poavaient-ils  atteindre  dé  la  pointe 
de  lenrs  piqnes  les  landsknechts qui  en  garnissaient  le  bord. 
Yingt-denx  de  leurs  capitaine^  et  plus  de  trois  mille  soldats 
forent  tués  dans  cette  attaque  malheureuse,  sans  pouvoir 
lÀire  presque  aucun  mal  à  1* ennemi.  Enfin  ils  se  retirèrent  eii 
bon  ordre  ,  ramenant  les  quatorze  pièces  d'artillerie  qn'oil 
knr  avait  données  à  conduire  ;  mais,  méprisant  à  la  fin  dd 
ooinbat  comme  à  son  commencement  les  ordres  de  leurs  chefs, 
ils  tie  voulurent  point  rester  en  vue  du  champ  de  bataille, 
pour  seconder,  par  une  attitude  menaçante,  les  attaques  dés 
maréchaux  de  Foix  et  de  Lautrec,  qui  n'étaient  arrivés  à 
portée  de  l'ennemi  qu'après  qu'eux-même^s  s'étaient  déjà  re*^ 
tilréB*. 

Le  maréchal  de  Foix,  que  les  Impériaux  avaient  vu  filer 
Bttr  leur  gauche,  et  qu'ils  avaient  soupçonné  de  prendre  la 
rente  die  Milan,  était  enfin  arrivé  jusqu'au  pont  de  pierre  qui 
traversait  le  canal  ;  il  était  entré  dans  la  position  de  Prospet 
Ciolonna;  il  avait  mis  en  déroute  les  Milanais  de  François 
Sforza,  et  il  aurait  gagné  la  bataille,  si«son  infanterie  l'eût 
BOiVi,  ou  si  les  Suisses,  en  renouvelant  leur  attaque,  avaient 
empêché  Prosper  Golonna  de  tourner  tous  ses  landsknechts  et 
Beft  fantassins  espagnols  contre  lui.  Lautrec,  après  avoir  mis 
en  fuite  sur  la  droite  les  chevaux  de  Jér6me  Adorno,  comptait 
que  ses  cavaliers  entreraient  pêle-mêle  avec  eux  dans  le  camp 
ttinemi,  où  la  croix  rouge  qu'ils  avaient  arborée  les  ferait  re- 
cevoir :  mais  Prosper  Golonna,  averti  de  ce  déguisement,  atait 
fait  prendre  à  ses  soldats  une  branche  de  feuillage  sur  la  tête  ; 


1  Fr.  GMedardinU  T.  U,  L.  XIV,  p.  9|0.  —  ârnùldi  FenoniU  L.  V,  p.  lit.  —  Aw/I 
JMI  VUa  Ferdin-  DauaU,  L.  II ,  p.  S8S.  —  Mémoires  de  Martin  du  Ballaj.  p.  ail.  — 
CokaUui  Cap^Ua,  L.  U^  f.  12.«^ Paolo  Panuo.  L.  IV,  p.  30*1.  —  Georgmuvon  Fnmis- 
herg  Kriegzsthafhen.B,  II,  f  35. 
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en  sorte  que,  reoonnaiaBant  les  eaniaam^  il  kd  fot  fiicOede 
le8  tenir  hors  de  ses  retranchements  i. 

Les  trois  corps  de  Tarmée  française  ayant  été  égalemeot 
repoossé»,  elle  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  converte  par  ki 
biuides  nohres  de  Jean  de  Médicis,  et  protégée  par  TannéeTé^ 
nitienne,  qui  n'ayait  pris  aucune  part  au  combat.  Pescain 
Tonlait  la  poursuivre  :  mais  Prosper  Goloona  s'y  refusa  pf- 
rra[kptoirement ,  et  un  mouvement  séditieux  parmi  ses  faoïdsk- 
nechts,  qui  demandaient  double  paye  pour  la  victoire,  aunit 
pu  rendre  dangereuse  pour  lui  une  nouvelle  action.  Les  Soi* 
ses  ne  lui  en  laissèrent  pas  longtemps  la  crainte;  il  s'étaioit 
retirés  à  Monza  avec  toute  leur  artillerie  et  tous  leursbugagei. 
Le  lendemain,  Lautrec  marcha  sur  Trezzo,  et  passa  TAdda  : 
là  il  lui  fut  impossible  de  retenir  davantage  les  Suisses,  détat^ 
minés  à  retourner  dans  leur  pays.  Après  les  avoir  yainemoit 
sollicités,  il  confia  à  son  frère  L^cuns,  maréchal  de  Poix,  k 
commandement  de  la  gendarmerie  française,  et  la  défense  de 
ce  qui  lui  restait  en  Lombardie  :  il  prit  congé  d'André  Gritti, 
qui,  avec  T  armée  vénitienne,  entreprit  de  couvrir  les  frontiè- 
res de  la  république  ;^  et,  déterminé  à  aller  se  justifier  auprès 
du  roi ,  il  accompagna  les  Suisses  qui  rentraient  dans 
leur  pays  par  le  Bergamasque,  et  il  se  rendit  à  la  cour  de 
France  2. 

Lautrec  était  frère  de  madame  de  Ghâteaubriant,  maîtresse 
du  roi  :  c'était  la  cause  de  sa  grandeur,  et  celle  de  Lescons  et 
Lesparre,  ses  frères,  dont  l'un  perdit  le  Milanais,  et  l'antre  la 
Navarre.  François  1"  cependant  reprodia  au  maréchal  de 
Lautrec  les  revers  qu'il  avait  éprouvés.  Gelui-d répondit  qu'il 
avait  prévenu  le  roi  qu'il  ne  pouvait  défendre  le  Milanais  sans 

1  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  220.  —  Amoldi  Ferronii,  p.  110.  —  Ponfi 
JmfU  rUa  FenUmmtU  DavalL  L.  II,  p.  324.  —  >  Pr.  GuiecUmUni.  T.  U,  L.  XIV,  p.  sii. 
—Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  22S.  —  Gaieatbu  Capetku  L.  Il,  f.  32.  ->  PœA 
JmtH  VUa  Perdinandi  Davali,  h,  lU,  p.  82S.  —  AmobH  Fenonii  de  Gestis  GaiL  L.  V, 
p.  111. —pooto  Paruta.  L.  IV,  p.  301. 
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argent  ;  qàe  Ia*gendannerie  avait  servi  dix-huit  mois  sans  re- 
cevoir de  solde,  que  les  Suisses  ne  lui  avaient  fait  la  loi,  et 
fie  l'avaient  enfin  forcé  à  combattre  à  la  Bicoque,  que  parce 
qa'ils  n'étaient  pas  payés,  f  rançois  I^  étonné  demanda  ce 
^'étaient  donc  devenus  les  quatre  cent  mille  écus  qu'il  lui 
avait  envoyés.  Semblançay,  surintendant  des  finances  de 
Fiance,  confessa  avoir  reçu  ordre  de  les  remettre,  mais  en 
avoir  été  empêché  ensuite  par  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi , 
qfà  portait  le  titre  de  régente  de  France.  Celle-ci,  jalouse  de 
Lantrec,  et  voulant  faire  échouer  son  expédition,  s'était  fait 
livrer  l'argent  qu'elle  prétendit  lui  être  dû.  L'honneur  de  la 
iqère  du  rm  allait  être  compromis  par  le  procès  public  de 
Semblançay.  Pour  la  sauver,  et  pour  perdre  le  surintendant, 
son  ennemi,  le  chancelier  de  France,  Duprat,le  fit  juger  par 
des  commissaires  et  le  fit  trainar  au  gibet,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  sans  autre  crime  que  d'avohr  obéi  aux  ordres  de 
k  mère  du  roi,  qui  ne  fut  point  mise  en  cause  i. 

Le  maréchal  de  Foix,  Lescuns,  ne  défendit  pas  longtemps  ce 
qui  restait  encore  aux  Français  en  Lombardie.  Six  compagnies 
de  gendarmes,  qu'il  avait  mises  dans  Lodi,  sous  les  ordres  de 
Frédéric  de  Bozzolo  et  de  Bonneval,  s'y  laissèrent  surprendre, 
et  y  furent  faites  prisonnières,  tandis  que  la  ville  fut  pillée 
par  les  Impériaux  2.  Pizzighettone,  qui  pouvait  faire  une  lon- 
gue résistance,  et  qui  passait  pour  une  des  meilleures  forte- 
resses d'Italie,  capitula  aux  premières  menaces  que  lui  fit  le 
marquis  de  Pescaire.  A  Crânone  enfin,  où  le  maréchal  de 
Foix  s'était  retiré,  les  troupes  de  Jean  de  Médids  se  soulevè- 
rent pour  demander  leur  paye,  tourn^ent  leur  artillerie  con- 
tre^  les  Français,  et  menacèrent  de  livrer  une  porte  d&la  ville 


i  Méowires  de  Martin  du  Bellay.  L.  U,  p.  2»-238.  —  Fr.  Belcarti  Comm,  rer,  GaU. 
Ïm  XVII ,  p.  507-609.—  Arnoldl  F^noiUi.  L.  V,  p.  112.  —  *  Mémoires  de  MarOii  du  Bel- 
lay. L.  II,  p.  22S.  —  PmU  JovU  vUa  Fmttftantfl  ikmUU  L,  Il ,  p.  326.  ^Georg.  wm 
Fnmdiberg  KrUgzsihaten,  B.  Il,  f.  S6. 
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aux  Impériaux*  LescDiis  s'efforça  de  les  satisfidre,  eu.  oi- 
pruntant  la  i^aisselle  de  tous  ses  amis,  qu'il  distribua  un 
soldats;  mais  il  sentit  l'impossibilité  de  se  maintenir  phn 
longtemps  en  Italie,  et  il  proposa  à  Prosper  Golonna  une  ca- 
pitulation, qui  fut  bientôt  acceptée.  Il  convint  d'évacoor  non 
seulement  Crémone,  mais  toute  la  Lombardie,  à  la  réserte 
des  trois  châteaux  de  Milan,  NoTare  et  Crémone,  si,  aTuii 
quarante  jours,  une  nouYclle  armée  française  ne  forçait  pas  le 
passage  du  Pô,  ou  ne  s'emparait  pas  d'une  des  grandes  Tilks 
de  Lombardie.  Jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé  par  la  ca- 
pitulation, qui  fut  signée  le  26  mai»  les  hostilités  deyaientèlre 
suspendues  autour  de  Crémone,  et  les  vivres  fournis  à  rannée 
française.  Comme  les  quarante  jours  s'écoulèrent  sans  qiie  le 
roi  pût  envoyer  du  secours  au  maréchal  de  Foix,  il  éyacua  la 
Lombardie,  à  la  réserve  des  trois  châteaux  qu'il  avait  excep- 
tés de  la  capitulation,  et  il  ramena  son  armée  en  France  *. 

Un  des  motifs  de  Prosper  Colonna  pour  accorder  aux 
Français  la  capitulation  de  Crémone,  était  le  désir  de  se  trou- 
ver lui-même  en  liberté  pour  attaquer  Gênes.  Tant  que  les 
Français  commanderaient  dans  cette  ville,  il  ne  regardait 
point  la  conquête  de  la  Lombardie  comme  assurée.  La  dou- 
ceur, il  est  vrai,  d'Octavien  Frégoso,  qui  y  était  lieutenant 
du  roi,  avait  réconcilié  les  citoyens  à  un  joug  étranger;  en 
sorte  qu'Antoniottoct  Jérôme  Adorni,  qui  suivaient  le  camp 
impérial,  et  qui  se  flattaient  de  soulever  leur  faction  par  la 
promesse  de  rendre  à  la  république  son  ancienne  liberté,  ne 
purent  causer  par  leur  approche  aucun  mouvement  dans  leur 
patrie.  Cependant  les  généraux  impériaux  avaient  profité 
sans  perdre  un  instant  de  la  capitulation  de  Crémone  ;  Pros- 


1  Fr.  GtdeciardM.  T.  II,  L.  XIV,  p.  232.  —  Mémoires  4e  Martin  do  Bellay.  L.  D,  ^,  nu 
—  PauU  Jovii  Vita  Ferdin,  DavaU,  L.  III ,  p.  828.  —  Am.  F,erronii  rer»  GalL  L.  Vil, 
p.  13S.  —  Paolo  Paruia,  isu  Yen,  L.  IV,  p.  103.  —  GaleattHs  Capelia,  L.  II,  f.  3S.-*Fy. 
BelcarH,  L.  XVII,  p.  S09. 
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|)èr  Colonnâ  était  entré  avec  les  landsknechts  di^ns  la  yallée 
86  Bisagnô,  et  le  marquis  de  Pescaire  dans  celle  de  Polsévéra. 
On  ne  comptait  à  Gènes  que  deux  mille  soldats ,  auxt[uels 
Piétro  Navarro  était  venu  se  joindre  de  Marseille  ;  et  comme 
les  Génois,  sans  se  soulever  contre  Octavien  Frégoso,  ne  vou- 
laient pas  non  plus  s'armer  pour  défendre  son  autorité,  la 
ïëfistance  paraissait  presque  impossible.  Douze  officiers  de 
bAHe  furent  chargés  de  négocier  une  capitulation.  Mais  pen- 
dant qu'ils  traitaient,  et  que  la  promesse  d*une  suspension 
d^hostilités  rendait  les  gardes  plus  négligentes,  quelques  sol- 
dàtd  espagnols  s'aperçurent  qu'une  brèche  de  la  muraille  rf é- 
tâit  pas  défendue;  ils  s'en  emparèrent,  et  y  appelèrent  leurs 
totîipagtioiis  d'armes.  Le  hasard  livra  ainsi  Gènes  à  l'armée 
ë&neiiiié,  le  30  mai,  sans  qde  les  généraux  eussent  ordonné 
îthfenn  assaut.  La  ville  fût  prise,  et  les  habitants,  qui  n'a- 
TâiëÛt  pas  Voulu  se  défendre,  furent  pillés,  sans  distinction 
de  fMirti,  avec  la  dernière  barbarie.  Piétro  Navarro  et  Octa- 
Vién  Fjrégosb  deineurèrent  prisonniers  ;  plusieurs  autres  chets 
iTteliàppèrënt  par  mer.  La  ville,  autrefois  la  plus  comîner- 
l^iite  et  la  plus  opulente  de  l'Italie,  ftit  ruinée,  et  réduite  dans 
mie  dépendance  absolue  deé  étrangers  :  en  même  temps,  elle 
rkcbhnut  pour  doge  Àntoniotto  Adornb  * . 

François  I",  pour  secouril*  où  Gréinohie  ou  Gènes,  avait 
Inen  tait  passer  les  Alpes  an  duc  Claude  de  Longueville  avec 
^airé  cents  hommes  d'armes,  et  six  mille  fantassins;  ihais 
oelui-ci,  arrivé  à  Villeneuve  d'Asti,  y  apprit  la  prise  de  Gê- 
iies.  Il  n'était  point  assez  fort  pour  livrer  bataille  à  l'armée 
impériale,  ou  pour  résoudre  là  cbniention  de  Crémone;  il 
i*éçut  donc  du  roi  l'ordre  dé  i^  retirer,  et  les  Français  aban- 

1  Àgostino  Giustiniani  Annali  di  Genovtu  L.  VI ,  f.  275.  —  Vlerti  FoUetœ  Genuens» 
^itt,  L.  XU ,  p.  723.  —  Pétri  Bizarri  Hist.  Gen.  L.  XIX ,  p.  453  ^  Galeatius  CgpeUa, 
L.  i|  ^  t.  2^.^---  Arn.  Ferroni.  L.  Vil,  p.  187.  —  Pauli  Joyii  Vifà  Fera,  DwâlL  L  in , 
p.  330.  —  Mém.  de  Marlin  du  Bellay.  L.  IV,  p.  332.  —  Fr.  CudcUardinU  T.  iL  L^XtV, 
p.  333.—  Gfot;.  CambL  p.  201-209.  —  Georg,  von  Frundsberg  Erieguth\  ft.  tl,  î.  36. 
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donnèrent  pour  cette  année  tout  projet  snr  l'Italie,  d*antant 
plus  qu'ils  avaient  à  se  défendre  contre  1* attaque  inattendue 
de  Henri  YIII,  qui,  le  29  mai,  avait  déclaré  la  gnerre  à  U 
France,  et  qui  avait  fait  débarquer  [à  Calais  le  comte  de  Sur- 
rey  avec  seize  mille  hommes,  pour  seconder  l'armée  de  Ghor- 
les-Quint  en  Flandre  i. 

L'expulsion  des  Français  n'apporta  aucun  soulagement  an 
peuples  d'Italie  accablés  par  la  guerre.  L'armée  de  Prosper 
Colonna  ne  recevait  aucun  subside  ni  de  Gharles42uint,  ni 
du  royaume  de  Naples  ;  les  soldats  allemands  et  espagnob 
vivaient  à  discrétion  chez  les  Milanais.  Les  généraux  pres- 
suraient les  villes  par  des  contributions  inouïes ,  ou  par  des 
emprunts  forcés;  le  plus  petit  officier,  placé  dans  an  village 
avec  un  détachement,  se  croyait  autorisé  à  inventer  une  taxe 
nouvelle  ;  tout  était  décidé  par  la  violence  militaire ,  et  Fo- 
béissance  était  assurée  par  des  supplices  cruels,  dont  la  direo- 
tion  était  abandonnée  au  caprice  des  soldats  espagnols  K  D^ 
le  Milanais  était  tellement  ruiné,  qu'il  ne  pouvait  plus  nour- 
rir les  troupes  nécessaires  à  sa  défense.  Le  marquis  de  Pes- 
caire  les  mit  en  quartier  dans  les  états  de  l'église,  et  leur 
permit  d'y  vivre  à  discrétion,  malgré  l'alliance  étroite  du  pape 
avec  l'empereur.  Charles  de  Lannoy,  nouveau  vice-roi  de 
Pïaples,  de  concert  avec  don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Rome,  taxa  en  même  temps  les  états  indépen- 
dants de  l'Italie,  pour  leur  faire  maintenir  l'armée  impériale. 
Ils  obligèrent  le  duché  de  Milan  à  leur  payer  vingt  mille  du- 
cats chaque  mois,  Florence  quinze  mille.  Gênes  huit  miUe, 
Sienne  cinq  mille,  Lucques  quatre  mille.  Les  marquis  de 
Montferrat  et  de  Saluées  furent  aussi  mis  à  contribution,  et, 
malgré    les  réclamations  de  tous  ces  états  souverains,  ils 

• 

^  Fr.  GuicciardinL  T.  II ,  L.  XIV,  p.  334.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  H* 
p.  938.  —  s  Àrnoldi  Ferronii  de  reb,  GalUc,  L.  VII ,  p.  us.  —  fr«  GuiecUmUnU  T.  Il , 
L,  XVyP,  3S8, 
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-forent  contraints  de  se  soumettre  aox  ordres  qae  lenr  don- 
naient des  ministres  subalternes  ^ . 

Les  Italiens  se  flattaient  que  l'arrivé  d'Adrien  YI  à  Rome 
apporterait  quelque  soulagement  à  leurs  misères;  mais  le 
noaYean  pape  avait  déjà  passé  six  mois  en  Espagne  depuis 
qu'il  avait  eu  la  nouvelle  de  son  élection,  et  il  ne  se  disposait 
point  encore  à  partir.  Ce  qui  le  détermina  à  se  mettre  en 
ronte,  fut  justement  la  circonstance  à  laquelle  on  avait  jus- 
qu'alors attribué  tous  ses  délais.  On  savait  que  Cbarles-Quint, 
qui  était  encore  en  Flandre,  annonçait  un  procbain  voyage 
en  Espagne  ;  et  Ton  croyait  qu'Adrien,  qui  avait  été  son  pré- 
cepteur, puis  son  ministre,  voudrait  avoir  une  conférence 
aTec  lui  avant  de  venir  prendre  les  rênes  de  sa  propre  souve- 
raineté. Hais  Adrien  s'était  pénétré  du  sentiment  qu'il  devait 
agir  comme  père  commun  des  fidèles,  que  son  devoir  l'appe- 
lait avant  tout  à  rétablir  la  paix  dans  la  chrétienté,  et  qu'il 
devait  faire  oublier  son  ancienne  partialité  pour  Gharles- 
Qnint,  s'il  voulait  que  François  P'  l'acceptât  comme  média- 
tear.  U  avait  écrit  à  ce  dernier,  à  Louise  de  Savoie,  sa  mère, 
à  la  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur^,  pour  les  encourager  à  re- 
vêtir des  sentiments  de  paix,  et  leur  promettre  sa  bienveil- 
lance. Il  crut  que  ce  serait  ôter  tout  crédit  à  ses  paroles, 
que  d'attendre  Gharles-Quint  à  Barcelonne,  comme  celui-ci 
Tj  invitait  ;  et  lorsqu'il  apprit  que  Charles,  après  avoir  fait 
une  visite  à  Henri  YIII  pour  le  confirmer  dans  son  alliance, 
avait  débarqué  à  Villaviciosa,  en  Asturies,il  se  hâta  départir, 
le  4  août,  des  côtes  d'Espagne;  et,  après  avoir  relâché  à  Gè- 
nes, puis  à  Livoume,  jl  fit  son  entrée  à  Rome  le  29  août^. 

Adrien  YI  avait  les  vertus  et  le  savoir  d'un  moine  :  il  avait 

*  Fr.  Gidcdardlni.  T.  H,  L.  XV,  p.  JST.  —  Oaleatlus  CapeOa.  L.  II,  f.  25,  —  «  Voyez 
tel  répooses  de  la  régente  et  de  madame  d'Alençon,  de  Lyon,  2S  juin.  Lettere  de*  Prin- 
dpi»  1. 102.  —  s  Paolo  Ciovlo  >  Vita  di  Adriano  VL  f.  123-124.  —  Baynaldi  AnnaL  te- 
€lê  .  1533,  S  t7,  p.  S91.  *  Pmvino.  rue  de*  Pantef.  p.  26»,  t.  y 
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dû  «t  réputation  et  ensuite  sa  grandeur,  an  progxès  snqm^ 
nants  qu'il  aTait  faits  dans  F  étude  de  la  théologie  et  de  k 
jriiilosophie  scolastique.  Il  était  de  bonne  foi  dans  son  lèk 
religieux,  dans  sa  tempérance,  dans  son  humilité,  dans  pp 
aversion  pour  le  faste,  la  simonie  et  la  corruption  de  la  eonr 
de  Rome.  Hais  aux  yeux  des  Romains,  il  ne  parut  liient4t 
qu'un  barbare,  étranger  à  leurs  arts,  à  leurs  mceura,  à  leur 
politique  comme  à  leur  langage.  Léon  X  avait  nts^endilé  à  m 
cour  les  premiers  poëtes  du  siècle  ;  Adrien,  loin  de  leur  ae^ 
eorder  aucune  faveur ,  les  regardait  comme  des  imitataqnB 
profanes  des  gentils ,  qui  souillaient  le  christi^nisiiie.  Lonh 
qu'on  lui  montra  le  Laocoon  du  Belvédère  comme  le  ptns 
beau  monument  des  arts  antiques,  il  en  dâouma  les  yeux 
avec  horreur,  en  s' écriant  :  «  Ce  sont  des  idoles  despc^êmlT» 
L'on  commençait  à  craindre  que,  comme  on  le  racontait  de 
saint  Grégoire,  il  ne  fit  &ire  un  jour  de  la  dbaux  pour  le 
temple  de  Saint-Pierre  avec  toutes  ces  statues,  dernier  mom- 
ment  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  romaine  ^. 

Les  hérésies  de  Luther  offensaient  Adrien  YI  bien  plus  ifm 
son  prédécesseur,  parce  qu'elles  attaquaient  cette  philosophie 
scolastique  qu*il  regardait  comme  la  première  des  sdenees; 
mais  d'un  autre  côté  il  partageait  les  opinions  du  réformateur 
sur  la  corruption  de  la  discipline;  il  voulait  se  mettre  sérieu- 
sement à  r  œuvre  pour  réformer  les  scandales  qui  avaient  «où- 
levé  l'Allemagne  ;  et  ses  pieux  desseins,  plus  encore  que  sa  bar- 
barie, faisaient  trembler  les  Romains  qui  vivaient  des  abus  de 
la  cour  de  Rome.  Pour  achever  toutefois  de  le  rendre  impo- 
pulaire, deux  calamités  signalèrent  l'époque  de  son  arrivée  en 
Italie;  d'une  part,  la  peste  se  manifesta  à  Rome,  d'où  elle 
passa  ensuite  à  Florence  ;  et  Adrien ,  considérant  toutes  les 
précautions  du  régime  sanitaire  et  des  lazarets  comme  dcss 

1  Lettera  di  Gtrolamo  Negro  a  Hqfç*  Antonio  MkheU^  Borna  17  mono  153$.  f^tyare 
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WPfffftltWis  italiennes,  raspencUt  les  ordonnances  rigomreases 
^  priéyienaient  la  communication  avec  les  pestiférés,  et  con- 
tiîbai  ainsi  à  étendre  la  contagion  i  ;  d'autre  part ,  à  cette 
nfèmp  féppqne ,  File  de  Rhodes  fut  prise  par  Soliman  sur  le 
gliptfidTniaitre  Yilliers  de  llle-Adam,  après  un  siège  mémora- 
Tf^f^  les  chevaliers  de  Saint-Jean  déployèrent  en  vain  toute 
leiîr  bravoure,  tandis  que  Tempereur,  le  roi  de  France  et  le 
])^pe  pe  songeaient  point  à  leur  envoyer  des  secours.  Soliman 
fi|t  son  entrée  à  Bhodes  le  jour  même  de  Noël  de  Tan  1522 , 
^  ^mt  ainsi  que  se  termina  cette  année  calamitefise  pour  la 
çMtienté^. 

1 523.— Cependant  Adrien  YI  s'occupait  de  rétablir  la  paix 
i$aB  les  états  de  l'église  ;  il  n'eut  point  de  peine  à  contraindre 
S^îamond  Malatesti  à  évacuer  Bimini,  les  peuples  l' avaient 
f  lûiord  accueilli  avec  enthousiasme,  mais  bientôt  ils  s'étaient 
afmsias  que  ce  petit  seigneur  ne  les  faisait  jouir  d'aucun  des 
af  otages  des  temps  passés  qu'ils  avaient  cru  recouvrer  avec 
loi.  Les  sujets  des  ducs  de  Ferrareet  d'Urbin  avaient  un  sen- 
tirnsnt  tout  contraire  ;  ils  conservaient  un  attachement  réel 
pour  les  familles  d'£ste  et  de  La  Rovère  ,  et  cet  attachement 
décida  de  la  conduite  d'Adrien  VI.  Il  accorda  au  duc  d'Urbin 
(dMKdution  de  toutes  les  censures  qu'il  avait  encourues  sous 
les  deux  pontificats  précédents ,  et  il  lui  donna  une  nouvelle 
investiture  de  ses  états  ;  mais  il  conserva  le  comté  de  Monté- 
feltro  à  la  république  florentine,  à  qui  ce  fief  avait  été  cédé 
en  paiement  des  dettes  de  la  chambre  apostolique^.  Il  accorda 
de  même  au  duc  Alfonse  d'Esté  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Feirare,  auquel  il  ajouta  les  châteaux  de  San-Félice 

^  Paolo  GioviOj  Vita  di  Adriano  F/,  t.  i96  Y.  —  I«l.  iU  Giùv.  Cam^L  T.  XXU,  p.  2i|. 
—  Fr.  Belcarii.  L.  XVII,  p  524.  —  Raydaldi  Annal,  eecles.  1522,  S  15,  p.  350.  —  *  Fr. 
GnieciardinL  T.  Il,  L.  XV,  p.  240.  —  Paolo  GUfvio,  Vita  di  Adriano  VI.  f  125.  —  Roy- 
naidi  Annal,  ecclet  S  ^  et  seq.,  p.  362.  —  >  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XV,  p.  240.  ^ 
QfRo^U»  Pgtwino  vUe  d^  Pontef,  p.  265  t.  —  BaynoAU  AmuU.  ecdu.  1528  »  S  lOI, 
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et  de  Finale  en  Bomagne  ;  il  lui  aorait  ansoi  renda  Modène  et 
Reggio,  dont  Sharles-Qaint  avait  en  effet  promis  de  proconc 
an  duc  la  restitution  par  un  traité  signé  à  Ferrare  le  29  no:- 
yembre  1 522  ;  mais  les  ministres  et  les  oonrtisans  d' AdrienTI, 
qui  regardaient  cet  acte  de  justice  comme  une  preuve  défit- 
blesse  et  d'imbécillité,  réussirent  à  Tempèdier  de  reDOOMr 
ainsi  aux  conquêtes  de  son  prédécesseur  ^ 

Adrien  YI,  à  son  arrivée  à  Bome,  avait  chmsi  pour  wm 
principal  ministre  et  son  confident,  le  cardinal  de  Yolterra,  8e* 
dérini  ;  disposé  comme  il  était  lui-même  à  réconcilia  l'empe- 
reur avec  le  roi  de  Frapce,  il  avait  trouvé  dans  SodérÎM^ 
partisan  secret  de  la  France ,  un  langage  de  modératien  et 
d'impartialité  qui  avait  paru  lui  convenir.  Il  n'avait  voah 
donner  aucun  secours  à  la  ligue  formée  par  son  prédéoenev, 
et  ses  offres  de  médiation  avaient  été  considérées  comme  indi- 
quant de  la  partialité  pour  la  France  au  point  de  dontoier  beau- 
coup d'irritation  à  don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de  FeiiH 
pire  ^.  Mais  François  P%  qui  avait  accueilli  avec  une  grande 
déférence  tontes  les  propositions  du  pape ,  et  qui  avait  tou- 
jours protesté  qu'il  ne  désirait  que  la  paix,  croyait  son  heu-» 
neur  engagé  à  ne  point  renoncer  au  duché  de  Milan.  Il  eo 
demandait  la  restitution  comme  première  condition  du  traité; 
cette  condition  était  loin  de  pouvoir  plaire  à  Charles-Quint, 
qui  depuis  sa  conquête  avait  mis  fin  aux  troubles  de  Gastille, 
avait  resserré  son  alliance  avec  T  Angleterre,  et  se  sentait  Irien 
mieux  en  mesure  de  défendre  ce  duché  qu  il  n'avait  été  de  le 
gagner.  L'obstination  de  François  1"  à  demander  une  restitu- 
tion qu'il  ne  pouvait  obtenir,  convainquit  le  pape  qa'il  ne 
voulait  point  sincèrement  la  paix.  Dès  le  mois  de  février  ', 
Adrien  commença  à  menacer  d'excommunications  et  de  cen- 

>  Fr.  GidcciardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  241.  —  Jacopo  NardL  h.  VII,  p.  302.  —  *  Lf/fera 
(U  GiroUano  Segro  a  Uarc^  Antonio  Micheii^  da  lo  décembre  1522;  in  Letterê  éê 
Prineipi.  T.  I,  f.  109.  —  '  leuera  delC  istetso  atC  isiesso,  29  febr.  1523,  T.  I,  f.  lllt  - 
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Rares  ecc^feiastiqaes  les  princes  qui  ne  tondraient  pas  accepter 
des  conditions  de  paix  é^tablés.  Snr  ces  entrefaites,  le  duc 
de  Sessa  intercepta  des  lettres  dn  cardinal  Sodérini  à  rëyèqoe 
de  Saintes ,  son  neveu,  par  lesquelles  il  pressait  François  I^ 
d*attaqaer  la  Sicile,  où  un  parti  était  prêt  à  se  déclarer  pour 
lui.  Trois  des  grands  officiers  de  cette  île  furent  écartelés  pour 
leur  intelligence  avec  les  Français.  Le  pape ,  irrité  de  ce  que 
mm  propre  ministre,  en  l'exhortant  à  la  paix,  soufflait  secrè- 
tement le  feu  de  la  guerre,  fit  arrêter  et  mettre  en  jagement 
Sodérini  ;  et  avant  même  sa  condamnation ,  il  confisqua  ses 
biens  qui  étaient  itamenses.  En  même  temps  il  embrassa  ou- 
vertement le  parti  de  l'empereur  * . 

Les  armes  de  Gharles-Quint  étaient  toutes  puissantes  en 
Italie.  La  capitulation  de  Crémone  et  la  prise  de  Gènes  avaient 
mis  entre  ses  mains  toutes  les  grandes  villes  ;  les  châteaux  où 
les  Français  avaient  laissé  des  garnisons  succombaient  aussi  à 
leur  tour.  Celui  de  Milan  s'était  rendu  le  14  avril ,  et  le  duc 
François  Sforza  en  avait  été  mis  en  possession  par  les  géné- 
reux impériaux  le  24  du  même  mois^.  François  P'  an- 
nonçait de  nouveau  des  armements  immenses  pour  recon- 
qoMr  le  Milanais  ;  mais  aucun  effet  ne  suivait  ses  paroles  ;  et 
comme  on  le  voyait  toujours  également  occupé  de  ses  plaisirs, 
également  prodigne  des  trésors  de  Tétat  pour  ses  fêtes  et  pour 
ses  amours,  on  pouvait  croire  qu'il  ne  se  trouverait  jamais  en 
mesure  de  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  Il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  allié  que  la  république  de  Venise ,  qui  s'était  engagée 
à  défendre  la  possession  du  Milanais,  mais  qui  ne  se  croyait 
point  obligée  à  le  reconquérir  pour  lui  après  qu'il  l'avait  perdu. 
Yenise  était  encore,  relativement  à  l'empereur,  sous  laprotec- 

>  mr.  GMleekaFdini,  T.  II ,  L.  XV,  p.  350.  —  Jacùpo  Wardi.  L.  VU ,  p.  sot.  ->  OnoMa 
Pmwlmû.  r.  266.  —  Sdpiùne  Anmérato.  L.  XXIX,  p.  S47.  —  Fr .  BelcariU  L.  XVII,  p.  S26. 

—  ÊognaUL  Armai,  eccles.  152s,  $  tM,  p.  IH.  t'  fr,  GuiceUvdinU  T.  II,  L.  XV,.p,  Mi. 

—  FK  Bekam.  L.  xvn,  p.  •»• 
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tion  de  la  trèye  qui  avait  terminé  la  guerre  de  la  ligue 
Cambrai.  Aussi  longtemps  qae  Gharles-Qoint  avait  en  à  latter 
avec  des  sujets  révoltés  et  de  formidables  ennemis  an  ddion, 
il  avait  évité  d'augmenter  le  nombre  de  cenx-d,  et  il  avait 
consenti  à  ne  point  regarder  les  Vénitiens  comme  en  gunrre 
avec  lui,  malgré  lès  secours  qu'ils  s'étaient  obligés  à  donner  à 
la  France.  Mais  depuis  qu'il  se  sentait  plus  puissant^  il  parlait 
d'un  ton  plus  orgueilleux,  et  il  déclarait  ne  pas  vouloir  souf- 
frir plus  longtemps  qu'un  état  presque  enclavé  dans  les  moA 
jouit  de  tous  les  avantages  de  la  paix,  tout  en  étant  pour  lui 
constamment  bostile  ^ 

Le  pape ,  de  concert  avec  l'empereur,  pressait  toutes  les 
puissances  d'Italie  de  se  réunir  par  une  ligue  pour  leur  dé- 
fense commune^  il  voulait  qu'elles  se  garantissent  réciproque- 
ment leurs  possessions  actuelles.  Mais  il  donnait  aussi  pour 
motif  à  cette  ligue  le  désir  de  mettre  l'Italie  en  état  de  défense 
contre  Soliman,  empereur  des  Turcs,  dont  l'ambition  excitée 
par  de  nouvelles  conquêtes  devenait  toujours  plus  menaçante; 
les  Vénitiens,  qui  connaissaient  le  sort  ordinaire  des  ligues 
formée»  par  1  église,  et  qui  s'applaudissaient  d'être  en  paix 
avec  le  sultan,  ne  voulaient  point  que  le  pape  les  entraînât 
dans  une  guerre  avec  ce  redoutable  voisin,  où  ils  risquaieat 
ensuite  d'être  abandonnés  par  tous  leurs  alliés.  Cette  crainte, 
et  le  regret  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France  à  laquelle  ils 
avaientfàit  d'énormes  sacrifices,  les  firent  balancer  longtemps. 
La  négociation  dura  neuf  mois,  pendant  lesquels  ils  firent  de 
vains  efforts  pour  savoir  si  François  P^  était  enfin  disposé  à 
les  seconder  puissamment,  ou  s'ils  devaient  abandonner  un 
prince  qui  s'abandonnait  lui-même.  L'évêque  de  Bayeux  et 
Frédéric  de  Bozzolo  furent  envoyés  à  Venise  par  le  roi  de 
France  pour  traverser  une  négociation  dont  il  redoutait  les 

i  Fr;  GtâccUoFdini.  T.  n,  L.  XX«  p.  24).  —  POOISO  Pantta^  M.  Fdn.  L.  V,  p.  306. 
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fféBultats;  mais  leiirs.  magnifiques  pMtQètees,  M  iidafiâttt  dé^ 
neaties  par  rexpérience,  n'inspii^aieiit  plûB  dfe  tôatAYii^; 
4'aotre  part,  Jérôme  Àdomo,  ambassiadéar  de  ClhÂlflei^Qbliit, 
ttoo^fit  avant  d'avoir  tehniné  là  négtïciatiôtl  dbât  it  étalî 
^Aurgë,  et  il  fat  remplacé  par  Marin  CSiEûraecroli,  pMtolibtairé 
àpoBtoliqne.  Enfin ,  après  de  longs  débats,  pèbdhnt  lia  durée 
desquels  le  doge  Antoine  Grimani  était  itiOrt,  Ist  Avait  Ûé  reih- 
placé  par  André  Gritti,  le  traité  d'alltanoé  ent^  remftërétii^, 
•mn  frère,  T  archiduc  Ferdinand,  Franco»  Sfoi'zAi,  duc  dé  Mi- 
4aB,  et  la  république  de  Venise,  fut  sigiië  à  la  hn  de  juillet  i. 
Les  puissances  contractantes  se  galrantissaieiit  liéciph>qûe- 
ment  leurs  états  dltalie,  mais  seulement  conti^e  les|[>Hncesdiré- 
tiens,  car  la  république  de  Yenise,  déterminife  &  nie  point  se  làis- 
aer  lengàger  dans  une  guerre  eoxAt^  les  Turcs,  réhm  péremp- 
toirement de  promettre  la  garantie  dn  royaume  de  Nàples  montré 
eux.  Le  secours  réciproque,  pr(^is  piar  l'empereur  au  nom  dû 
duc  de  Milan,  et  par  les  YébitiètoB,  était  de  six  centls  hbmmes 
tf  amùs,  six  cents  chevau-légers  et  six  mille  fantassins.  Le  Sénat 
«'engageait  de  plus  à  fournir^  Ml  besmn ,  vingt-cibq  galères 
|K>ttr  la  défense  du  royaoïlKe  dte  N&ples.  Toutes  les  prébBbtion's 
de  r  archiduc  d'Autriche  et  dé  l'empire  sur  F  état  ténitién 
étaient  abandonnées  par  Ferdinatid ,  fthre  de  l'empereur, 
moyennant  la  somme  de  deux  cent  mille  ducats  que  la  répu- 
blique s'engageait  à  lui  pecyer  en  huit  ans  ^. 

Ce  traité  qui,  en  détachant  les  Vénitiens  de  là  Frdbéé,  lëè 
obligeait  à  la  défense  de  ses  ennemis,  piaraissait  àeitàt  dégéù- 
ter  François  I"  de  toute  tentative  sur  la  Lombai^die  où  il  ne 
devait  plus  trouver  d'alliés.  Gepaoïdant,  à  peine  était-il  signé, 
qu'on  apprit  que  le  roi  de  France  rastfèmblait  èb  Suisse,  au 

1  Paolo  PanOa,  Istor,  Vem,  L.  V,  p.  soi-lis. — Fr.  'GateèUmUia.  T.  n,  L  XV,  p.  343. 
S47.  —  Gaieatius  CapeUcu  L.  Il,  f.  26.  ^s  Paolo  Panua.  L.  V,  p.  Si7.  ~  Fr,  Guiccim^ 
djNi.  T.  U,  L.  XV,  p.  2M. — PauUicm  fitaFèrUnondi  DtwaH,  L.  Ul,  p.  Uu  —  âmoUit 
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pied  des  Pyrénées  et  sur  les  oonfins  de  l'Italie,  trais  enrps 
nombreux  d'infanterie  ;  qa'il  mettait  toute  sa  gendarmerie  en 
monvemant,  et  qu'il  paraissait  résolu  à  effectuer  les  menaces 
qu'il  répétait  depuis  si  longtemps.  À  cette  nouvelle,  Adrien  TI 
crut  deroir  renoncer  an  caractère  de  pacificateur  qu'il  avait 
rerètu  jusqu'alors.  L'Italie  était  en  paix,  quoique  toujours  dé- 
vorée par  Tannée  impériale  ;  elle  suivait  désormais  un  seul 
étendard  ;  l'invasion  de  François  I^  allait  y  apporter  la  gnern. 
Le  pape  jugea  que  ce  n'était  point  s* écarter  du  rôle  de  père 
commun  des  fidèles  que  de  garantir  l'état  actuel  et  de  rq^ous- 
ser,  de  concert  avec  tous  les  Italiens,  une  invasion  étrangère, 
et,  le  3  août,  il  [signa  à  Bome,  avec  le  vice-roi  de  Naples,  une 
confédération  qu'on  négociait  depuis  longtemps,  par  laquelle 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  l'archiduc d* Autridie, 
le  duc  de  Milan,  le  cardinal  de  Médids  au  nom  des  Florentins, 
les  Génois,  Siennais  et  Lucquois,  s'engageaient  à  pourvoir  en 
commun  à  la  défense  de  l'Italie.  Parmi  ces  confédérés,  les  uns 
devaient  fournir  de  l'artillerie  et  des  munitions,  les  autres  de 
l'argent,  les  autres  enfin  des  soldats.  La  nomination  du  géné- 
ralissime était  abandonnée  au  pape  et  à  l'empereur.  Ce  fut 
Prosper  Golonna  auquel  le  commandement  de  tontes  les  fraroes 
de  l'Italie  fat  dans  cette  occasion  confié  par  Charles-Quint 
Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui,  dans  la  pré- 
cédente campagne ,  avait  partagé  avec  loi  le  commandement, 
jaloux  des  faveurs  que  l'empereur  accordait  à  son  vieux  col- 
lègue, avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avait  renoncé  à  conduire 
l'infanterie  espagnole ,  et  avait  passé  à  Yalladolid ,  à  la  cour 
de  Charles-Quint,  pour  lui  porter  ses  plaintes  i. 

Les  hostilités  allaient  recommencer  ;  mais  elles  furent  pré- 
cédées par  l'explosion  de  deux  conspirations  qui  éclatèrent 
presqu'en  même  temps  dans  les  deux  partis  opposés.  Parmi 

1  Galeatiua  Capetltu  h,  m,  f.  aT.  —  Fr.  GHedardM.  T.  H,  L.  XV,  p.  2S0. — Mémoirei 
de  MarUo  du  Bellii j.  L.  Il,  p.  SM.  — PMOlo  Pmmta.  L.  V,  ^  I18.  —  AmS  JwH  rtta  nr^ 
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les  courtisans  de  François  Sforza,  duc  de  Milan,  se  troayait 
Bohif ace  Yisconti,  son  chambellan,  qui  nourrissait,  contre  loi 
et  contre  Morini,  une  haine  secrète,  à  cause  de  l'assassinat 
d*Hector  Yisconti,  son  parent,  qu'il  croyait  avoir  été  exécuté 
par  leur  ordre,  et  parce  qu'il  arait  été  dépouillé  par  eux  de 
la  préfecture  du  Yal  de  Sésia.  Le  25  août,  comme  il  reyenait 
de  Monza  à  Milan  avec  le  duc,  celui-ci  ordonna  aux  deux 
cents  cheyaux  de  sa  garde  de  se  tenir  à  quelque  distance  de 
lui,  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la  poussière  qu'ils  faisaient 
lever.  Le  duc  montait  une  mule,  et  se  trouvait  âoigné  de  tout 
son  monde,  lorsque  Boniface  Yisconti  accourut  à  lui,  sur  un 
poissant  cheval  turc,  comme  pour  prendre  un  ordre  ;  mais, 
en  s'approdiant,  il  lui  porta  un  coup  de  poignard  à  la  tète. 
L'impatience  du  cheval  turc,  et  la  peur  de  la  mule  du  duc, 
firent  glisser  le  coup,  qui  ne  blessa  Sforza  que  légèrement  à 
Tépaule.  Yisconti,  piquant  son  cheval,  s'enftdt  avec  tant  de 
rapidité  qu'aucun  de  ceux  qui  entouraient  le  duc  ne  put  l'at- 
tdndre,  et  qu'il  réussit  à  se  mettre  en  sûreté,  en  Piémont 
d'abord,  puis  en  France.  En  même  temps,  Galéaz  de  Birago, 
Milanais  du  parti  français,  instruit  de  la  conspiration,  et  ne 
doutant  pas  que  le  duc  ne  fût  tué,  s'empara  de  Yalence  sur 
le  Pô,  et  de  sa  citadelle,  ponr  ouvrir  aux  Français  cette  porte 
de  la  Lombardie  :  mais  les  secours  de  France  qui  lui  avaient 
été^  promis  n'arrivèrent  point.  Antonio  de  Leyva,  qui  com- 
mandait à  Pavie,  vint  immédiatement,  avec  ses  Espagnols, 
mettre  le  siège  devant  Yalence,  et  la  ville  fut  reprise  au  bout 
de  deux  jours,  sans  que  cette  consj^ration  eût  eu  d'autre  suite 
que  de  &ire  tratner  à  la  torture,  puis  au  supplice,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  milanais  soupçonnés  d'y  avoir 
trempé  *. 

ébÊÊmU  DaoalL  L.  m ,  p.  837.  —  Haynoldi  ^iium^  êccles,  S  ii<>*  P*  SH.  —  SOplane 
4mmtHÊUh  L.  XXIX,  p.  S4t.  —  Ciovlo  GMnM.  T.  XXU,  p.  t40.  —  1  Fr.  GMUekréM. 
T.  1),  !..  XV,  p.  211»  —  MémQirei  de  Martio  Ai  Belay,  L.  II,  p,  28 1 .  -  GolfaKiif  Ctpiila. 
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I^  retard  des  seconn  français  qu'attendait  Birago  tenait 
m  pvtie  à  la  conspiration  du  connétable  de  Bourbon.  Fraii- 
goi4  Vf  après  avoir  repoussé  l'attaque  des  Anglais  et  des  Fia- 
i|U(ads  en  PicardiCi  avait  mis  tous  ses  soins  à  former  une 
puissante  année  pour  reconquérir  le  duché  de  Milan.  Il  avait 
établi,  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  provinces,  des 
impôts  ivouïs  et  presque  intolérables  ;  il  avait  demandé  au 
clergé  des  décimes  ^  il  avait  engagé  ses  revenus  aux  marchands 
de  LjQu,  pour  sa  procurer  de  l'argent  comptant  :  et  en  effet, 
il  avait  rasseipblé  un  trésor  sufOsant  pour  subvenir  à  la  cam- 
pagne la  plus  dispendieuse.  Mécontent  de  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alors i^vaieut  commandé  ses  armées,  il  voulut  conduire  lui- 
même  ses  troupes  en  Iti^lie,  et  ses  préparatifs  étaient  tels  qu'ils 
seqablaient  lui  assurer  le  succès.  Il  avait  rassemblé  dix-huit 
cents  lances,  six  mille  Suisses,  deux  mille  Yalaisans,  deux 
ipille  Grisous,  six  mille  landsknechts,  trois  mille  Italiens,  et 
dpuxe  mille  aventqriera  français,  qu'il  s'était  enfin  déterminé 
k  appeler  au  métier  des  ^rmes,  après  avoir  éprouvé  cpmUra 
sa  confiance  dans  les  étrangers  lui  avait  été  souvent  fatale  ^. 

Cette  armée  était  déjà  réunie  entre  Lyon  et  les  montagnes 
du  Dauphiné,  lorsque  François  I"  reçut  les  premiers  indices 
des  trahisons  que  le  connétable  de  Bourbou  méditait  contre 
lui.  Charles  III,  comte  de  Montpensier  et  duc  de  Bourbon, 
était  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  des  princes  du  sang;  il 
était  chef  de  la  branche  de  Bourbon-Montpensier,  qui,  dans 
son  droit  à  la  couronne,  aurait  précédé  les  Bourbon-VendAme, 
aïeux  d'Henri  lY.  Jl  joignait  h  une  grande  valeur  et  beaucoup 
de  qualités  brillantes,  un  orgueil  irascible,  une  ambition  dér 
mesurée,  et  des  hjBJ>itvide8  de  prodigalité  qui  l'avaient  engagé 

L.  III,  f.  28.  —  Fr.  BelcarU»  L.  XVII ,  p.  532.  —  Giov,  Cambi.  T.  XXU,  p.  242.  — 
1  Galeatius  Capella.  L.  m,  f.  26,  v.  —Arnoldi  FerroniL  L.  VU,  p.  138.  —Mémoires  de 
Muiixf,  du  Bella;.  L.  U,  p.  259-283.  —  Fr,  GuicciardM,  T.  II,  L.  XV,  p.  258.  ^  Ff.  M- 
cwriL  L.  XVII,  p.  533.  —  fipiptoiu  Émmbrato,  U  XXIX,  p.  348.  —  Pdoio  PanOa.  L.  V, 
p.  318. 
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dans  de0  dettes  érkormeê.  Il  aTait  ressenti  avec  indignation, 
deux  ans  auparavant,  Finjnstiee  qn'il  prétendait  qne  Fran- 
çois I^  loi  ayait  faite  dans  les  guerres  de  Flandre,  en  donnant 
au  duc  d'Alençon,  beau-frère  du  roi,  plutôt  qu'à  lui,  con- 
nétable de  France,  le  commandement  de  son  avant-garde  * . 
Mais  ce  qui  avait  poussé  à  bout  son  ressentiment,  c'ét&it  le 
pitMsès  que  venait  de  lui  intenter,  devant  le  parlement  de 
Paris,  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  pour  réclamer  de  lui 
une  partie  de  l'héritage  de  sa  femme,  morte  peu  auparavant.  Il 
croyait  ne  pouvoir  attendre  aucune  justice  des  tribunaux  en 
plaidant  contre  la  régente,  et  il  regardait  ce  procès  comme 
une  preuve  de  la  jalousie  de  François  P',  qui  voulait  miner 
sa  fortune  pour  l'écraser  plus  facilement  ^. 

On  avait  vu  souvent  en  France,  et  dans  d'autres  monar- 
diies  féodales,  des  grands  seigneurs  et  des  princes  du  sang 
conspirer  contre  le  chef  de  Tétat,  et  chercher  non  seulement 
à  linûter  son  autorité,  mais  à  le  précipiter  du  trône,  ou  à  lui 
Ater  la  vie.  Cependant  fl  était  réservé  à  Bourbon  de  conspirer 
non  seulement  contre  son  roi,  mais  aussi  contre  sa  patrie; 
de  vouloir  détruire  l'indépendance  nationale,  et  l-existeûce 
même  du  nom  français  ;  de  travailler  à  ce  que  la  nation  à  la- 
qoeUe  il  avait  l'honneur  d'appartenir  fût  partagée  entre  les 
étrangers,  ses  ennemis  héréditaires.  Bourbon  s'était  vendu  à 
Adrien  de  Buren,  député  de  l'empereur,  et  à  Russel,  député 
de  Henri  YIIL  Avec  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'eux,  il  s'était 
engagé  à  lever  douze  mille  hommes  :  à  leur  tète  il  devait  atta- 
quer la  Bourgogne  aussitôt  qne  Franç(NS  V  aurait  passé  les 
Alpes  avec  son  armée.  En  récompense  de  cette  trahison,  la 
Provence  devait  être  érigée  pour  lui  en  royaume;  il  devait 
épouser  Éléonore,  sœur  de  Charles-Quint,  et  veuve  d'Emma- 

1  Ménoire»  de  Marti»  du  Beltsy.  L.  I,  p.  i4i.  —  PauU  JovU  dû  Vitu  FffnlimmiU 
DavalL  L.  m,  p.  339.  —  >  Fr,  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  2i%  —  MâfDQMW  e 
Mirtiii  du  Dellay.  L,  II,  p.  261.  —  Arn.  FenwU.  L.  VII,  p.  136. 
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nmel,  roi  de  Portugal  :  tout  le  reste  de  la  France  devait  être 
partagé  entre  Teniperear  et  le  roi  d'Angleterre,  et  le  nom  de 
Français  devait  être  effacé  entre  les  noms  des  nations  i.' 

Quelques  indices  ayant  excité  les  soupçons  du  gouTeme- 
ment,  Boisy,  frère  de  La  Palisse,  Saint-Yalery,  le  directeor- 
génénd  des  postes,  et  Tévéque  d*AuUui,  tous  oompUoes  delà 
conspiration  dé  Bourbon ,  furmt  arrêtés.  François  I^,  iuh 
truit  par  eux,  rendit  visite  au  duc  de  Bourbon  à  Moulins,  où 
ce  prince  feignût  d*être  malade.  H  lui  communiqua  b»  pié- 
smnptions  déjà  élevées  contre  lui  ;  mais  il  ajouta  qu'aucuns 
preuve  ne  pourrait  lui  paraître  suffisante  pour  convaineie 
son  cousin  d'un  si  grand  crime;  et  il  déclara  qu'il  ne  doute- 
rait plus  de  r  innocence  de  Bourbon  si  celuird  lui  en  dramait 
sa  parole  d'honneur,  et  s'engageait  en  même  temps  à  le  sui- 
vre en  Italie.  Bourbon  prit  la  main  du  roi  dans  un  transport 
apparent  de  reconnaissance  ;  il  protesta  qu'il  était  accusé  sam 
raison;  il  demanda  pardon  de  la  légèreté  de  ses  ptoipoê^  qui 
l'avaient  sans  doute  exposé  à  ces  calomnies,  et  il  jura  que, 
tout  malade  qu'il  était,  il  voulait  se  faire  porter  en  litière  à  la 
suite  de  l'arma  royale.  Cette  litière,  en  effet,  suivit  le  roi 
pendant  deux  jours  ;  mais  elle  n'était  destinée  qu'à  le  trom- 
per :  Bourbon  était  parti  la  nuit  même  de  Moulins,  et  fuyant 
en  diligence,  il  était  parvenu  à  Besançon,  forteresse  qui  ap- 
partenait alors  à  l'empereur,  où  il  avait  donné  rendes-vous 
aux  gentilshommes  associés  à  ses  infâmes  projets  ^. 

Le  nombre  de  ceux  qui  avaient  conjuré  contre  leur  patrie 
était  grand,  et  il  comprenait  plusieurs  noms  illustres  dans  h 

^  Fr.  GiOeciardini,  T.  Il,  L.  XV,  p.  S52.  —  Mémoires  de  Biarlin  du  Bellay.  L.  U,  p.  IM. 
— Povfi  Jovii  Vita  Ferdln,  DavalL  L.  III,  p.  830.  —Mémoires  de  Louis  de  La  Tréroonille 
T.  XIV,  eh.  XIX,  p.  218.  —  Fr.  BelearU,  L.  XVII,  p.  S88.  —  àm,  Ferronii  de  rebut  GaU, 
L.  VII.  p.  136.  ~  Gai.  Capella,  L.  ni,  f.  29.  —  Rymer,  Aeta  et  Convent.  T.  Xlil,  p.  7»4. 
—  9  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  265.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  VU,  p.  186.— 
Poufi  JovU  ¥Ua  Ferd,  Davali.  L.  Ill,  p.  341.  —  fy.  BelcariL  L.  XVII,  p.  530.— F»*.  GÊàe- 
tà(VâMU  T.  Il,  L.  XV,  p.  25S, 
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noblesse.  On  y  voyait  Philibert  de  ChàV>ns,  prinee  d'Orange, 
destiné  aussi  bien  que  Bourbon  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  calamités  de  T Italie ,.  Pomperan,  Le  Pelloux,  Lurcy,  Mont- 
bardon,  Lallière,  Aymar  de  Prie,  Hennuyer  delà  Mothe,  qni 
s'étaient  distingués  dans  les  prfeédentes  guerres  ;  et  Fran- 
çois V^  étendait  ses  sonpçons,  non  sans  cause,  sur  le  duc  de 
Ycodôme  et  toute  la  maison  de  Bourbon  :  il  crut  donc  ne 
pouTOÎr  sans  danger  s'éloigner  dans  ce  moment  de  son 
royaume  K  D'autre  part,  il  ne  voulait  pas  laisser  inutile  la 
brillante  armée  qu'il  avait  rassemblée.  Pour  son  malheur,  il 
en  confia  le  commandement  à  Guillaume  de  Gouffier ,  (dus 
connu  sous  le  nom  d'amiral  Bonnivet,  le  plus  aimable  des 
coortisans,  celui  qui  savait  le  mieux  l'art  de  flatter  son  maître 
et  de  lui  plaire  ;  mais  celui  ausoi  qui  était  le  moins  capable 
de  conduire  une  armée,  et  qui  avait  le  moins  appris  ce  qu'il 
est  essentiel  à  un  général  de  savdr  ^. 

Prosper  Golonna  qui,  comme  généralissime  de  la  ligue, 
était  draneuré  chargé  de  la  défense  de  l'Italie,  se  trouvait  à 
cette  époque  abattu  par  une  kmgue  maladie,  qui  n'avait  pas 
seulement  affaibli  son  corps,  mais  même  son  esprit.  Il  avait 
cro  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  invasion  française;  il  avait 
licencié  une  partie  de  ses  troupes;  il  n'avait  point  relevé  les 
fortifications  de  Milan  :  il  se  trouvait  sans  argent  par  la  né- 
gligence habituelle  de  l'empereur  ;  et  lorsqu'il  sut  qu'au  com- 
mencement de  septembre  les  Français  passaient  les  Alpes,  il 
sentit  tout  le  danger  de  sa  position.  Toutefois  il  comptait  en- 
core pouvoir  défendre  le  passage  du  Tésin  contre  Tannée 
française;  tandis  qu'Antonio  de  Leyva,  abandonnant  tout  le 
pays  situé  au-delà  de  ce  fleuve,  s'était  retiré  à  Pavie  avec 


1  Mémoires  do  Martin  da  BeOaj.  L.  II,  p.  2M.~Patifi/ovii  VUa  FerOnandi  Dtam^ 
L.  m,  p.  Ml.  —  s  #>.  GvUedanUnL  T.  II,  L.  XV,  p.  2ss.  —  Mémoires  de  Martiii  du  Bel- 
Uy*  L.  II,  p.  27».  —  imoldi  FenonH.  L.  VU,  p.  1S9.  —  Fr,Belcarii.  L.  XVn,  p.  6|S.  — 
Goltoi.  Oapeiku  L.  m,  f.  29.  —  pomII  iwa  fffa  fkwoA.  L.  ni,  p.  911. 
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rinfanterie  espagnole,  et  qae  la  défense  de  Crémone  était  as- 
surée par  une  garnison  de  mille  fantassins  * . 

Les  Vénitiens,  ponr  remplir  les  engagements  oonlraetéi 
aTec  Tempereur,  avaient  6té  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes à  Théodore  Trivulzio,  partisan  zélé  de  la  France,  pourk 
confier  à  François-Marie  de  La  Bovère,  duc  d'Urbin.  Le  sé- 
nat ne  pouvait  choisir  un  homme  dont  la  manière  de  faire  la 
guerre  s'accordât  mieux  avec  sa  politique  drconspeete  :  il 
semblait  ne  se  proposer  d'autre  but,  en  commandant  les  à^* 
mées,  que  d'éviter  toute  bataille  et  tout  danger;  et  lorsque 
Prosper  Colonna  le  pressa  d'occuper  Lodi,  de  s'avancer  sur 
les  bords  de  l'Adda,  ou  de  passer  ce  fleuve  pour  protéger 
Milan,  il  le  refusa  constamment,  de  peur  d'y  rencontrer  In 
ennemis  3. 

Le  marquis  de  Mantoue  avait  été  nommé  par  Adrien  VI 
gonfalonier  de  l'église,  et  il  avait  assemblé  une  armée  sur  b 
Pô  ;  mais  il  était  également  résolu  à  ne  point  dépasser  Parme, 
pour  ne  pas  se  compromettre,  et  il  ne  donnait  à  Prosper  Co- 
lonna aucun  secoui's  effectif.  Jean  de  Médicis,  commandant 
des  bandes  noires,  que  son  cousin  le  cardinal  Jules  avait  dé- 
terminé à  quitter  le  service  de  France,  pour  rentrer  de  nou- 
veau à  celui  de  l'empereur,  n'avait  point  adopté  cette  manière 
timide  de  faire  la  guerre  :  ses  forces,  il  est  vrai,  étaient  pea 
considérables.  Enfin  la  barrière  du  Tésin,  sur  laquelle  Pros- 
per Colonna  avait  compté,  se  trouva  bien  moins  formidable 
que  de  coutume,  une  sécheresse  extraordinaire  ayant  fait  bais- 
ser les  eaux  du  fleuve.  Ce  vieux  général,  tout  malade  qu'i' 
était,  s'était  fait  porter  en  litière  vis-à-vis  de  Vigévano,  ou 
l'armée  de  Bounivet  était  campée.  Bientôt  s'y  trouvant  sous 
le  canon  de  l'ennemi,  et  voyant  que  non  seulement  la  cavale- 
rie française,  mais  même  les  fantassins,  pourraient  passer  le 

>  Galealitu  Capelta,  L.  m,  f.  28.  —  Pauli  JwU  VUn  Ferdimaaiii  DavaU.  U  U4,  p.  lil^ 
^  s  Paolo  Panua,  isu  vcn,  L.  V,  p.  S20. 
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léÉm  à  gntf,  fl  en  abondonnales  bordg,  et  sd  Feplia  mr  HBan, 
BOM  avoir  perdu  on  homme  * . 

lue  14  septembre  1523,  jour  même  où  l'armée  de  Vamiral 
Bomrivet  passa  le  Tésin  pour  commencer  une  campagne  dé- 
dmy%  pu  éréneraent  impréw  diangea  encore  une  fois  là  ba- 
bnce  des  partis,  et  jeta  du  désordre  dans  la  ligue  gui  avaiit 
CBiPOprii  do  dtfencke  ritalie  contre  les  Français.  Le  pape 
Aiérien  VI  airatt  dit  la  messe,  le  4  aoftt,  au  mont  Esguilin,  oh 
tHÊk  cââirait  une  fête  de  la  TiergeV  Le  même  jour  il  avait  pn« 
bMif  en  grandp  cérémonie  la  ligue  cp'il  avait  conclne  avec 
Tempereur.  Fatigué  de  ses  fonctions,  qb' une  chaleur  exces- 
sive avait  rendues  plus  pénibles,  il  s'était  retiré  pour  dîner  à 
1(1  i^à  l|e)l^  :  il  y  fut  attçiat,  d^tine  petite  fièvre,  qu'il  ne 
crut  nullement  périlleuse  ;  et  ses  médecins  ne  lui  donnèrent 
jamais  à  connaître  qu'il  courût  aucun  danger.  Cependant  son 
mal  allait  en  empirant,  tandis  que  personne  autour  de  lui  ne 
paraissait  le  remarquer,  et  il  mourut,  le  1 4  septembre,  sans 
avoir  eu  presque  le  temps  de  s'y  préparer  2. 

La  gn^re  où  Adrien  YI  avait  engagé  l'église  venait  juste- 
ment de  commencer  ;  les  Italiens  avaient  déjà  appris  tout  ce 
qu'ils  pourraient  avoir  à  souffrir  de  l'invasion  d'une  armée 
barbare,  et  ils  avaient  lieu  de  craindre  que  la  mort  du  pon- 
tife, et  le  conclave  orageux  qu'annonçait  l'animosité  des  par- 
tis, ne  les  livrassent  presque  sans  défense  aux  Français,  qu'ils 
avaient  provoqués.  Toutefois  aucune  calamité  ne  paraissait, 
aux  yeux  des  Romains,  pouvoir  égaler  celle  d'avoir  à  la  tète 
de  leur  gouvernement  un  pape  barbare,  qui  ne  savait  pas 


i  fy.  GuUeiardM,  T.  H,  b.  XV,  p.  254.  -^Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  H,  p.  287. 
—  ÀrnoUtt  Ferronii  Burdigalens.  L.  VII ,  p.  139.  —  PauU  JùvU  Viia  Ferdinandi  Davalt 
L.  III,  p.  842.  —  Pooto  Paruta,  L.  V,  p.  319.  —  *  Pauli  Jovii  Vita  Ferdinandi  DavaU. 
L*  m ,  p.  842.  —  Idem,  Vita  (fAdrtano  VL  p.  138.  ^.Idem,  Vita  di  Pompeo  Coiatma. 
p.  189.—  haynatdi  AnntU.  eccles.  S  n«,  P-  894.  —  Onofrio  Panvino.  f.  268,  ▼.—  Giov. 
OambL  T.  XXU,  p.  343.  —  Sdpiene  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  349.  —  Fr.  BekariU  L.  XVn, 
p.  S8C. 
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leur  kBgoe,  qui  âYait  ea  horfeur  la  poésie'  étidi  arts,  anx* 
quels  ils  deyaient  déMirmais  tout  leur  Instre;  qui,  par  mu 
avarice,  avait  ruiné  tontes  les  familles  enriehies  sons  les  pon- 
tificats précédents,  qni  avait  confisqué  tons  les  offices  v«ai- 
dus  par  ses  prédécesseurs,  qui  n'aoeordidl  jamais  iuie  grào^  et 
qui  semblait  s* être  tait  la  rè^  de  r^ivojer  d'auprès  de  M 
diacnn  mécontent.  La  nouvelle  de  sa  mort  fit  édatar  à  Borne 
une  joie  universelle  ;  et  le  lendemain,  <m  trouva  la  porte  de 
son  médecin,  Giovanid  Autradno,  ornée  de  goirlanAai  ai 
fleurs,  avec  cette  inscription  :  Le  $inat  etlepeupleramamm 
libérateur  de  la  patrie  * . 

p.  2M.  —  hiUtfa  di  Girolamo  Ifegro^  da 7  mil  1S23,  f.  it4;  6C  da  S  déomAra, ê 
Borna,  Cl  119.  In  Utian  deT  PrtnelpL  T.  h  «dMb  iii-4«.  ¥«■.,  iMi. 
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CHAPITRE  IX. 


ÉMiM  de  CléoMiC  VIL -- CUmptgiie  dë^^ 
l0,goiis  raminl  Bomiivot  ;  einipagiie  plitt  dësaitreuse  tneon  de 
Fimçrâ  I**;  H  est  £ût  prisonnier  à  la  biûîUe  de  Parô. 


im»-it»w. 


1523. — La  joie  que  manifestèrent  les  Bomains  h  la  mort 
d*Adrîen  TI  ne  doit  pas  décider  sans  retour  dn  caractère  et 
de  la  pditiqne  d*nn  pontife  cpntre  lequel  ils  ayaient  les  jdns 
foriBS  préventions  nationales.  Adrien  n'avait  guère  vécu  plus 
dune  année  au  milien  d'eux;  et  sur  un  règne  m  court  il  se- 
rait difftdle  de  juger  sea  sentiments  et  ses  projets.  Depuis 
fengtempson  n'avait  vu  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape 
de  meilleure  foi  ;  cette  loyauté,  il  est  vrai,  n'était  pas  en 
tonte  chose  avantageuse  ou  à  FégUse  ou  à  l'état  qu'il  gou- 
vernait; elle  le  rendit  plus  intolérant  que  ses  prédécesseurs 
dans  ce  qui  regardait  la  foi;  elle  le  livra  plus  entièrement 
anx  intrigues  de. ses  conseillers  dans  les  affaires  d'état,  qu'il 
reconnaissait  ne  point  entendre.  Cependant  les  torts  qu'on 
lui  reprochait  le  plus  sévèrement  tenaient  aux  droonstances, 
et  à  rétat  d'épuisement  où  Léon  X  avait  laissé  à  sa  mort  les 
finances  pontificales. 
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Mieox  infitmit  que  son  prédéoesaeur  de  l'ioiportauioe  des 
opinions  nouvelles  qui  se  répandaient  en  Allemagne,  il  ayait 
adressé,  le  25  novembre  1522,  à  la  diète  de  Teminre as- 
semblée à  Nuremberg,  un  bref  par  lequel  il  condamnait 
avec  la  plus  grande  sévérité  les  opinions  de  Luther,  et  récla- 
mait contre  cet  hérésiarque  et  ses  éectateuHs  Tapplication  des 
peines  les  plus  rigoureuses.  Mais  en  même  temps  il  reconnais- 
sait avec  candeur  la  corruption  de  la  cour  romaine;  il  pro- 
mettait de  travailler  à  la  réforme  de  ses  nombreux  aboa,  et  il 
demandait,  sur  cette  réforme  nécessaire ,  des  oonaetls  à  la 
diète.  Ce  fut  cette  demande  qui  engagea  les  prineba  «toidiers 
de  r AUemague  à  publier  la  liste,  fameuse  dans  l'histoire  de 
la  réformation,  des  cent  plaintes  à  former  contre  la  cour  de 
Bome  ;  liste  qui  confirmait  les  principales  accusations  des  lu- 
thériens, et  qui  montrait  combien  tous  les  esprits  dans  le  nord 
étaient  disposés  à  recevoir  les  opinions  nouvelles  * . 

Le  zèle  religieux  d*  Adrien  lui  avait  fait  adopter  tous  les 
préjugés  et  toutes  les  haines  des  Ëiq^agnols  contre  les  Juîfc  et 
les  Maures  convertis,  classe  nombreuse  d*hmnmes  qu'on  Iméi- 
mait  Marrani,  et  qu'on  soupçonnait  toujours  d'an  attafche- 
ment  secret  au  culte  auquel  on  les  avait  fait  renonoer  par 
force  ;  ils  étaient  arrivés  en  très  grand  nombre  à  Bome^  avee 
toutes  leurs  richesses,  pour  fuir  l'inqu&ition  d'fiipagne. 
Adrien  YI  préparait  contre  eux,  lorsqu'il  mourut,  les  édite 
les  plus  rigoureux.  Il  voulait  aussi  soumettre  à  des  peines 
nouvelles  et  plus  sévères  leâ  blasphémateurs  et  les  simonia- 
ques.  Cette  partie  de  la  législation  lui  parsâssait  tenir  à  ses 
éludes  favorites  de  théologie  :  à  d'autres  égards,  il  n'avait 
point  de  volonté  propre  sur  les  affoives  publiques,  et  il  reooD- 
naissait  qu'il  les  entendait  mal  ^. 

1  SUidantu  in  Commentar.  L.  m,  p.  87  ;  et  L.  IV,  p.  99.  —  Àcta  commenL  ltoeM> 
in  fascicuto  rerum  expetend.  et  fugiend,  —  PaOavicin,  HUt.  concU.  Trident,  L.  n, 
c.  7  ei  s.  - Fleury, Biitoire  ecdMvtiqae,  U  ^PttVUl.^k,  m-^^^  Ho99  0Ê9l9» 
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Cependaat  Adrien  n* avait  point  de  erafianee  dans  k  col- 
lée dea  cardinaux  ;  ses  membres  lui  paraissaient,  par  leur 
conduite  scandaleuse ,  devoir  ôtre  le  premier  objet  de  la  ré- 
forme qu'il  méditait  :  mais  comme  il  se  sentait  obligé  de  se 
Uvrer  à  ceux  qu'il  connaissait  en  savoir  plus  que  lui^  il  choî- 
fliasait  un  petit  nombre  de  confidents  et  de  ministres,  aul- 
q[iiels  il  abandonnait  un  pouvoir  excessif.  Bientôt  il  se  défiait 
d'eux  et  le  leur  retirait  ;  il  offensait  ainsi  les  cardinaux  et  les 
grands  sdgneurs  de  Rome;  il  rendait  son  autorité  vacillante, 
^  sa  faveur  trop  précaire  ne  lui  gagnait  pas  même  le  eœqr  de 
ecux  à  qui  il  raccordait  momentanément. 

Trente-six  cardinaux  entrèrent,  le  1®'  octobre  1523,  dans 
le  conclave  qui  devait  choisir  le  successeur  d'Adrien  YI. 
Bientôt  on  les  vit  se  ranger  presque  tous  sous  la  direction  de 
deux  che&  qui ,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  se  donnai^it  mutntil* 
lement  l'exclusion,  et  qui  tinrent  le  sacré  collège  divisé  pen- 
dant cinquante  jours.  D'une  part.  Pompée  Golonna,  puissant 
auprès  de  Charles-Quint  en  raison  de  l'attachement  inébran- 
lable de  sa  famille  à  la  cause  impériale,  était  reconnu  pour 
chef  par  les  ifieux  cardinaux,  créés  au  temps  de  Jules  II,  ou 
avant  lui;  et  d'autre  part,  Jules  de  Médids  disposait  de  seize 
Miffrages  parmi  les  cardinaux  que  son  cousin  Léon  X  avait 
créés.  Quant  à  Wolsey,  cardinal  d'Yorck,  qui  avait  presque 
toujours  eu  pour  but,  en  dirigeant  la  politique  d'Angleterre, 
de  s'assurer  des  suffrages  pour  une  prochaine  élection,  et  qui 
avait  tour  à  tour  obtenu  la  promesse  de  toute  la  faveur  de 
François  r%  puis  celle  de  Gharles-Quint,  il  était  également 
onUié  par  ces  deux  monarques,  e/t  écarté  par  les  deux  partis. 
D'ailleurs,  après  le  mécontentement  qu'avait  causé  l'âectiOQ 
d'Adrien  YI,  on  n'aurait  pu  songer  à  donner  la  tiam  à  on 
autre  ultramontain  * . 

eitvt»«  f ita  M  tari,  Pmafeo  QotoNM  p.  lit. 
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L'apporitkm  décidée  de  Golonna  et  de  0on  parti  ayant  obii- 
pêdié  râeetkm  do  cardinal  de  Hédids  qni^  cependant,  4k 
k  commencement  atait  en  Tingt-on  suffrages,  fdasieiin  «- 
très  cardinaux  se  mirent  saecessÎTement  sor  les  rangs,  Mb 
que  VIeselii,  Farnèseï  Monti,  Grassi,  Sodérini  et  Car^jri|| 
ils  cherchaient  rëdproqoement  à  acheter  des  sofi&rages,  mÊf 
s'exposer  ao  reproche  de  simonie  :  l'expédient  qui  panÉHÉl 
mettre  le  mienx  leurs  consciences  en  rqKM  était  célni  des  flj^ 
genres.  Afaiffl  les  partisans  dcHédids  offraient  à  tont  caidiil 
dn  parti  ccmtraire  de  parier  douze  nulle  ducats  contre  «Il 
que  Hédids  ne  serait  point  pape;  les  partisans  de  SodérialÀ 
offraient  de  même  dix  mille,  et  ces  derniers  araient  pcfor  en 
tout  le  parti  français  ^ 

La  lutte  entre  les  deux  factions  se  prolongeait  aT^c  si  fik 
d'apparence  de  conciliation,  qu'on  commençait  à  crainèn 
que  les  deux  partis  ne  saisissent  un  prétexte  pour  sorBr  dl 
condaye,  former  deux  assemblées  et  élire  deux  papes  à  M  T 
fois.  Les  deux  chefs  devenûent  également  odieux  au  peÉiffe  . 
On  accusait  le  nouveau  Jules  et  le  nouveau  Pompée  de  yùÊh 
loir  par  leurs  discordes  ruiner  Rome  une  seconde  fois.  Uis 
effroyable  puanteur  qui  s'était  répandue  dans  le  oondave  et 
rendait  le  séjour  insupportable  :  les  cardinaux  tombaisM 
malades,  et  les  plus  vieux  surtout  ne  pouvaient  rénster  Idog* 
temps  encore  à  une  si  pénible  réclusion.  Le  cardinal  de  C3ei^ 
mont  proposa  Frandotto  Orsini  ;  et  IMédids  fdgnit  de  vouloir 
lui  donner  les  suffrages  de  tout  son  parti,  qui,  joint  à  celai  ds 
France,  aurait  déddé  l'élection.  Pompée  Golonna  craignit  de 
voir  le  souverain  pontificat  passer  dans  une  maison  ennemie 
héréditaire  delà  sienne  ;  il  sentit  qu'il  fallait  céder,  et  se  ren- 
dantauprèsdu cardinal  de  Médids,  il  lui  offrit  dele  faire  pape, 
pourvu  que  Jules  donnât  des  garanties  de  sa  reconnaissance  K 

1  Jti0iif  tf  Giovto  Caillai. T. XXII,  p. 243.  —*  Paoh  Giovio,  Vila  di  Pompeù Oh 
hmuk  r.  IM.— Fr. McctarAfil.  T,  II, U XV,  p. MS, «v Oiio/Wo Pmmliio.Um,^ 
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tes  conditions  qae  proposait  Pompée  Golonna  furent  tontes 
acceptées;  il  demanda  que  Hédids  se  réconciliât  avec  le  car- 
dinal Sodérini,  et  lui  rendit  tous  ses  biens;  qu*il  pardonnât  de 
même  à  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  contre  lui  ;  qu^il  cédât 
à  Golonna  Toffice  de  vice-chancelier  de  Téglise ,  avec  le  ma- 
gnifique palais  qu'il  occupait,  et  qu'avait  bâti  Raphaël  Biario. 
Jules,  à  ces  conditions,  fut  la  même  nuit  adopté  par  presque 
tous  les  cardinaux ,  et  le  lendemain,  18  novembre,  anniver- 
saire du  jour  où  deux  ans  auparavant  il  était  entré  victorieux 
à  Milan,  il  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Clément  YII.  Ce  nom 
était  destiné  à  confirmer  rengagement  qu'il  avait  pris  de  par- 
donner à  Pompée  Golonna,  à  Sodérini  et  â  tous  ses  ennemjs. 
Quelle  que  fût  cependant  l'unanimité  apparente  de  cette  élec- 
tion, elle  déplut  tellement  aux  vieillards,  que  le  chagrin  s'o- 
nissant  aux  souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  leur 
réclusion,  Sodérini,  Grassi,  Garvajal  et  Fieschi  moururent  au 
bout  de  peu  de  jours  ^ . 

Peu  de  pontifes  étaient  arrivés  au  trône  avec  une  plus  haute 
réputation  que  Clément  YII;  il  avait  gagné  l'affection  des  Flo- 
rentins qu'il  gouvernait  depuis  plusieurs  années  avec  une 
puissance  presque  absolue, 'et  il  ajoutait  ainsi  aux  forces  de 
l'église  celles  de  cette  république,  encore  riche  et  redoutée 
malgré  son  déclin.  On  savait  qu'il  avait  été  le  principal  mi- 
nistre de  Léon  X  pendant  son  pontificat ,  et  on  lui  attribuait 
tout  ce  que  son  cousin  avait  fait  de  glorieux,  sans  craindre  de 
trouver  en  lui  les  mèmîcs  défauts.  On  ne  l'accusait  ni  d'amour 
désordonné  pour  les  plaisirs ,  ni  de  prodigalité,  ni  de  vaine 
pompe,  et  l'on  connaissait  son  application  et  son  aptitude  au 
travail  ;  aussi  son  élection  fut-elle  célébrée  avec  des  transports 

Lettera  dl  &roL  Ifegro,  da  18  noTembra  i5S8.  T.  I,  C  119.  —  i  Paolo  Giovio  ,  VUa 
del  card.  CoUmna,  p.  i$o.  ^  Fr.  GtdeeiardUil  T.  II,  L.  XV,  p.  264.  —  Ciovio  QmUfU 
p. 246. — P.  Miwri.  L.  XIX,  p.  419.  —Ben.  Varehi,  Stor,  Plor.  T.  I.  L.  H,  p.  t.  —  Aciy- 
fMicH  iniMl.  0eeêês.  isn,  S  lU,  p.  I9T.  — fy.  BekarH.  L.  XVII,  p.  518. 
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de  joie,  et  par  les  hommes  de  lèpres  qui  attendaient  de  loi  les 
mêmes  bienfaits  dont  les  avait  comblés  Léon  X,  et  par  le 
peuple  1. 

Le  rétablissement  de  la  paix  dans  les  états  de  l'église  fut 
le  premier  objet  des  soins  de  Clément  YII.  Alfonse ,  dac  de 
Fer  rare,  avait  profité  de  la  mort  d*  Adrien  pour  se  remettrai  en 
possession  de  Beggio  et  de  Rubbiéra  où  1*  amour  des  peuples 
rayait  appdé  ;  îl  était  entré  dans  la  première  de  ces  villes  le 
29  septembre.  Deux  jours  auparavant  il  s*  était  aussi  présenté 
devant  Hodène;  mais  la  fermeté  de  Guicciardini,  qui  en  était 
gouverneur,  et  rattachement  du  peuple  à  la  domination.de 
r  église  y  lavaient  empêché  de  s* emparer  de  cette  ville.  Toute- 
fois Guicciardini  n'avait  que  peu  de  soldats,  et  Alfonse  se  pré- 
parait à  une  nouvelle  tentative,  lorsqu'il  apprit  Télection  de 
Clément  YII  qui  le  fit  renoncer  à  ses  projets.  Des  troubles 
excités  en  Romagne  par  Jean  de  Sassatello ,  au  nom  du  parti 
guelfe,  mais  avec  1*  appui  secret  des  Français ,  furent  aussi 
apaisés  par  le  nom  seul  de  Médicis  ^. 

Le  gouvernement  de  Florence  réclama  ensuite  les  soins  du 
nouveau  pontife  ;  cette  ville  était  tenue  par  ses  partisans  dans 
un  état  d'obéissance  abjecte,  et  ils  en  avaient  donné  une  preuve 
au  moment  de  l'élection  de  Clément  VIL  Un  citoyen  considéré, 
âgé  de  soixante-trois  ans,  et  qui  devait,  à  la  prochaine  extrac- 
tion, être  gonfalonier  de  justice,  Pierre  Orlandini,  avait  gagé 
que  Médicis  ne  serait  point  pape.  Lorsqu'on  était  venu  lui 
demander  le  paiement  de  sa  gageure,  il  s'était  écrié  que  le 
cardinal  n'avait  pu  être  élu  canoniquement.  Sur  cette  seule 
parole  qui  parut  annoncer  un  manque  de  respect  envers 
la  maison  de  Médicis,  les  huit  de  balie  le  firent  saisir,  le  24 

^Lettera  di  GiroL  Negri,  du  2  décembre,  f.  il 9.  Lettere  de*  Principi.-^*  Fr.  Caic- 
ciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  255.  ~  AiroDse,  dans  ce  temps-là  même,  venait  de  perdre 
Lucrèce  crgia,  sa  femme,  qui  lui  laissa  trois  fils.  Elle  avAit  alors  Tait  oublier,  par 
sa  dévotion ,  les  scandales  de  sa  vie  passée.  Paoio  Giovia ,  Viia  di  Alfotuo  d'Etie, 
p.  118. 
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novembre ,  et  deax  heures  après  lai  firent  trancher  la  tète  ^ 
Clément  YII  témoigna  du  regret  de  cette  exécution  qui  dçh 
vait  rendre  son  pouvoir  odieux.  La  famille  de  Médicis  n'exis- 
tait plus  en  quelque  sorte;  il  avait  été  lui-même  légitimé,  et  îi 
0e  considérait  comme  représentant  Gosme,  père  de  la  patrie,  son 
aïeul  ;  mais  après  lui  il  ne  restait  plus  que  deux  bâtards,  Hip- 
polyte^  qui  était  alors  âgé  de  seize  ans,  fils  l:^lturel  de  Julien , 
duc  de  Nemours,  le  troisième  des  fils  de  Laurent-lQ-Magnifiqna; 
et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent,  duc  d'Urbin,  flli  d^ 
Pierre,  Tainé  des  fils  du  Uagnifiqoe.  Alexandre  était néd*ai^ 
esdave.en  1512,  et  la  paternité  de  Laurent  était  au  mmha  ii^ 
certaine.  Clément  VU  néanmoins  lui  fit  obtenir  un  duché  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  le  fit  déclarer  habile  à  exercer  tous 
les  emplois  de  la  république.  Il  envoya  ces  deux  jeunes  gens 
À  Florence,  Hippolyte,  le  30  juillet  1524^  et  Alexandre,  le 
19  juin  1525.  Le  premier  fut  dès  lorsconûdéré  comme  chef 
de  Vétat,  et  porta  le  titre  de  Magnifique.  Ses  concitoyens  coa 
servaient  pour  lui  l'affection  qu'ils  avaient  eue  pour  le  due  de 
Nemours,  son  père,  tandis  qu'Alexandre  avait  hérité  de  la 
l^aine  que  son  père,  Laurent»  avait  excitée  par  son  arrogance,) 
Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  en  âge  de  gouverner  l'état  « 
aussi  Clément  VII  envoya-t-il  à  Florence,  avec  le  titre  de  lé- 
gat, Silvio  Pas$erino,  cardinal  de  Cortone  ;  celui-ci,  après  y 
avoir  fait  son  entrée,  le  1 1  mai  1524,  vint  Rétablir  au  palais 
des  Médicis ,  et  dès  lors  administra  la  république  avec  toute 
l'autorité  qu'y  avaient  usurpée  les  Médicis  depuis  leur  re- 
tour a. 

Mais  Clément  YII  commençait  à  gouverner  l'églisodans  un 
moment  critique  où  le  sort  de  lltali^  entière  paraissait  dépea^ 

>  Istor.  di  GU>v.  Cambi,  T.  XXII,  p.  250.  —  lacopo  Nardi,  Istor,  Fior,  L.  VII  ^  p.  SOS. 
—  Pilippo  de*  Iferli  Comment.  L.  Vil,  p.  i4l.  —  Scipione  Ammircto.  U  XXX,  p.  351. 
«-  Ben.  Varchi,  Slor,  Flùr,  L.  Il ,  p.  ta.  ^  IMien  de"  Principi.  T.  I,f.  lao.  —  *  Glov* 
Cumbi.  T.  XXU ,  p.  3S»^364,  37S. -*•  OmmêHU  d€l  HcrlU  L.  VU,  p.  t48.— i«il#tf«lo 
F orcM.  Lt  U,  p,  14, 
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dre  des  ocHobats  qui  se  livraient  alôn  même  dans  les  plaintt 
de  la  Lombardie.  L'amiral  Bonnivet,  avec  quatre  mille  che- 
ymxx  et  trente  mille  fantassins,  avait  passé  le  Tésin  et  oom- 
^mencé  les  hostilités,  le  14  septembre ,  le  propre  jonr  ob 
Adrien  YI  était  mort.  Dans  les  deax  mois  qui  s'étaient  écoidéi 
jusqu'à  l'élection  de  son  successeur,  Bonnivet  aurait  pu  ais^ 
ment  recouvrer  tout  le  Milanais  et  chasser  les  Impériaux  bon 
des  limites  de  la  Lombardie;  il  donna,  au  contraire,  dans  œ 
même  espace  de  temps,  la  mesure  de  son  incapacité,  et  il  dis- 
sipa la  terreur  qu'il  avait  d'abord  excitée. 

Prosper  Golonnâ  avait  été  surpris;  ses  forces  n'étaient  point 
proportionnées  à  l'étendue  du  pays  qu'il  devait  défendre,  ou 
aux  moyens  de  son  ennemi  ;  et  lorsqu'il  se  vit  contraint  d'a- 
bandonner les  bords  du  Tésin  et  de  se  replier  sur  Milan,  il 
crut  qu'il  lui  serait  impossible  de  tenir  dans  cette  ville.  En  ef- 
fet, tout  ce  que  les  ingénieurs  pouvaient  promettre,  c'était  de 
faire  en  trois  jours  que  la  ville  fût  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
par  le  travail  constant  de  tous  les  sapeurs  qu'on  pourrait  met- 
tre à  leur  disposition,  tandis  qu'il  ne  fallait  qu'une  demi- 
journée  à  Bonnivet  pour  se  présenter  devant  ses  murs ,  et 
qu'on  ne  pouvait  croire  qu'il  n^ligeât  de  mettre  le  temps  à 
profit». 

Cependant  Prosper  fit  travailler  à  l'heure  même  aux  forti- 
fications, comme  s'il  avait  été  assuré  d'avoir  le  temps  d'adie- 
ver  son  entreprise  ;  et  Bonnivet,  au  contraire,'  résolu  à  ne  pas 
mériter  les  reproches  d'inconsidération  et  de  précipitation  qu'on 
avait  faits  aux  autres  généraux  français,  s'arrêta  trois  jours 
sans  motif  sur  les  bords  du  Tésin.  Il  espérait  que  Prosper  Go- 
lonnâ évacuerait  de  lui-même  la  capitale  ;  alors  il  pourrait  à 
son  tour  en  tirer  d'immenses  ressources  pour  la  guerre,  tan- 

i  Fr.  Guicf^iardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  354.  —  Galeatius  Capella.  L.  m,  f.  29.  —  imoAfi 
jPerronU  de  rth,  GaU.  L.  VU,  f.  1S9.  -^Pocfi  Jùvli  VUa  Fcrdinandi  DiavaU,  I*  int 
p.  tu  -  Pcu>lo  Forma,  I9t.  Venez,  h.  v,p.  819, 
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dis  qu'il  l'exposait  au  pillage  s'il  cherchait  à  y  forcer  Feu« 
nemi  ^ 

Lorsque  BonnivetapprltqueProsper  Golonna,  au  lieu  de  se 
retirer,  se  fortifiait  dans  Milan,  il  vint  tracer  son  camp  à 
Saint-Christophe,  au  pied  des  murs  de  cette  yille ,  entre  les 
portes  Ticinoise  et  Bomaine,  dans  un  lieu  fortifié  par  des  ca- 
naux; de  là  il  envoya  des  partis  courir  le  pays  pour  eidevier 
des  vivres,  se  flattant  qu*il  forcerait  ainsi  Prosper  Golonna  a 
évacuer  une  ville  où  il  éprouverait  bientôt  de  grands  besoins  ^. 
Bayardet  Frédéric  de  Bozzolo  s'emparèrent  de,  Lodi  le  20  sep- 
tembre, et  ravitaillèrent  le  château  de  Crémone;  mais  ils 
avaient  compté,  au  moyen  de  ce  ch&teau,  qu'ils  pourraient 
s'emparer  de  la  ville  ;  et  quoiqu'ils  conduisissent  à  cette  expé- 
dition trois  cents  lances  et  huit  mille  fantassins,  ils  ne  purent 
y  réussir'.  Ils  s'avancèrent  ensuite  vers  Caravaggio  et  Monza 
pour  empêcher  les  Milanais  de  tirer  des  vivres  des  monts  de 
Brianza.  Prosper  Colonna,  atteint  d'une  maladie  qui  devait  le 
conduire  au  tombeau,  se  faisait  remplacer  parle  duc  de  Termes 
et  par  Alcaron,  commandant  de  l'in&nterie  espagnole.  U 
avait,  par  son  activité ,  rassemblé  dans  Milan  huit  cents 
hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers,  quatre  mille  fan- 
tassins espagnols,  six  mille  cinq  cents  Allemands  et  trds  mille 
Italiens.  Il  faisait  avancer  le  marquis  de  Mantoue  au  midi  du 
Pô,  du  côté  de  Pavie  ;  il  attendait  chaque  jour  de  nouveaux 
renforts  qui  venaient  le  joindre  d'Allemagne  et  du  royaume 
de  Naples ,  et  déjà  il  coupait  aux  Français  les  vivres  que  ceux- 
ci  avaient  compté  tirer  de  la  Lomelline  *. 

Bonnivet  s'était  vanté  de  ne  point  imiter  l'impétuosité  et 

1  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  289.  ^  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouilie, 
T.  XIV,  p.  224.  ^^  Fr.  Guiceiardini.  T.  Il,  L.  XV,  p.  25T.  —  Gaieathu  CapcUc. 
L.  III,  r.  30.  —  Aruoldi  Ferronii.  L.  Vif,  p.  iS9.  -r  Mémoires  de  Marliu  du  Bellay.  L.  Il, 
p.  290.  —  8  Galeaiius  Capella,  L-  III,  f.  30.  —  PmIo  Paruta,  C.  V,  p  320.  —  Pauii 
JovU  vita  Davali  L  IH,  p.  342.  ~*  Fr,  GuiedordinU  T.  II,  L.  XV,  p.  2&8.  —  Caka-- 
lUu  CapeUa,  L.  m,  f.  30* 
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rimpntdenee  des  adtres  capitaines  français,  mais'  de  foire 
la  guerre  aux  Italiens  avec  des  précautions  italiennes^  Il  per^ 
dait  pourtant  ainsi  les  avantages  propres  à  sa  nation  sans  poo- 
ioîr  acquérir  ceux  d'une  autre.  Chaque  petit  combat  lui  coû- 
tait des  soldats ,  et  chacune  de  ses  pertes  jetait  du  découra- 
gement parmi  ses  troupes,  en  augmentant  l'ardeur  de  ses 
ennemis.  Les  fréquents  revers  que  ses  détachements  avaient 
éprouva  le  contraignirent  enfin  à  ne  plus  faire  Tenir  ses 
convois  que  sous  de  grosses  escortes,  à  n'envoyer  au  fourrage 
que  de  forts  détachements,  et  à  retirer  le  corps  d'armée  qtii 
coupait  lé  chemin  des  monts  de  Briauza,  en  faisant  camper 
toutes  ses  troupes  entre  Marignaaet  Biagrasso  ^ . 

La  lenteur  de  Bonnivet  avait  donné  aux  alliés  le  temps  de 
rassembler  toutes  leurs  armées.  Outre  les  troupes  espagnoles 
0t  allemandes  que  Prosper  Golonna  commandait  dans  Milan, 
et  celles  qu'Antonio  de  Ley  va  ayait  sous  ses  ordres  à  Pavie,  le 
vice^roi  de  Naples,  Charles  de  Lannoy,  s'approchait  avec  le 
marquis  de  Pescaire,  qui  venait  prendre  le  commandement 
de  rinfanterie  espagnole.  Le  marquis  de  Mantoue,  d'après  ta 
demande  de  Prosper  Coloona,  s'était  avancé  jusqu'à  Pavic 
avec  l'armée  de  l'église  ;  Vitelli  conduisant  trois  mille  fantas- 
sins à  la  solde  des  Florentins,  couvrait  le  chemin  de  Gènes; 
et  le  duc  d'Urbin,  à  la  tête  de  l'armée  vénitienne,  était  arrivé 
sur  l'Adda.  Bonnivet  s'était  obstiné,  malgré  leur  approche,  à 
rester  devant  Milan,  pour  suivre  un  complot  avec  quelques 
soldats  de  la  troupe  de  Jean  de  Médicis,  qui  avaient  promis 
de  lui  livrer  une  porte  de  la  ville  ;  mais  ceux-ci  ayant  été  dé- 
èouverts  et  punis  du  dernier  supplice,  il  fit  proposer  à  Pros- 
per Colonna  un  armistice  jusqu'au  mois  de  mai,  sous  condition 
qu'il  abandonnerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  au-delà  da 

1  Fr.  GuiccictrdInUT,  II,  L.  XV,  p.  259.  —  Mémoires  du  chey.  Bayard  T.  XV,  cb. LXIX, 
p.  404.  —  Mém.  de  ftlarlin  du  BeUay.  L.  H ,  p.  307.  •»  Gateatius  Capella.  L.  Ul,  f.  Si.  — 
Amoldi  Ferronli.  L.  Vil,  p.  139. 
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Tésin.  Jje&généraax  impériaux  ne  1* acceptèrent  pas  ;  ils  ne 
consentaient  à  une  trêve  qu'autant  que  les  Frauçais  évacu- 
raient  toute  la  Lombardie  ;  et  Bonnivet,  sans  avoir  obtenu  une 
suspension  d*arine3,  fut  cependant  forcé,  par  d'épaisses  nei- 
ges, à  se  retirer.  Il  porta,  le  27  novembre,  toute  son  armée 
entre  le  Ticineilo  et  le  Tésin,  à  Biagrasso  et  à  Bosate,  Prosper 
Golonna  ne  troubla  point  sa  retraite,  malgré  tes  itxstances  de 
ses  soldats,  d'après  son  sj^stèmè  invariable  de  ne  pias  con- 
fier au  hasard  ce  qu'il  pouvait  obtenir  du  cours  naturel  des 
choses  ^ 

C* était,  il  est  vrai,  la  dernière  épreuve  qu'il  devait  faire  de 
la  tactique  qui  lui  était  propre.  Ce  grand  général,  qui  '  sem- 
blait avoir  pris  pour  modèle  Fabius  Gunctator,  fit  en  quelque 
sorte  une  révolution  dans  Tart  de  la  guerre.  Il  enseigna  pour 
la  première  fois  par  quel  Art,  en  choisissant  des  positions, 
où  en  faisant  des  marches  savantes,  un  général  plus  faible, 
ou  qui  se  défie  de  ses  troupes,  peut  lasser  l'activité  de  ses  en- 
nemis, déjouer  leur  impétuoâté,  et  dissiper  leur  puissance, 
sans  leur  donner  la  consolation  de  livrer  une  seule  bataille. 
Dans  le  temps  où  il  vécut,  son  talent  était  celui  dont  son 
parti  avait  le  plus  besoin  pour  ralentir  l'impétuosité  des 
Français,  ou  rendre  inutile  la  valeur  aveugle  des  Suisses.  Le 
premier  il  défendit  sans  combats  un  pays  qui,  depuis  trente 
ans,  avait  toujours  été  ou  gagné  ou  perdu  par  une  seule  ba- 
taille. Cependant,  à  cette  époque  même,  il  était  depuis  huit 
mois  consumé  par  la  maladie.  La  jalousie  que  jusqu'alors  il 
avait  ressentie  contre  Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples, 
dut  céder  à  l'accablement  de  la  souffrance.  Il  appela  lui-même 
à  Milan  ce  ministre  de  l'empereur;  mais  Lannoy  ne  voulut 

1  Fr,  GuiceiardlnL  T.  U ,  L.  XV,  p.  260.  —  GaUaiius  Capelku  L.  III ,  C  33.  —  Pa^to 
Panaa^  ut.  Veiu  L  v,  p.  S2S.  —  JtnokU  renonH  BurdigaL  L.  vu,  p.  140. — PaM/i  Jovii 
Vita  Ferdin.  DavaH,  h.  Ul,  p.  Utx  —  Seîplùtie  Ammirato,  L.  XXX,  p.  SS#.  —  «ém.  de 
Martin  du  Bellay.  L.  U,  p.  308. 
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point  que  les  yeux  moacants  de  son  rival  vissent  le 
qa*il  avait  tant  redouté.  Il  ralentit  sa.marche,  et  n'entra  dans 
Milan  avec  le  marquis  de  Pescaire  que  lorsque  Prosper  Go- 
lonna,  à  Tagouie,  avait  d^jà  perdu  connaissance,  il  mourut 
le  30  décembre  1 523  ^ 

1524. —  Bonni^et,  ayant  pris  ses  quartiers  d*hiver,  ren- 
voya les  fantassins  français  levés  en  Languedoc  et  en  Dauphiné  ; 
il  les  trouvait  de  peu  de  service,  et  coûtant  beaucoup.  Il 
comptait  les  remplacer  au  printemps  par  des  Suisses,  qu'il 
avait  déjà  donné  commission  de  solder.  En  même  temps,  poar 
s'ouvrir  avec  les  cantons  une  conununication  plus  facile,  il 
chargea  Kenzo  de  Céri  d'attaquer  Arpna  sur  le  lac  Majeur,  çt 
il  lui  donna  sept  mille  fantassins  italiens  pour  réduire  cettB 
forteresse.  Mais  Anchise  Yisconti,  qui  la  défendait  avec  une 
garnison  milanaise,  lui  opposa  une  résistance  si  obstinée,  que 
Benzo  de  Céri  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après  que  le  fea 
de  ses  batteries  eut  duré  trente  jours,  et  qu'il  eut  lancé  ccHitre 
Arona  six  mille  boulets  2. 

Le  connétable  de  Bourbon  était  aussi  arrivé  à  Milan  avec 
un  renfort  de  six  mille  landsknechts.  L'empereur,  qui  voulait 
différer  le  mariage  de  Bourbon  avec  Éléonore  de  Portugal»  et 
qui  cherchait  des  prétextes  pour  le  rompre,  au  lieu  de  per- 
mettre au  connétable  de  venir  en  Espagne,  lui  avait  donné 
en  Italie  le  commandement  suprême  de  l'armée,  tandis  qu'il 
avait  chargé  Pescaire  de  celui  de  l'infanterie  espagnole,  et 
Lannoy  de  l'administration  civile.  Le  duc  d'Urbin  avait  de 
son  côté  reçu  du  sénat  de  Venise  l'ordre  de  passer  l' Adda,  et 
de  venir  se  joindre  à  Milan  à  l'armée  impériale.  Celle-ci  l'em- 
portait dès  lors  de  beaucoup  en  forces  sur  celle  de  Bonnivet; 


1  Fr.  Guieciardini.T.  Il,  !..  XV,  p.  263-265.  —  Galeatius  Capelia,  L.  UI,  f.  33.  — 
Pauli  JovU  Tita  Ferd.  Piscàrii.  L.  III,  |i.  344.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  308 
—  »  Fr.  Gtdcciardini.  T.  II,  L.  XV,  p.  265.—  Galeatius  Capella.  L.  III,  f.  33.  —  Pauii  Jovi 
Vita  Ferdinandi  Davali.  h.  lU,  p.  344«  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  308. 
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mais  elle  éprouvait  la  détresse  constamment  attachée  aux  ar- 
mées de  l'Autriche  :  Charles-Quint  ue  lui  envoyait  point  d'ar- 
gent. Les  soldes  étaient  arriérées  depuis  longtemps  ;  les  sol- 
dats  pillaient  les  habitants  chez  lesquels  ils  vivaient  ;  et  les 
différents  états  d'Italie  étaient  pressurés  par  les  généraux,  qui 
exigeaient  d'eux  d'énormes  contributions  pour  fournir  aux 
dépenses  de  la  guerre  ^ 

L'armée  impériale  était  remplie  de  confiance  ^  en  raison  ries 
80CCCS  qu'elle  avait  déjà  obtenus;  celle  des  Français,  au  con- 
traire, était  découragée  ;  et  les  cheis  eux-mêmes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  les  favoris  de  la  fortune,  commençaieo t  à 
éprouver  des  revers.  Le  cheyaUer  Bâyard  avait  été  chargé  de 
défendre  Robecco,  avec  les  seigneurs  de  Mézières  et  de  Saint- 
Mesmels,  deux  oents  hommes,  d'armes,  quatre  cents  chevau-^ 
I^rs,  et  l'infanterie  du  seigneur  de  Lorges;  mais  11  s'y  laissa 
aurprendre  une  nuit  du  mois  de  février  par  Pescaire  et  Jean 
de  Médicis  :  la  bourgade  fut  enveloppée,  les  Français  atta- 
qués, dans  leur  sommeil,  par  trois  mille  Espagnols,  qui,  pour 
se  reeonnaitre,  avaient  mis  une  cliemise  blanche  par-dessus 
leurs  armes;  presque  tous  les  chevaux  pris,  presque  tous  les 
soldats  massacrés  ou  faits  prisonniers,  et  Bayard  lui-même  ne 
se  sauva  qu'avec  peine  en  combattant  ^. 

Bonnivet  attendait,  au  printemps,  de  puissants  renforts  qui 
devaient  lui  arriver  de  Suisse.  Il  avait  brûlé  la  bourgade  de 
Bosate,  pour  réunir  toutes  ses  troupes  à  Biagrasso;  et  comme 
il  avait  le  Tésia  derrière  lui,  il  pouvait  tirer,  du  pays  couvert 
par  ce  Ûeuve,  d'abondantes  provisions  qui  devaient  le  mettre 
en  état  d'attendre  la  saison  nouvelle  dans  son  camp  fortifié. 
On  ne  pouvait  guère  espérer  de  succès  en  l'y  attaquant  ;  mais 

•  ■ 

*  Galeattus  CapeUa,  L.  III,  f.  S4.  —  Fr.  Guiecittrdini.  T.  II,  L.  XV,  p.  367.  —  <  Pattli 
JcvU  VUa  Davati.  L.  111,  p.  344.  —  Arnoldi  Ferronil.  L.  VII,  p.  140.  —  Fr,  GideeianUni. 
T.  Il,  L.  XV,  p.  268.— Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  3if.  —  Mémoires  du  chev. 
Bayard.  Ch.  LXIV,  p.  4(Ki-409, 
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le  marquis  de  Pescaire  proposa  la  manœayre  hardie  de  finre 
passer  le  Tésin  à  1*  armée  impériale,  pour  placer  Bonnivet  en- 
tre cette  armée  et  Milan.  11  compta  que  les  Français,  décou- 
ragés, n'oseraient  point  attaquer  la  capitale  de  la  Lombardie; 
il  j  renvoya  toutefois  le  duc  François  Sforza  et  Jean  de  Médids, 
avec  six  mille  hommes;  puis,  le  2  mars,  F  armée  impériale 
passa  le  Tésin  sur  trois  ponts,  et  vint  s'établir  à  Gambalo^. 
Bonnivet,  craignant  de  se  voir  tourné  et  de  perdre  toUta 
ses  communications  avec  le  Piémont,  d'où  il  tirait  ses  tivres, 
passa  le  Tésin  à  son  tour,  après  avoir  laissé  une  forte  ga^ 
nison  à  Biagrasso,  et  vint  se  loger  à  Yigevano,  sor  la  rive 
droite  de  cette  rivière.  Pendant  ce  temps,  le  duc  dllrbin 
avait  attaqué  et  pris  d'assaut  Garlasco,  chàteau-fort  qu'o^co- 
paient  les  Français  entre  Tarmée  impériale  etPavie.  Chaqde 
combat  avait  été  désavantageux  aux  Français;  dans  chacun 
ils  avaient  perc  u  ùh  grand  nombre  de  soldats  et  de  chevaax; 
et  Bonnivet,  plutôt  que  de  voir  son  armée  se  fondre  ainsi  en 
détail,  prést;nta,  pendant  deux  jours  de  suite,  la  bataille  an 
Impériaux,  quoiqu'il  fût  bien  plus  faible  qu'eux.  Mais  Lan- 
noy  et  le  connétable  de  Bourbon  étaient  résolus  à  ne  pas  ex- 
poser aux  chances  d'une  affaire  générale  des  avantages  dont 
ils  se  sentaient  déjà  assurés  ;  ils  préférèrent  surprendre  en  dé- 
tail les  positions  de  leur  ennemi.  Ils  attaquèrent  et  soumirent 
successivement  San -Giorgio  et  Sartirano  ;  ils  déterminèrent  la 
Tille  de  Verceil  à  se  déclarer  pour  eux  ;  et  prenant  une  forte 
position  à  l'arc  de  Marins,  entre  Verceil  et  Novare,  ils  sel  flat- 
taient déjà  de  forcer  à  capituler  Bonnivet,  qui  s'était  enfermé 
à  Novare  *. 


1  Fr-  Guicciardinù  T.  Il ,  L.  XV,  p.  269.  —  Galeatius  Copella.  L.  IH,  p.  3S.  —  Paiffi 
Jovii  Vita  Ferd,  Davali.  L.  i:i ,  p.  ZAA.  —  Arnoldi  Ferronii,  L.  Vif,  p.  I4l.  — AïoloPa- 
rula,  L.  V,  p.  32S.  —Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  312.  —  >  Fr.  GuicdardM, 
T.  II,  L.  XV,  p.  270.  —  Galeaiiui  CapeUa.  L.  lU,  f.  3S.  —  Mémoires  de  Martin  du  BeUay. 
L.  II,  p.  316.  —  Pauli  Jovii  Vita  Ferd,  DavaU.  L.  Ill,  p.  346.  —  ArnoUU  FenoniL  U  VU, 
p.  141. 
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Le  géoéral  français  savait  cèpendapt  qae^  de  tous  les  côtés, 
des  renforts  s'avançaient  à  son  secours.  Le  duc  de  Rotheîin, 
Glande  de  Longueviile,  lui  amenait,  par  le  mont  Genèvre, 
qaatre  cents  hommes  d'armes,  qui  étaient  déjà  arrivés  jus- 
qu'à l^use.  Dix  mille  Suisses,  passant  le  Saint-Bernard,  étaient 
j^t^ends  jusqu'à  Gattinara,  au-delà  de  la  Sésia;  cinq  mille 
Grisons,  enfin,  conduits  par  Benzo  de  Céri,  qui  avait  été  les 
solder  dans  leur  pays,  étaient  rentrés  dans  le  Bergamasque, 
et  eomptaient  se  réunir  à  Frédéric  de  Bozzolo,  qui  les  atten- 
dait à  Lodi,  avec  un  gros  corps  d'infanterie  italienne.  Mais 
Jean  de  Médicis  accourut  dans  lé  Bergamasqùe  avec  deux  cents 
ehevaux  et  quatre  mille  fantasstiis  ;  il  y  rencontra  quelques 
trempes  de  Vénitiens,  avec  lesquelles  il  barra  le  chemin  aux 
Grisons  :  les  attaquant  ensuite  tous  les  jours  avec  sa  cavalerie 
OU  ^n  infanterie  légère,  leur  .enlevant  leurs  convois  et  sur- 
prenant leurs  détachements,  il  les  harrassa  tellement,  qu'au 
boat  de  trois  jours  il  les  détermina  à  s'en  retourner  dans 
leur  pays*. 

Après  avoir  forcé  les  Grisons  à  la  retraite,  Jean  de  Médicis 
se  rapprocha  du  Tésin;  il  prit  Garavaggio,  et  il  abattit  à 
eoups  de  canon  le  pont  de  Buffalorb,  qui  servait  de  commu- 
nication entre  le  quartier  général  de  Bounivet  à  Novare  et 
Biagrasso,  où  celui-ci  avait  laissé  beaucoup  de  magasins.  Le 
Napolitain  Caraccioli  commandait  à  Biagrasso  mille  fan- 
tassins; le  duc  François  Sforza  résolut  de  l'y  forcer  :  il  vint 
joindre  Jean  de  Médicis  devant  les  murs  de  cette  place  avec 
toute  la  milice  milanaise,  et,  après  une  vive  canonnade,  il  la 
prit  d'assaut.  Les  Milanais  payèrent,  il  est  vrai,  chèrement  cet 
avantage  :  le  long  séjour  de  l'armée  française  à  Biagrasso,  les 
souffrances,  la  misère  et  la  saleté  y  avaient  engendré  la  peste. 

1  Fr.  GtUceiardini.  T.  U,  L.  XV,  p.  970.  —  GtiUalhu  Capella,  L.  ni,  f.  36.  —  rtdift. 
de  MartiD  do  Bellay.  L.  Il ,  p.  9ii.  ^  PmIo  Pantta.  L.  V,  p.  sw,  —  âmolM  fmmH, 
L.  VU,  p.  141.  —  PouA  JwU  Vita  Ferd.  Davali  PUcortk  L.  lH,  p.  347. 
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Les  soldats,  en  pillant  Biagrasso,  s'infestèrent  eox-mèaitt  de 
la  contagion  ;  ils  la  rapport^ent  à  Milan  avec  leur  butin,  A 
ce  fléau  enleva,  pendant  Tété,  cinquante  mille  habitants  i  h 
capitale  de  la  Lombardie  i. 

Bonnivet,  toujours  plus  resserré  dans  son  camp,  perdant 
tous  les  jours  quelqu*qn  de  ses  avant-postes,  ne  pouvant  plu 
tirer  de  vivres  du  Piémont ,  n'en  trouvant  plus  dans  le  fuji 
ruiné  qui  Fentourait,  voyait  encore  diminuer  son  armée  par 
la  maladie  et  la  désertion.  Non  seulement  les  mercenaires  qui 
formaient  son  infanterie^  mais  sa  gendarmerie  mèm^,  tonlje 
composée  de  noblesse  française,  l'abandonnait  chaque  jour, 
après  avoir  perdu  ses  chevaux  par  la  misère,  et  avoir  loUé 
pendant  huit  mois  avec  la  maladie  et  la  faim.  Dix  mille  Suis- 
ses, qui  avaient  passé  le  Saint-Bernard^  étaient  enfin  amtéi 
à  Gattinara,  dans  le  Yal  de  SéSia  ;  mais  ils  songèrent  bien 
plus  à  délivrer  leurs  compatriotes  du  camp  de  Bonnivet,  qu'à 
recommencer  une  campagne  qui  leur  promettait  peu  demie- 
ces.  Malgré  ses  instances,  ils  ne  voulurent  point  passer  la 
Sésia,  qui  avait  été  grossie  par  des  pluies  continuelles;  et 
comme  ils  refusaient  de  s'approcher,  ils  ne  lui  laissèrent 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'aller  lui-même  se  joindre 
à  eux  2. 

Bonnivet  se  résolut  donc,  au  commencement  de  mai,  à 
partir  de  nuit  de  Novare,  pour  dérober  sa  retraite  aux  enne- 
mis, et  à  marcher  sur  Bomagnano,  à  peu  près  vis-à-vis  de 
Grattinara.  Quoique  Pescaire  eût  été  averti  de  son  départ,  et 
qu'il  formât  le  projet  de  le  devancer,  en  passant  par  un  che- 
min plus  court,  dont  il  était  maître,  l'armée  française  arriva  à 
Bomagnano  quelques  heures  avant  les  ennemis,  et  put  s*  occuper 

1  Fr,  GuleciardlnU  T.  II,  L.  XV,  p.  271.  —  Galeatius  CapelUL  L.  III,  f.  36.  —  Mé- 
moires de  Martin  du  Bellay.  L.  II ,  p.  318.  —  PauH  Jovii  Vita  Davali.  L.  III,  p.  346.  ^ 
Amoldi  Ferronii  rer.  GalUc.  L.  VII ,  p.  142.  ~  >  Fr,  CmcciardinL  T.  Il ,  L.  XV,  p.  371. 
^  PauU  Jovii  Viia  Davali,  L.  m,  p.  347.      Amoldi  Ferroni.  L.  VU,  p.  142. 
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ras^titAt  de  jeter  un  pont  sur  la  Sésia.  Les  Espagnols,  qai  Fa- 
Tldent  suivie  avec  trop  de-précipitation,  etcpii,  repousses  dans 
cpielqaes  escarmouches ,  avaient  pris  des  positious  dange- 
reuses, auraient  été  facilement  vaincus,  si  Bonnivet  avait  pu 
persuader  aux  Suisses  arrivés  à  Gattinara  de  passer  eux-mê- 
moi  la  Sésia,  et  de  tomber  avec  lui  3ur  les  ennemis  qui  Ta- 
talent  poursuivi  jusque  là  :  mais  ce  fut  vainement  qu'il  les 
MlÙcita;  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  leur  persuader  de 
recommencer  la  guerre,  il  passa  cette  nuit  même  la  Sésia  avec 
toute  son  armée,  pour  aller  se  réunir  à  eut  ^. 

Jusqu'ici  la  retraite  de  Bonnivet  s'était  exécutée  avec  assez 
de  bonheur,  encore  qu'il  eût  laissé  sept  canons  sur  l'autre 
bord  de  là  Sésia.  Il  avait  trouvé  les  troupes  fraîches  des  Suis- 
ses, qui  avaient  reçu  au  milieu  dé  leurs  bataillons  ses  bagages 
et  ses  troupes  fatiguées  ;  et  au  point  du  jour  il  reprenait  avec 
eax  le  chemin  d'Ivrée,  pour  rentrer  eu  France  par  le  Bas- 
Talais.  H  avait  placé  sur  les  bords  de  la  rivière  une  batterie 
pour  empêcher  les  Impériaux  de  la  passer,  et  il  en  avait  confié 
la  garde  à  deux  bataillons  de  Corses  et  de  Provençaux.  Mais  le 
IBarquis  de  Pescaire  et  le  duc  de  Bourboq,  ayant  tix)uvé  un 
gué  dans  la  Sésia,  commencèrent  à  leur  tour  à  passer  la  ri- 
fière  :  les  Corses  effrayés  abandonnèrent  leurs  canons.  Bon- 
nhret,  pour  les  recouvrer,  conduisit  lui-même  une  charge  de 
gendarmerie  avec  M.  de  Yandenesse,  frère  de  La  Palisse  ;  il 
y  fat  blessé  au  bras  gauche  d'une  balle  qui  le  mit  hors  de 
eombat.  Yandenesse  fut  blessé  à  l'épaule  plus  grièvement  en- 
core, et  il  en  mourut  au  bout  de  trois  jours  ^. 

B^nivet,  se  sentant  incapable  de  commander  plus  long- 

t  PauU  Jùvii  Vita  Ferd.  DavalL  L.  ni ,  p.  348. ~~  ârmldi  FenonU.  L.  VU,  p.  142.  — 
Gateatius  Capelia,  L.  m,  r.  st.  —Mémoires  de  Bfartio  da  Bellay.  L.  11^ p.  3i9.  -^  Paolo 
Panua.  L.  V,  p.  sus.  —  fr,  BekwHi.  L.  XVIfl,  p.  S4t.^*  PmU  jova  Vita  Davali.  L.  m, 
p.  SSI.  —  Fr.  Guiedat^inL  T.  Il ,  L.  XV,  p.  272.  —  Galeatius  Capeiku  U  IH,  f.  87.  — 
àmoldUFerroni.  L.  VU,  p.  ii^  -^  pooto  Pwmùu  U  V,  p.  3a«.--llémoin8  OeMictin  da 
BoUiy.  L.  U«  p.  841. 
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temps,  confia  la  conduite  de  Tannée  an  cheyalîer  Bajiird;  ti 
celui-ci  se  plaça  avec  ses  gendarmes  au  dernier  rang,  pour 
couvrir  la  retraite  des  fantassins.  A  peine  avait-il  pris  ce 
poste,  que  pressé  par  les  arquebusiers  espagnols,  il  fit  une 
charge  sur  eux  pour  les  repousser.  «  Mais  comme  Dieu  le 
«  voulut  permettre,  fut  tiré  un  coup  de  hacquebouze,  dont 
«  la  pierre  le  vint  frapper  au  travers  des  reins,  et  lui  rompit 
«  tout  le  gros  os  de  Tescbine.  Quand  il  sentit  le  coup,  se  print 
«  à  crier,  Jéstis  1  Et  puis  dit  :  Hélas  1  mon  Dieu,  je  mis 
«  mort  !  Si  print  son  ép^  par  la  poignée,  et  baisa  la  ttmséd 
«  en  signe  de  la  croix,  et  en  disant  tout  haut  :  Miserere  nui, 
«  Domine!  *.  » 

Cependant  Bayard  se  fit  descendre  de  cheval  «  par  on  fie& 
«  maistre-d*  hôtel  qui  jamais  ne  Fabandonna,  et  se  fit  coucher 
«  au  pied  d*un  arbre,  le  visage  devers  rennèmi,  où  le  due  de 
«  Bourbon,  qui  estoit  à  la  poursuite  de  notre  camp,  le  tint 
«  trouver,  et  dit  audit  Bayard  qu'il  avoit  grand  pitié  de  lui, 
«  le  voyant  en  cet  estât,  pour  avoir  esté  si  vertueux  chevalier. 
«  Le  capitaine  Bayard  lui  fit  réponse  :  Monsieur,  il  n'y  a  p(mit 
«  de  pitié  en  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai 
«  pitié  de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince,  et 
«  votre  patrie,  et  votre  serment.  Et  peu  après  le  dit  Bayaid 
«  rendit  l'esprit,  et  fut  baillé  sauf-conduit  à  son  maistre-d'h&- 
«  tel ,  pour  porter  son  corps  en  Dauphiné  dont  il  estait 
«  natifs.  » 

Les  Impériaux  continuaient  à  poursuivre  l'armée  qui  fiç 
retirait  ;  mais  le  dernier  bataillon  suisse,  impatienté  de  leur 
attaque,  se  jeta  sur  eux  avec  tant  de  fureur,  à  pleine  course, 
qu'il  les  dissipa  et  les  mit  en  fuite.  Ce  bataillon  de  quatre  cents 
hommes,  qui  s'était  trop  éloigné  du  corps  de  l'armée,  fut  en- 


1  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LXIV,  p.  4ii;  ch.  LXV,  p.  416-418. ~  *  Mémoires  de 
tire  Martin  du  BeUay.  L.  Il ,  p.  341.  —  ÂmokU  Ferronii,  L.  VII,  p.  143.  — PotUi  Jd^ 
VUa  IkwùlL  L.  m,  p.  3ft2.  <-  Fr.  BekariL  L.  XVIII,  p.  543. 
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suite,  il  est  vrai,  enTeloppé  et  entièrement  détruit  :  néan- 
moins sa  résistance  obstinée,  et  le  retard  de  Fartillerie  im- 
périale, donnèrent  à  Bonnivet  ^e  temps  d'accomplir  sa  retraite 
sur  Ivrée,  où  cessa  la  poursuite.  Il  laissa  encore  dans  le  val 
d'Àostë,  an  fort  de  Bar,  vingt  canons  gu^il  n* espérait  pas 
faire  passer  au  travers  du  Saint-Bernard,  et  il  ramena  par  le 
ÎTalais  le  reste  de  son  armée  en  France  ^ 

Le  duc  de  Longueville,  apprenant  à  Susela  retraite  de  Bon- 
nivet, s'en  retourna  par  le  mont  Genèvre,  sans  avoir  vu  les 
ennemis.  Novare  se  rendit  à  Jean  de  Médicis;  Boisy  et  Jules 
de  Sah-Sévérino,  qui  commandaient  à  Alexandrie,  remirent 
cette  ville  au  marquis  de  Pescaire,  et  Frédéric  de  Bozzolo  li- 
vra Lodi  au  duc  d'Urbin.  £i;i  peu  de  semaines  il  ne  reste  plus 
de  Français  en  Italie;  tandis  qu  au  contraire  Bozzolo  et  San- 
Sévérino  avaient  conduit  en  Provence  et  en  Dauphiné  envi- 
Ton  cinq  mille  Italiens  à  la  solde  de  France^. 

L'Italie  était  délivrée  de  l'invasion  française  ;  le  but  des 
deux  ligues  contractées  par  l'empereur,  soit  avec  les  Véni^ 
tiens,  soit  avec  le  pape,  et  les  petits  étets  de  l'Italie,  éteit  at- 
teint. Tons  les  Italiens,  accablés  par  les  dépenses  et  les  efforts 
d'une  guerre  ruineuse,  ne  désiraient  plus  que  la  paix  :  le  pape 
ae  flattait  de  faire  garantir  l'étet  où  se  trouvait  l'Itelie,  par 
le  roi  d'Angleterre  qui  avait  contribué  à  la  victoire,  et  par  les 
Suisses  qui  couvraient  la  frontière,  et  qui  avaient  autrefois  pris 
un  intérêt  si  vif  à  Tindépendancç  de  la  Lombardie.  Clé- 
ment YII  chargeait  son  nonce  en  Angleterre  de  demander 
les  bons  offices  d'Henri  Ylll.pour  mettre  un  terme  à  l'arro- 
gance et  aux  vexations  des  ministres  de  T  empereur  en  Italie  ; 
pour  faire  respecter  le  saint-siége,  cesser  les  contributions 

i  Fr.  Gwcdardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  272.  —  PauU  Jovii,  Vila  Davali.  L.  Ul,  p.  352.  — 
Jmotdi  FerroniL  L,  \1I,  p  143.  —  Galeatius  CapeUa,  L.  III,  f.  .37.  — Mémoires  de  messire 
4u  Bellay.  L.  II,  p.  343.  —  >  PauU  Jovii  Vita  Davali,  L.  III,  p  354.  —  Mémoires  de  Martin 
da  Bellay.  L.  il,  p.  344.  ~  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémoai%  Ghap.  XX,  pw  Xti^rrFr* 
BUcarti^  Ub,  xvin,  p.  94t,  —  Sçipione  Ammirato.  h.  XXX,  p.  351 
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extraordinaires  exigées  chague  mois  des  Florentins,  rétablir  le 
doc  de  Milan  dans  nne  absolue  indépendance,  et  faire  jouir  In 
Yénitiens  des  avantages  qu'ils  s'étaient  réservés  par  kor 
traité.  II  s'agissait  de  montrer  enfin  si  l^Italie  avait  oombatta 
pour  secouer  un  joug'  étranger^  ou  seulement  pour  changv 
de  maître  ;  et  au  ton  de  la  lettre  du  dataire  apostoliqaei  on 
voyait  que  Clément  YII  s'apercevait  déjà  que  les  fruits  de  h 
victoire  n'étaient  guère  moins  amers  que  ceux  delà  guerre ^ 
Mais  les  généraux  qui  avaient  remporté  la  victoire  en  Ui* 
lie  désiraient  que  la  guerre  produisit  de  nouvelles  gnerrei. 
Ils  se  souciaient  peu  du  repos  ou  du  bonheur  des  états  qu'Ai 
prétendaient  défendre;  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  de  pour- 
suivre  leur  carrière,  se  distinguer  par  de  nouveaux  exploits, 
et  trouver  de  nouvelles  occasions  pour  exercer  un  pouvoir 
absolu  sur  la  fortune  ou  la  vie  des  hommes.  Le  connétaUede 
Bourbon  mettait  plus  d'ardeur  que  tous  les  autres  à  continuflr 
la  gaerrè.  Il  écrivait  à  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre  qpB 
le  moment  était  venu  de  franchir  les  frontières  de  la  France, 
de  se  venger  de  leurs  ennemis,  et  de  précipiter  François  I* 
de  son  trône.  Il  assurait  qu'au  nom  de  Bourbon  ses  andens 
vassaux  se  soulèveraient,  et  viendraient  d'eux-mêmes  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  l'étranger.  Il  ignorait  que  le  crime 
seul  d'avoir  appelé  les  étrangers  dans  sa  patrie  changeait  en 
haine  et  en  mépris  toute  l'affection  que  les  Français  avaient 
pu  avoir  pour  lui*.  Charles-Quint  et  Henri  VIII  accordèrent 
une  foi  imprudente  à  ces  paroles  d'un  prince  émigré  :  le  pre- 
mier donna  ordre  à  son  armée  de  pénétrer  en  Provence;  le 
second  lui  fit  passer  des  subsides,  en  même  temps  qu'il  pro- 
mit d'attaquer  de  son  côté  lés  provinces  septentrionales. 

1  Unera  di  Gio.  Matteo  Giberto  Datario  a  Mess  March*onne  Lango  Kuntio  in  IK- 
ghilicrra.  Lettere de* Principi.  T.  I,  f.  123-126.  —  «  PohU  Jovîi  lita Ferd.  DavalL  L. IV, 
p.  355.  —  Amoldi  FenonU,  L.  Vif,  p.  144.  —  Gakatius  Capella,  L.  IV,  f.  39.  —  Rtpli 
Thoyras,  Histoire  d'Anglelerre.  T.  VI,  L.  XV,  p.  i98.  —  tiymerj  Acta  publlcQ.  T.  XOI, 
p.  794, 
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Ce  fat  ao  mois  de  juillet  qae  le  connétable  de  Bourbon  et 
le  marqnis  de  Pescaîre  passèrent  Iç  Yar,  pour  entrer  en  Pro- 
Yenoe  ayec  sept  mille  landsknechts,  six  mille  fantassins  espa- 
gnols, deux  mille  Italiens,  et  six  cents  cheyau-légers  :  le  vice- 
Toi  Lannoy  avait  promis  de  les  suivre  de  près  avec  mille 
bômmes  d'armes.  Hugues  de  Moncade  avec  seize  galères  lon- 
geait le  rivage  pour  protéger  1*  armée  et  transporter  son  artil- 
lerie. Mais  André  Doria,  qui  commandait  une  flotte  française 
snpérieure  en  forces,  s'empara  d'une  de  ces  galères,  et  y  fit 
prisonnier  le  prince  d* Orange  ;  il  força  de  s'échouer  trois 
autres  galères,  que  Pescaire  fit  brûler  pour  qu'elles  ne  tom- 
bassent pas  aux  mains  des  ennemis,  et  il  contraignit  Moncade, 
après  qu'il  eut  débarqué  son  artillerie  à  Aix,  de  s'enfermer 
dans  le  port  de  Monaco  * . 

Bourbon  voulait  profiter  de  la  surprise  du  roi  de  France, 
et  de  l'épuisement  où  son  armée  avait  été  réduite  par  la  der- 
nière campagne,  pour  marcher  sans  retard  sur  Avignon  on 
sur  Lyon.  Il  comptait  qu'en  même  temps  une  armée  espa- 
gnole pénétrerait  en  Guienne,  une  anglaise  en  Picardie,  et 
peut-être  une  allemande  en  Bourgogne.  Mais  Charles-Quint 
et  Henri  YIII  ne  songeaient  point  à  accomplir  à  cet  égard  les 
promesses  qu'ils  lui  avaient  faites  ;  et  le  marquis  de  Pescaire 
ne  votdant  pas  compromettre  le  sort  de  son  armée,  en  la  con- 
duisant au  cœur  du  royaume,  insista  péremptoirement  pour 
borner  ses  opérations  au  siège  de  Marseille^. 

Philippc'de  Briôn,  comte  de  Chabot,  avait  été  chargé  par 
le  roi  de  la  défense  de  Marseille;  bientôt  Benzo  de  Céri  vint 
l'y  joindre,  par  le  Bhône,  avec  cinq  mille  Italiens  qui  avaient 
suivi  Bonnivet  dans  sa  retraite.  Parmi  eux  se  trouvaient  plu- 

t  pauU  JavU  Vita  Fera.  DmoH.  L.  IV,  p.  tST.  —  Hém.  de  Martin  da  Bellay.  L.  Il , 
p  S4S.  —  Amoldi  FerroniL  L.  VU,  p.  ta.  —  Fr.  GtAcdardinU  T.  II,  L.  XV,  p.  S7S.  — 
t  Paiia  Jwii  Fila  Fera,  DavaU.  LU».  HT,  p.  lit.  —  fy.  McdcmfM.  ttb,  XV^  p,  n«,  — 
âmom  FtrfOiHi.  lib.  Vn,  p.  141. 
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sieurs  gentilshommes  que  les  réyolutions  de  I  Italie  aTÛent 
forcés  à  s'exiler  pour  tonjours  de  leur  patrie.  Ou  y  ToyjBit, 
entre  autres,  quelques  émigrés  pisans  qui  étaient  résolus  à  ne 
jamais  se  soumettre  au  joug  des  Florentins»  et  qm,  par  leur 
valeureuse  défense  de  Marseille,  acquirent  en  France  le  dn$ 
de  cité,  et  y  établirent  leurs  familles.  Le  siège  fut  en  efi^ 
soutenu  avec  la  bravoure  la  plus  brillante.  L'artillerie  impé- 
riale avait  ouvert  dans  les  murs  de  larges  brèches  ;  mais  Pes^ 
Caire,  après  avoir  fait  reconnaître  la  contenance  et  les  dispo- 
sitions des  assiégés,  refusa  de  livrer  un  assaut.  Il  savait  que 
pendant  ce  temps  François  I«',  accompagné  de  La  Palisse, 
s'était  avancé  jusqu'à  Avignon  ;  qu'il  y  avait  rassemblé  une 
formidable  artillerie,  huit  mille  chevaux,  quatorze  mille  Suisses, 
six  mille  landsknecbts,  et  dix  mille  tant  Français  qu'Italiens. 
Si  l'armée  de  Pescaire  avait  été  repoussée  après  avoir 
donné  un  assaut,  si  même  elle  avait  pris  la  ville  après  aToIr 
perdu  beaucoup  de  monde  en  l'attaquant,  elle  risquait  d'être 
accablée  par  des  forces  aussi  supérieures.  Il  déclara  donc, 
dans  un  conseil  de  guerre,  que  le  seul  parti  à  prendre  était 
celui  d'une  prompte  retraite.  La  nécessité  de  l'effectuer  parut 
plus  urgente  encore  lorsqu'on  sut  au  camp  impérial  que 
François  P%  après  avoir  passé  le  Rhône,  avait  poussé  son 
avant-garde  jusqu'à  Salon  de  Grau,  à  moitié  chemin  entre 
Avignon  et  Marseille.  Bourbon  reconnaissant  combien  son 
collègue  avait  plus  que  lui  d'expérience,  se  soumit  :  la  grosse 
artillerie  fut  embarquée  ;  mais  comme  la  mer  n'était  point  li- 
bre, la  plupart  des  pièces  furent  brisées,  et  le  bronze  chargé 
sur  des  mulets,  pour  pouvoir  les  fondre  de  nouveau  en  arri- 
vant en  Italie  ;  et,  à  la  fin  de  septembre,  le  siège  de  Mar- 
seille, après  avoir  duré  quarante  jours,  fut  levé  par  l'armée 
impériale,  qui  prit  à  marches  forcées  le  chemin  de  Nice  * . 

1  PauU  JovU  Vita  Ferd.  DavaU,  L.  IV,  p.  3«3.  -*  Mémoires  de  BUrtin  du  Bellay.  Ur.  Ui 
p.  347. . fr,  GviecUanUtU,  Lib.  XV,  p..  377,  —  Arnolài  ImmU,  Lib.  VU,  pb  140.- 
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Cependant  les  maréchaux  de  Ghabanneset  de  Montmorency 
avaient  atteint  la  qnene  de  T  armée  qui  se  retirait  avec  tant 
de  rapidité,  et  qui,  chargée  d'un  immense  bagage,  s'engageait 
dans  un  pays  pauvre,  aride'  et  montneux,  où  elle  eut  infini- 
ment à  souffrir.  Pescaire  put  s'applaudir  de  cette  retraite 
comme  de  sa  plus  belle  action  militaire,  puisqu'il  sauya 
d'an  danger  imminent  son  armée  et  plus  de  douze  mille  bê- 
tes de  somme;  mais  les  chefs  qui  le  poursuivaient  purent 
aussi  se  vanter  d'avoir  plus  d'une  fois  changé  cette  retraite  en 
une  vraie  fuite,  et  d'avoir  enrichi  leurs  soldats  par  un  im- 
mense butin.  Peseaire  continua  sa  marche  par  Nice,  Al- 
benga  et  Final,  et  fit  enfin  en  un  seul  jour  la  route  d'Atba  à 
Yoghéra,  où  l'on  compte  quarante  milles.  Le  vice-roi  Lan- 
noy  l'attendait  à  Pavie,  où  les  généraux  impériaux  étaient 
impatients  de  conférer  ensemble  sur  les  moyens  de  défendre 
laLombardie^ 

En  effet,  le  jour  même  où  Pescaire,  sortant  des  montagnes 
de  Ligurie,  était  arrivé  à  Albe,  François  V  avait  fait  son  en-* 
trée  à  Yerceil.  Au  lieu  de  suivre  l'armée  impériale  sur  la  route 
par  laquelle  elle  fuyait,  il  avait  espéré  obtenir  des  succès  plus 
éclatants  en  la  devançant  en  Italie.  Il  avait,  pour  défendre  la 
France,  rassemblé  une  armée  si.puissante,  qu'elle  lui  parais- 
sait propre  à  accomplir  les  plus  brillantes  conquêtes.  Il  voyait 
que  ni  Charles  ni  Henri  n'avaient  été  en  état  de  l'attaquer  en 
Picardie  ou  en  Guienne  ;  il  jugeait  que  l'armée  qui  avait  fait 
dans  les  montagnes  de  la  Ligurie  une  retraite  aussi  fatigante, 
serait  peu  capable  de  défendre  la  Lombardie  contre  lui.  On 
assure  que  ce  projet  avait  été  coiiçu  par  François  I''  tout  iseul; 
que  La  Trémouille ,  Lescnns ,  d' Aubigny  et  Chabannes  firent 
ce  qu'ils  purent  pour  l'y  faire  renoncer  ;  tandis  que  Bonnivet^ 

Georgent  von  Erundsberg.  B.  II,  f.  31.  —  ^  Paua  JovU  Vita  Ferd.  DavaU,  L.  IV, 
|i.  S6f .  —  ârwMi  farrfmiL  L.  Vil  *  p.  iM.  —  Mr.  CMcciordlni.  L.  XV,  p.  27 •.  —  Iflé* 
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La  Barre,  Chabot  et  Saint-Marsaalt  reDCourageaieot  à  Teié- 
coter  ;  mais  que  François  1*%  déterminé  à  n'écouter  anam 
conseil,  ne  Yonlut  pas  même  attendre  sa  mère,  pour  laqiidk 
il  ayait  toujours  montré  la^  plus  grande  déférence,  et  qui  hd 
demandait  en  grâce  une  entrevue  avant  son  départ,  Qud  que 
fût  Fauteur  de  ce  projet,  il  ne  doit  point  être  juge  sur  r.évé- 
nement  :  si  la  campagne  avait  été  conduite  avec  une  haliilfllé 
proportionnée  à  1*  ardeur  avec  laquelle  elle  fut  entrepriBe^éDe 
aurait  probablement  été  couronnée  par  le  sueeès  * . 

Mais  François  I^,  ainsi  que  son  favori  Bonnivet,  n'avait  qae 
la  bravoure  d*un  soldat,  non  les  talents  d'un  général  :  auBea 
de  diriger  sa  conduite  d'après  les  seules  circonstances  prém- 
tes,  il  semblait  surtout  prendre  à  tâche  de  faire  le  contu^ire 
de  ce  qu'on  lui  avait  reprodié  précédemment  ;  et  comme  la 
jBÎrconstances  avaient  varié,  ce  qu'il  évitait  comme  une  fude 
était  souvent  ce  qui  aurait  fait  son  salut.  Bonnivet  n-aviit 
songé  qu'à  se  tenir  en  garde  contre  la  précipitation  et  la  té- 
mérité françaises  ;  et,  par  des  lenteurs  hors  de  saison,  il  avait 
perdu  l'occasion  de  conquérir  le  Milanais.  Francis  P'  vodat 
à  son  tour  réparer  les  fautes  de  Bonnivet,  en  suivant  nnecop- 
duite  opposée.  Il  s'occupa  avant  tout  de  s'emparer  de  Milan, 
puis  de  Pavie  ;  il  açrait  dû  plutôt  avoir  en  vue  de  détruire 
l'armée  fugitive,  qui,  décourage  par  sa  longue  retraite,  n'au- 
rait pu  tenir  devant  lui,  s'il  ne  lui  avait  point  donné  de  re- 
lâche. 

Les  premières  opérations  du  roi  avaient  été  bien  enten* 
dues  :  H.  de  Lannoy,  en  évacuant  Asti  à  son  approche,  avait 
laissé  deux  miUe  hommes  à  Alexandrie,  espérant  que  l'armée 
française  s'arrêterait  pour  faire  le  siège  de  cette  place;  mais 
François  I"  voulait  avant  tout  s'emparer  de  Milan,  bien  sûr 

1  Histoire  de  France ,  par  Belleforest.  T.  I ,  p.  1438,  —  âmoltii  FemmU,  Ub,  VHi 
p.  147.  —  Gaiemius  Capetta,  Lib.  IV,  f.  40« —Mémoires  de  Mtrtin  du  Bellty.  L.  Il,  p«  841. 
-  euuti  mu  fOa  Fer<L  9waU  PUcopU*  L.  IV,  p.  888. 
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que  les  lieux  forts  qa*il  laisserait  derrièi^  loi  saeoomberaieiit 
ensaite.  La  peste  qui  avait  dévasté  Milan  pendant  tcmt  Tété, 
et  qui  avait  fait  périr  cinquante  mille  personnes,  avait  con- 
traint François  Sforza  et  son  chancelier  Sforini  à  en  sortir. 
Malgré  les  invitations  -de  Pescaûre,  ils  refusèrent  d'y  rentrer 
et  de  s'y  renfermer  pour  soutenir  un  siège  :  ils  autorisèrent 
an  contraire  les  citoyens  à  se  soumettre  à  la  France;  et  Pes- 
caire,  qui  ne  trouvait  plus  dans  les  DSlanais,  accablés  par 
cette  calamité,  ni  zèle  pour  leur  indépendance,  ni  secours 
pécuniaires,  ni  bras  pour  le  travail,  ne  jugea  pas  convenable 
de  loger  son  armée  dans  une  ville  pestiférée,  qui  pouvait  de- 
venir son  tombeau  :  il  donna  ordre  de  l'évacuer;  et  le  26  oc- 
tobre 1524,  les  dernières  troupes  impériales,  commandées  par 
Alarcon,  sortirent  par  la  porte  Romaine,  tandis  que  les  trou- 
pes françaises  entrèrent  par  les  portes  Ticinoise  etYercelIine. 
La  Trémouille  y  fut  envoyé,  le  30  octobre,  pour  les  com- 
mander comme  lieutenant-général  du  roi;  il  avait  avec  lui  le 
r^mte  de  Saint-Paul,  le  seigneur  de  Yaudemont,  le  maréchal 
de  Foix  et  Théodore  Trivulzio.  Une  garnison  de  sept  cents 
fontassins  espagnols  s'était  enfermée  au  château,  qui  était  bien 
approvisionné  <. 

Le  désordre  où  se  trouvait  l'armée  impériale,  le  découra- 
gement de  ses  soldats,  qui,  depuis  plus  d'un  mois,  reculaient 
à  marche  forcée  devant  l'ennemi;  la  mésintelligence  qu'on 
soupçonnait  entre  ses  généraux,  l'impossibilité  où  ils  s'étaient 
vus  de  défendre  Milan,  tout  indiquait  qu'il  fallait  les  pour- 
suivre l'épée  dans  les  reins,  et.ne  pas  leur  donner  un  instant 
de  repos.  Le  marquis  de  Pescaire,  en  sortant  de  Milan,  s'était 
retiré  à  Lodi  ;  mais  on  savait  que  la  plupart  de  ses  soldats. 


i  Mémoires  do  la  Trùmouille.  Ch.  XX,  p.  229.  —  Galeaiius  Capella.  L.  IV,  U  42.  —  Mé- 
moires de  Martin  du  Bellay.  L.  U ,  p.  3S2.  —  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XV,  p.  278.  — 
ânwUii  Ferronii.  L.  Vil ,  p.  148.  —  JHnOi  JovU  VUa  Ferd*  Davali  L.  V,  p.  367.  —  Fr, 
Befàirii.  L.  XVUI,p.S4«. 
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accablés  de  fatigoe  et  ne  se  sentant  pins  la  force  de  se  dé- 
fendre, ayaient  jeté  leurs  armes;  que  la  cavalerie  était  pres- 
que en  entier  démontée,  ayant  perdu  ses  chevaux  dans  les 
longues  mardies  faites  au  travers  des  montagnes  ;  que  Lodi 
était  moins  encore  que  Milan  en  état  de  faire  résistance  ^  et 
que  les  Français  pouvant  passer  r.Adda  avant  les  Impériaux, 
Tannée  entière  devait  être  coupée  et  détruite,  ou  faite  pri- 
sonnière.  Malheureusement  on  avait  persuadé  à  Fraàçois  P 
qu'une  guerre  royale,  une  guerre  où  il  commandait  en  per- 
sonne les  armées,  ne  devait  pas  être  conduite  d'après  les 
règles  ordinaires  de  la  tactique;  qu'il  fallait  avant  tout  son- 
ger à  ce  qu'exigeait  l'honneur  de  sa  couronne.  Cet  honneur, 
liii  disaii-on ,  voulait  qu'il  n'entrât  point  à  Milan  pendant 
que  la  citadelle  était  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  qu'il 
né  laissât  point  derrière  lui  des  forteresses  qu'il  n'avait  pas 
soumises,  qu'il  ne  pardonnât  point  enfin  à  ceux  qui,  dans 
une  mauvaise  fortification,  avaient  Tinsolence  de  lui  résister  U 
L'amiral  Bonnivet  était  celui  qui  entretenait  le  plus  con- 
stamment François  V^  de  cette  fausse  gloire  ;  ce  fut  lui  qui 
le  décida  à  rappeler  les  troupes  déjà  en  marche  sur  le  chemin 
de  ïiOdi,  pour  prendre  la  route  de  Pavie,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'aller  chercher 
des  ennemis  au  loin  lorsqu'il  en  avait  de  plus  près  ^.  Les 
généraux  impériaux,  dans  leur  déroute,  s'étaient  partagés. 
Antonio  de  Ley va  s'était  chargé  de  la  défense  de  Pavie,  avec 
cinq  mille  Allemands ,  cinq  cents  Espagnols  et  deux  esca- 
drons de  cavalerie,  commandés  par  Garcias  Manrique.  Le 
marquis  de  Pescaire  était  à  Lodi  avec  le  reste  de  l'infanterie 
espagnole.  Son  dessein  était  de  continuer  sa  retraite  ;  mais 
dès  qu'il  vit  que  les  Français  lui  donnaient  quelque  relâche, 

1  Patdi  JovU  VUa  DavaU.  L.  V,  p.  368.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  8SS. 
^  Galeatius  Capella,  L.  IV,  f.  42.  —  Jacopo  Nardi,  isL  Fior.  L.  VU,  p.  SM.— .Gar- 
nier,  Histoire  de  France.  T.  XII,  p.  318.  —  «  AmoltU  FerronU.  L.  VII,  p.  148. 
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fl  s'occupa  de  s'y  fortifier.  Lannoy  passa  TAdda,  et  s'établit 
à  Soncîno  avec  sa  cavalerie  ;  iBoarbon  partit  en  diligence  pour 
TAllemagne ,  afin  d'obtenir  de  l'archiduc  Ferdinand  des  se- 
cours sans  lesquels  l'Italie  était  perdue  pour  la  maison  d'Au- 
triche. François  Sforza  et  son  chancelier  Morini  s'enfermèrent 
à  Pizzighettone,  et  ensuite  à  Crémone  * . 

François  I"  avait  alors  sôus  ses  ordres  deux  mille  lances, 
huit  nulle  fantassins  allemands,  six  mille  Suisses,  six  mille 
aventuriers,  la  plupart  Français,  et  quatre  mille  Italiens. 
Avec  cette  armée  redoutable,  il  vint,  le  28  octobre,  s'établir 
à  r  abbaye  de  San-Lanfranco,  devant  Pavie,  faisant  occuper 
le  faubourg  Saint- Antoine, -de  l'autre  côté  du  TéSin,  par  le 
seigneur  de  Montmorency.  Il  fallut  pour  cela  se  rendre  maître 
d'un  pont  sur  la  rivière,  que  défendait  une  tour^  il  fit  pendre 
ceux  qui  en  avaient  la  garde,  pour  avoir  osé  résister  à  un  roi 
de  France*. 

Le  roi  fit  placer  d'abord  ses  canons  à  découvert  devant  les 
murs,  et  il  essaya  pendant  deux  jours  de  suite  d'y  faire 
brèche.  Mais  derrière  la  brèche  qu'il  ouvrit  en  effet  an  mur 
extérieur,  il  trouva  de  larges  et  profondes  tranchées  bien 
flanquées ,  et  les  maisons  percées  de  meurtrières  et  garnies 
d'arquebusiers.  Après  avoir  perdu  plusieurs  bons  officiers  à 
Tassant  qu'il  y  fit  donner,  il  reconnut  que,  contre  une  gar- 
nison aussi  nombreuse  et  un  capitaine  aussi  habile  qu'Antonio 
de  Leyvâ^  il  fallait  procéder  à  un  siège  régulier.  Il  commença 
donc  à  ouvrir  des  tranchées  pour  placer  ses  canons  en  bat- 
terie, et  à  couvrir  ses  flancs  par  des  cavalier^.  En  même  temps 
il  creusa  des  mines,  dans  lesquelles  11  fallait  disputer  pied  à 
pied  le  terrain.  Il  essaya  aussi,  d'après  le  conseil  de  ses  ingé- 
nieurs, de  détourner  l'un  des  deux  bras  du  Téân,  pour  laisser 

• 

i  Ff,  GiâcdardiiU.  T.  U ,  L.  XV,  p.  380.  — (Saleatius  Capelia.  L.  IV,  f.  42.  ^Pauli 
JwU  VUa  iktvaU.  L.  V,  p.  3«9.  —  Amoldi  FerroniL  L.  VHt  p.  148.  -r  Paolo  Paruta,  Ist, 
Ven.  L.  V,  p.  360.— '  Mémoires  de  Bfartln  du  Bellay.  1^.  II,  p.  355. 
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à  sec  les  morailles qa*il  baigne.  Cette  rhière,  eu  effet,  àdem 
milles  au-dessus  de  Payie,  se  divise  en  deux  brancheSi  dont 
l'une  coule  au  pied  des  murs  de  la  Tille;  l'autre,  lummiée 
Gravalone,  s'en  éloigne  d'un  mille,  et  se  réunit  de  nouTeau 
à  la  première  immédiatement  avant  l'entrée  de  celle-ci  dans 
le  Pô.  II  s'agissait  de  faire  passer  dans  le  Gravalone  tonte  la' 
masse  des  eaux.  Mais  l'impétuosité  des  fleuves  a  prelque  ta 
toute  occasion  déjoué  de  pareils  travaux  des  ingénieurs  mili- 
taires. Des  pluies  abondantes  détruisirent  en  peu  d'heôra 
l'ouvrage  de  plusieurs  semaines,  et  le  siège  avait  déjà  éon- 
sumé  un  temps  précieux  et  coûté  beaucoup  d'argent  et  beau- 
coup d'hommes ,  sans  que  l'armée  française  eût  encore.ftit 
aucun  progrès  * .    - 

Tandis  que  le  siège  de  Pavie  procédait  avec  une  extrême 
lenteur,  les  négociations  faisaient  plus  de  mal  à  l'empereor 
que  les  armes  des  Français.  Le  cardinal  Wolsey  s'efforçait 
secrètement  d'aliéner  Henri  YIII,  son  mdtre,  de  Falliance  à 
laquelle  il  l'avait  d'abord  déterminé  le  premier.  Le  pape 
Clément  TU  proitestait  que ,  comme  père  commun  des  fi- 
dèles, il  ne  voulait  donner  de  secours  à  aucun  des  deux 
monarques  contre  i' autre.  Il  s'était  refusé  à  renouveler  la 
confédération  signée  par  son  prédécesseur;  et  depuis  lare- 
traite  de  l'amiral  Bonnivet,  l'année  précédente,  il  s'était  ccHt- 
sidéré  comme  étranger  à  une  guerre  que  l'ambition  seule  de 
Charles -Quint  avait  continuée.  Les  Vénitiens  regrettaient 
leur  ancienne  alliance  avec  la  France,  et  attendaient  les  évé- 
nements; tous  avaient  vu  avec  beaucoup  de  défiance  qi^ 
l'empereur,  non  content  de  disposer  de  l'état  de  Milan  comAie 
s'il  en  était  souverain,  s'était  réfusé,  sous  les  plus  vains  pré- 
textes, à  en  accorder  l'investiture  à  François  Sforza.  Mais 

1  Ff.  GuieciardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  280.  —  PauU  JovU  VHa  Ferdinandi  DavalL  L.  V, 
p,.  36. — Amoldi  FerroniU  L.  VU,  p.  158. — Galeatius  Capetta.  L.  IV,  f.  43. — Ménoirei 
de  Martin  da  Bellay.  U 11,  p,  3S7.— Mémoires  de  Loqis  de  La  TrémouUIe.  Cb.  XX,  p.  «39. 
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lorsque  le  pape  se  fut  assuré  que  farmée  impériale  ^  hors 
d'état  dé  tenir  tète  aux  f*rançais,  ne  faisait  aucune  tentative 
pour  troubler  le  siège  de  Payie,  il  se  sentit  doublement  pressé 
par  la  crainte  d'irriter  François  V  et  par  le  mécontentement 
que  loi  avait  donné  Charles-Quint.  Il  ne  iroulut  pas  être  plus 
longtemps  réputé  Tennemi  cTun  prince  contre  lequel  aucune 
armée  n* osait  tenir  la  campagne;  et  il  envoya  Jean-Mathieu 
Ghibertii  évéque  de  Yérone  et  dataire  apostolique,  pour  trai- 
ter avec  les  Français  * . 

Gbibertise  présentait  comme  médiateur;  et  il  avait  com- 
mencé par  rendre  visite  au  yice-roi  et  aux  autres  capitaines 
impériaux  à  Soncino,  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  : 
mais  ceux-ci,  encouragés  par  la  résistance  de  Pavie,  lui 
avaient  répondu  qu'ils  ne  traiteraient  point  avec  François  V 
tant  que  ce  prince  conserverait  une  palme  de  terre  dans  le 
duché  de  Milan.  Lorsque  GUberti  arriva  ensuite  auprès  du 
roi  de  France,  celui-ci,  qui  ji^geait  d'après  la  lenteur  du  feu 
des  assiégés  qu  ils  commençaient  à  manquer  de  munitions, 
lui  répondit  qu'une  armée  aussi  florissante  que  la  sienne  n'é- 
tait pas  destinée  à  la  seule  conquête  de  Milan  et  de  Gènes , 
et  qu*il  se  flattait  bien  de  recouvrer  aussi  le  royaume  de 
Naples». 

Renonçant  alors  aux  tentatives  de  négociations  générales, 
révèque  de  Vérone  traita  de  la  réconciUation  de  son  maître 
avec  la  France.  Le  roi  ne  lui  demandait  qu'une  shnple  neu- 
tralité ;  et  Clément  VIT,  en  effet;  s'eiigagea,  au  nom  de  l'élise 
et  au  nom  des  Florentins,  à  ne  donner  aucune  assistance,  ni 
ouverte,  ni  secrète,  aux  ennemis  du  roi.  François  promit  de 
son  côté  sa  protection  an  pape  et  aux  Florentins  ;  et  il  s'en- 

•  Fr,  GidcdardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  3tl.  —  Arnoldi  FerronH.  L.  VU,  p.  149.— Aeiiera 
<tt  &OV,  Batt,  Sanga,  Kome,  21  noTembre;  in  uu,  de*  Princ*  T.  I,  f.  Uo. — Poiift  Jovii 
VUa  Ferd.  DavaR,  L.  V^  p.  371.  —  Mémoires  da  Marlin  du  Bellay.  L.  Il,'  p.  3M.  —  B9tt. 
Vardd ,  Stor.  Fior.  L.  II ,  p.  22.  —  Paoto  PanOa.  L.  V,  p.  93i.  —  *  fr.  GiUecianM^ 
T.  D,  L.  XV,  p.  291.  -  L«M.  d6' Prlltefpf.  T.  I,  Cli9. 
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gagea  à  maintenir  F  autorité  des  Hédicis  à  Florence,  dé- 
ment TTI  traita  en  même  temps  et  aux  mêmes  conditions 
pour  les  Vénitiens;  et  la  négociation  qu'il  avait  entamée  fat 
confirmée  par  le  sénat  de  Venise  au  commencement  de  janr 
Tier  1525.  Tous  deux  avaient  lea  mêmes  craintes,  si  les  Fran- 
çais on  les  Impériaux  étaient  victorieux;  tous  deux  désiraient 
ardemment  une  pacification  pendant  que  les  forces  étaient 
balancées  ;  tons  deux  voulaient  empêcher  les  puissances  belli- 
gérantes d'en  venir  à  une  bataille  décisive.  Mais  la  faiUesBe 
de  caract^re  de  Clément  Vil,  sim  avarice  et  son  irrésolution, 
l'empêchèrent  d'embrasser  le  conseil  que  lui  donnaient  ses 
plus  sages  ministres,  celui  de  faire  avancer  une  armée  redou- 
table sur  le  Pô,  de  la  réunir  à  celle  des  Vénitiens,  et  de  ren- 
dre respectable  la  neutralité  des  deux  plus  puissants  états 
d' Italie,  au  lieu  de  la  laisser  à  la  jmerci  du  vainqueur  * . 

Un  des  moyens  que  Clément  VII  crut  convenables  poor 
hâter  les  négociations  de  paix  générale,  fut  de  donner  des  in- 
quiétudes aux  généraux  impériaux  sur  le  royaume  de  Naples. 
Il  parait  donc  qu  il  conseilla  d'abord  à  François  I"  l'expédi- 
tion du  duc  d'Albany  dans  le  midi  de  l'Italie,  quoique  pins 
tard  il  ait  cherché  à  l'en  dissuader.  François  pr,  qui  voyait 
l'impossibilité  de  pousser  vivement  le  siège  de  Pavie  pendant 
la  mauvaise  saison,  et  qui  regrettait  de  tenir  oisive  une  ar« 
mée  aussi  nombreuse,  avait  confié  à  Jean  de  Stuard,  duc 
d'Albany,  deux  cents  lances,  six  cents  chevau-légers  et  huit 
mille  fantassins^  et  il  lui  avait  donné  commission  de  marcher 
surNaples^. 

Le  parti  français  dans  le  royaume  de  Naples  ne  fut  pas  plus 

1  Pauli  Jovli  Vita  Davali.  L.  V,  p.  375.  —  Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  S32.  —  Fr.  Giticcior- 
dlni.  T.  II,  L.  XT,  p.  382.  —  Bened,  Varchi.  L.  H,  p.  22  —  Lett.  di  Giov.  Batt,  Sanha, 
de  Rome,  29  novembre.  Lett.  de*  PrlndpU  T.  I,  r.  144.  —  ^  Pauli  Jovii  Vita  Ferdinandi 
DavtUL  L.  V,  p.  375.  —  Fr.  Guieciardini,  T.  II,  L.  XV,  p.  283.  —  Galeattus  Capella.  L.  V, 
f.  ii,^Vaolo  Paruta.  L.  V,  p.  343.  —  Arn.  FerroniL  L.  VIT,  p.  149.  —  Mém.  de  MirtiB 
du  Bellay.  L.  Il,  p.  367.  —  /acopo  NardL  U  Vil,  p.  808.  — Ben,  Varchi.  L.  M,  p,  M. 
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tôt  averti  de  la  marche  du  duc  d'Albauy,  ^u'il  commença  à 
66  soulever;  les. barons  angevins,  la  ville  d'Aquila  et  tontes 
les  Abruzzes  paraissaient  sur  le  point  d'accomplir  une  révo- 
lution. Le  conseil  de  Naples  écrivit  à  M.  de  Lannoy  que  s'il 
ne  voulait  pas  perdre  le  royaume  dont  le  gouvernement  lui 
êliit  confié,  il  devait  y  ramener  en  toute  hâte  l'armée  impé- 
riale, pour  repousser  l'invasion  étrangère,  et  contenir  les  mou- 
vements des  mécontents.  Le  vice-roi  alarmé  voulait  en  effet 
aller  défendre  ses  foyers  ;  mais  le  marquis  de  Pescaire  insista 
pour  qu'on  n'affaiblît  point  Tannée  de  Lombardie  :  il  repré- 
senta que  c'était  à  Pavie  qu'il  fallait  défendre  Naples;  que 
quelques  succès  que  pût  obtenir  le  duc  d'Albany,  un  seul  re- 
vers de  son  maître  suffirait  pour  lui  faire  évacuer  le  royaume, 
tandis  qu'une  victoire  remportée  sur  ce  duc  ne  terminerait 
point  la  guerre  de  Lombardie.  D'après  ses  représentations,  le 
duc  de  Trajetto  fut  envoyé  à  Naples,  avec  ordre  de  lever  des 
contributions  dans  le  pays,  et  de  pourvoir  comme  il  pourrait 
à  la  défense  du  royaume  avec  les  seules  milices  nationales, 
tandis  que  toutes  les  forces  impériales  demeurèrent  en  Lom- 
bardie ^ 

Le  siège  de  Pavie  était  poussé  avec  peu  de  vigueur,  parce 
que  les  munitions  de  guerre  commençaient  à  manquer  aux 
Français;  le  duc  d'Albany,  d'autre  part,  ne  traversait  l'Italie 
qu'avec  une  lenteur  extrême,  confirmant  ainsi  la  croyance 
universelle,  qu'il  cherchait  à  donner  de  l'inquiétude  aux  Im- 
périaux plutôt  qu'à  faire  réellement  la  conquête  du  royaume. 
Cependant  sa  marche  servait  aux  Français  pour  former  de 
nouvelles  alliances,  et  faire  déclarer  en  leur  faveur  les  états 
faibles,  que  la  craidte  seule  avait  fait  entrer  dans  la  ligue  de 
l'empereur.  Le  duc  de  Ferrare,  Alfoase  d'Ëste,  demanda  à 

1  PakH  r(À)U  rUtt  Fefi.  DotHifi.  L.  V^  p.  STV.  —  Fr.  GttieeiaréinU  T.  H,  L.  X?,  p,  ^k. 
—  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  H,  p.  S<1.  —  f>.  BelcariL  L.  XVIII,  p.  S48. — Sef- 
pione  Ammtrato.  L.  XXX,  p^  35^. 
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rentrer  aoos  la  protection  française^  et  il  Tacheta  par  nn 
subside  de  soixante^ix  mille  florins,  dont  yingt  mille  forait 
payés  en  munitions  d* artillerie.  Jean  de  Médicis,  le  oélâm 
commandant  des  bandes  noires ,  fat  chargé  de  conduire  œi 
munitions  à  Pavie  ;  il  venait  de  changer  de  parti  encore  une 
fois  :  se  plaignant  d*  avoir  été  négligé  par  les  Impériaux  dau 
la  précédente  campagne,  il  arriva  au  camp  français  le  4  dé- 
cembre avec  sa  redoutable  troupe.  1526.  —  Le  duc  d*Albany 
était  entré  en  Toscane  par  la  Garfagnane.  Benzo  de  Gâri  vint 
l'y  joindre  au  commencement  de  janvier  avec  trois  mille  fan- 
tassins italiens  qu'une  flotte  française  avait  débarqués.  liUoqiMB 
lui  paya  douze  mille  ducats  et  lui  remit  quelques  pièces  f  ar- 
tillerie. Florence  le  reçut  oonune  le  général  d'une  puissance 
amie  ;  Sienne  non  seulement  acheta  la  protection  de  la  Frànee 
par  une  contribution,  mais  dut  se  soumettre  à  rappeler  le  fik 
de  Pandolfe  Pétrucci,  entre  les  mains  de  qui  Clément  YII  dé- 
sirait voir  le  gouvernement  de  cette  ville.  Enfin  le  pape,  à  l'ap- 
proche du  duc  d' Albany,  pubUa  le  traité  de  neutralité  qu'il  avait 
conclu  avec  la  France,  et  qu'il  avait  tenu  secret  jusqu'alors  K 
Mais  quoique  le  duc  d' Albany  fût  entré  dans  l'état  de  Home, 
et  qu'il  soldât  de  nouvelle  infanterie  italienne  dans  les  terres 
des  Orsini  ;  tandis  que  les  Golonna,  de  leur  côté,  en  soldaient 
à  Harino  pour  la  défense  du  royaume  de  Naples  ;  ce  n'était 
point  sur  ces  événements  qu'était  tournée  l'attention  de 
l'Europe,  elle  se  concentrait  tout  jsntière  sur  ce  qui  se  pas- 
sait en  Lombardie.  Bourbon  y  était  revenu  au  milieu  de  jan- 
vier, ramenant  d'Allemagne  cinq  cents  chevaux bouisgmguons 
et  six  mille  fantassins  qui  lui  avaient  été  fournis  par  T  archiduc 
Ferdinand,  avec  un  corps  presque  aussi  i\ombreux  de  volon- 

1  Fr.  Gidcciarditti.  T.  II ,  L.  XV,  p.  287.  —  GtUeatius  CapeUa.  L.  IV,  p.  44  et  49.  — 
Arnoldi  Ferronii.  L.  VU,  p.  150.  —  Raynaldi  Annal,  eccks.  1525,  S  75,  p.  450.  —  Ortmdo 
Malavolii^  Sioria  di  Simtu  P.  lit,  L.  VU,  f.  123.  — Jaco|>o  iVordi,  ItU  Fior.lv.  Vil» 
p.  309. 
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taires ,  levé  par  les  villes  impériales  et  la  noblesse  immédiate. 
HarcSittich  d*£mbs  et  Nicolas,  comte  de  Salm,  étaient  à  la 
tête  des  premiers^  George  Frnndsberg  commandait  les  seconds. 
Les  Vénitiens,  qui  s'étaient  engagés  seulement  à  une  exacte 
neutralité,  leur  accordèrent  un  libre  passage  *. 

Après  avoir  re^u  ce  renfort,  Tannée  impériale  se  trouvait 
déjà  supérieure  à  celle  de  France,  mais  elle  était  absolument 
sans  argent  ;  Gbarles-Quint,  selon  son  usage,  n'en  envoyait 
point  d'Espagne  ou  de  Flandre  :  le  royaume  de  Naples,  ap* 
pelé  à  se  défendre  lui-même,  n'en  fournissait  plas  ;  le  duché 
de  Milan,  qui  jusqu'alors  avait  nourri  l'armée,  n'était  pas  seu- 
lement ruiné ,  il  était  encore  presque  en  entier  occupé  par 
les  Français;  les  états  indépendants  de  l'Italie  refusaient  de 
piayer  des  contributions  que  précédemment  on  ne  leur  avait 
arrachées  que  par  force.  Antonio  de  Leyva  manquait  à  Pavic 
de  poudre,  de  vin  et  de  presque  toutes  les  munitions,  excepté 
de  pain.  Les  soldats,  dès  longtemps  avant  le  siège,  n'avaient 
reçu  aucune  solde  ;  ils  commençaient  à  l'exiger  avec  des  cris 
menaçants,  et  Ley  va  craignait  qu'ils  ne  livrassent  bientôt  la 
Tille  aux  ennemis.  Il  enleva  toute  Targentepe  des  églises  pour 
en  faire  battre*  une  monnaie  nouvelle  qu'il  leur  distribua; 
P^caire  trouva  moyen  de  lui  faire  passer  trois  mille  ducats 
par  des  transfuges,  et  cette  petite  somme  servit  à  persuader 
aux  assiégés  que  l'argent  pour  leur  solde  était  tout  prêt  dans 
le  camp  impérial,  mais  qu'il  était  presque  impossible  de  le 
leur  faire  parvenir  au  travers  des  lignes  des  assiégeants.  Le 
commandant  des  Allemands,  le  comte  Eytel  Frédéric  de  Zol- 
lem,  dont  le  nom  est  caché  par  Giovio  sous  celui  d' Azomins, 
ayant  excité  la  défiance  d'Antonio  de  Leyva,  fut  empoisonné 
par  lui  dans  un  repas  ^ . 

<  Patin  Jovii  Yita  Ferdinandi  DavalL  L.  V,  p.,  S74.  -^  GateatUu  Capo  lia,  L.  IV,  f.  4S. 
—  fr.  Gr^cdordiitl.  T.  U ,  1^.  XV,  p.  2S9,  -^  Ampldl  FerroniU  1^.  VU ,  p.  iso.  ^  Mtv- 
€f  Gwino,  ui  de' mol  imifU  f.  Ot  —  G.  Fnmâ^9fg.  a»  U,  (•  sa.— >  Golsoiint  Gapct' 
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Le  marquis  de  Pescaire,  Lannoy  et  Bourbon  sentaient  pluB 
Tivement  encore  le  besoin  d'argent  dans  Tannée  avec  laqaeDe 
ils  avaient  compté  faire  lever  le  siège  de  Pavie.  Non  seule- 
ment la  solde  était  due  à  toutes  leurs  troupe»  depuis  plusieurg 
mois,  ils  n'avaient  pas  même  assez  d'argent  pour  exécuter  les 
transports  nécessaires  d'artillerie,  ou  pour  faire  quelques  ap- 
provisionnements  de  vivres  au  moment  où  tirant  leurs  troupes 
des  quartiers  d'hiver,  elles  ne  seraient  plus  nourries  par  les 
bourgeois.  Cependant  les  généraux  impériaux  sentaient  la  né- 
cessité d'attaquer  le  camp  français  avant  que  le  roi  eût  reçu 
les  renforts  de  troupes  nouvelles  qu'il  faisait  solder  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  France,  avant  que  la  détresse  des  assiégés  les 
eût  réduits  à  capituler,  ou  que  leurs  propres  troupes  se  fussent 
débandées  faute  de  paie  ^ 

Le  marquis  de  Pescaire  entreprit  de  calmer  l'irritation  des 
soldats  qui  avaient  déclaré  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  leurs 
quartiers  d'hiver  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  touché  leurs  soldes 
arriérées.  Il  commença  par  réveiller  l'orgueil  des  Espagnols, 
leur  haine  des  Français  et  leur  cupidité ,  en  leur  promettant 
les  riches  dépouilles  de  larmée  royale.  Après  avoir  obtenu  leur 
promesse  de  servir  encore  un  mois  entier  sans  solde,  fort  de 
leur  exemple,  il  s'adressa  aux  Allemands,  et  il  les  exhorta  à 
montrer  une  même  générosité  dans  une  cause  où  ils  étaient 
plus  particulièrement  intéressés,  puisqu'il  s'agissait  de  délivrer 
leurs  compatriotes  assiégés  dans  Pavie.  George  Frnndsberg , 
dont  le  lils  Gaspard  était  eafermé  avec  Antonio  de  Leyva,  fit 
valoir  ce  motif  avec  tout  son  zèle  et  tout  son  crédit  auprès  de 
ses  compatriotes.  Il  fit  si  bien  qu'il  obtint  d'eux  la  même 
promesse  que  Pescaire  avait  obtenue  des  Espagnols.  Il  restait 

la.  L.  IV,  f.  42, 44,  46.  —  PauU  Jovii  Vita  Davali.  L.  V,  p.  S72.  —  Fr.GuicOardlnL  T.  II, 
L.  XV,  p.  289.  --  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il ,  p.  379.  —  Arnoldi  FenoniL 
L.  VII,  p.  149.  —  Georgent  von  Prundsberg  KriegzsUuUen.  B.  II,  f.  40.  —  ^  PauU  Jovii 
VUa  F€rdinandi  DavaU.  L.  V,  p.  878.  -^  Fr.  GuiccUirdinL  T.  II,  L.  XV,  p.  2M.  —  Paoio 
Pâma,  ut.  vm.  L.  v,  p.  U5.  —  Fr^  B^lcorU.  L.  XVUI,  p»  S60. 
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encore  à  persuader  la  gendarmerie  gui  était  à  Sondno  avec 
Charles  de  Lannoy;  mais;  celle-ci  montra  plus  d'obstination. 
Son  orgueil  était  humilié  parce  qu'elle  n'avait  eu  aucune  occa- 
sion de  se  distinguer  dans  les  précédentes  campagnes.  Pescaire 
avait  placé  toute  sa  confiance  dans  l'infanterie,  et  surtout  dans 
les  fusiliers  et  les  arquebusiers  espagnols  qu'il  avait  formés. 
Les  gendarmes,  demeurés  inutiles,  étaient  encore  souvent  l'ob- 
jet de  la  dérision  des  fantassins.  Pour  les  engager  à  marcher, 
il  fallut  que  Pescaire  et  les  autres  chefs  partageassent  entre 
eux  tout  l'argent  qu'ils  avaient  en  proj[)re.  De  cette  manière, 
il  les  détermina  enfin  à  se  joindre  au  reste  de  l'armée  ;  et,  le 
25  janvier,  il  se  mit  en  marche  de  Lodi  pour  Marignan  i. 

Le  roi,  averti  de  la  marche  de  l'armée  impériale,  crut  d'a- 
bord qu  elle  avait  intention  .de  s'emparer  de  Milan  ;  mais  lors- 
qu'il apprit  qu'elle  était  repartie  de  Marignan  en  tournant  sur 
la  gauche,  et  en  suivant  le  Lambro  pour  s'approcher  de  Pavie, 
il  rappela  de  Milan  à  son  armée  La  Trémouille  et  Lescnns,  et 
il  assembla  un  conseil  de  guerre  pour  décider  du  parti  qu'il 
avait  à  prendre.  Xous  les  plus  vieux  ^néraux,  La  Palisse,  Ga- 
léaz  de  San-Sévérino,  La  Trémouille,  Théodore  Trivulzio,  le 
duc  de  Suffoick  de  la  Blanche-Rose,  le  bâtard  René  de  Savoie, 
s*  efforçaient  de  persuader  au  roi  que  la  pire  situation  pour  lui 
était  d'atteadre  une  attaque  dans  son  camp  entre  une  ville  as- 
siégée où  il  y  avait  une  puissante  garnison  et  une  armée  supé- 
rieure en  nombre  à  la  sienne  ;  qu'il  ne  fallait  pas  hésiter  à  le- 
ver le  siège  de  Pavie  et  à  porter  son  armée  entre  cette  Ville  et 
Milan,  à  Binasco  ou  à  la  Certosa  ;  que  le  pays,  tout  coupé  de 
canaux,  présentait  un  grand  nombre  de  campements  avanta- 
geux, et  qu'il  était  facile  d'en  choisir  un  où  son  armée,  toute 
rassemblée,  ne  pouvait  être  attaquée  sans  un  excès  de  témé- 
rité; que  les  Impériaux,  sans  argent  et  sans  vivres,  ne  pour- 

1  Pauli  JovU  VUa  Fetdinan^  DoêmUL  L.  V,  p.  S79.  —  GaUatUu  CapeUa,  L.  IV,  C  47. 
^Fr.  GuicçUxtdM.  T.  u,  L.  XV,  p,  290.— Ménoirai  deMartin dnBQllaj,)«,J|,p.S79« 
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nient  pas  tenir  longtemps  la  campagne,  et  qné  lenr  emWns 
serait  augmenté  par  la  réception  dans  leur  camp  de  la  garni- 
son de  Pavie,  à  laquelle  on  avait  fait  croire  qae  sa.solde  était 
toute  préparée,  et  qui,  ne  recevant  point  d*ai^;ent  après  tant 
de  souffrances,  exciterait  probablement  un  soulèvement  parmi 
des  troupes  toutes  également  mécontentes;  qu'il  suffisait  de 
gagner  du  temps  pour  obtenir  tous  les  fruits  de  la  plus  com- 
plète victoire  ;  et  que  si  le  désespoir  faisait  rechercher  le  com- 
bat à  Pescaire,  la  prudence  la  plus  commune  enseignait  au  roi 
à  éviter  ce  que  désirait  son  ennemi  ^ 

Hais  Bonnivet  seul  était  f^couté  par  François  I*',  parce  que 
seul  il  lui  parlait  sans  cesse  de  sa  gloire.  Il  serait  indigne,  Id 
disaitril,  de  la  majesté  d'un  roi  de  France  de  se  laisser  détour- 
ner de  ses  desseins  par  ses  ennemis,  de  reculer  lorsqu'ils  avan- 
çaient, d'abandonner  une  entreprise  qu'il  avait  pris  rengage- 
ment d'accomplir  à  la  face  de  l'Europe.  Les  généraux  ordir 
naires  pouvaient  se  conduire  par  ces  considérations  communes 
de  prudence  ou  de  tactique  militaire  ;  mais  dès  que  la  majesté 
rôyale^était  compromise,  l'honneur  delà  couronne  devait  être 
la  première  base  de  Tart  de  la  guerre.  D'après  une  appréda- 
tion  aussi  fausse  de  l'honneur  et  du  devoir  d'un  roi,  François!^ 
se  détermina,  contre  l'avis  de  tous  ses  plus  sages  généraux,  et 
contre  les  instances  du  pape,  à  continuer  le  siège  de  Pavie  en 
présence  de  l'ennemi^. 

Cependant  François  F'  resserra  ses  logemento  et  en  garnit 
les  retranchements  d'une  formidable  artillerie,  croyant  ainsi 
s'être  mis  à  l'abri  d'une  attaqne.  Au  commencement  du  siège, 
il  avait  partagé  son  armée  en  trois  camps.  Xe  premier  à  Saiut- 
Lanfranco,  où  il  commandait  en  personne ,  était  à  gauche  du 

t  FauU  Jovii  VUa  Davali.  L.  VI,  p.  3do.  —  Amoldi  Ferronli,  L.  VII,  p.  151.  —  fy.  Ckig- 
dardinU  T.  II,  L.  XV,  p.  291.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay:  L.  Il,  p.  S8S.  —  *  PauU 
JovH  VUa  DavaU.  L.  VI,  p.  391.  —  f>.  GuicciardinL  T.  Il,  L.  ^V,  p.  •i92.~  Métn'  do  U 
TrémouUle.Çh.  XXl,p.  ^ix.-^Galeatius  Capella.  L,  IV,  f,  si.  ~  Arnoldi  FcrronU  U  Vll^ 
p*  i»t,  —  GMfgcna  v<m  Frwndi^g»  B.  m,  r,  4S. 
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Tésin,  du  côté  par  où  il  amye  aa  pied  des  muni  de  la  TÎUe  ;  le 
second,  où  commandait  La  Palisse ,  était  aussi  à  gaoche  du 
Tésin,  mais  près  de  sa  sortie  ;  le  troisième ,  où  commandait 
Ifontmorency,  était  à  droite  du  Tésin,  dans  File  qu'il  forme 
avec  le  Gravalone.  François  I*',  à  rapproche  des  Impériaux, 
quitta  son  camp  de  Saint-Lanf  ranc  et  vint  se  réunir  à  celui  de 
La  Palisse  ;  il  y  rappela  aussâ  M;  de  Montmorency,  ne  laissant 
dans  rile  qu  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  M.  de  Gl^^- 
mont.  Toutes  ses  forces  se  trouvaient  ainsi  réunies,  en  un  seul 
camp,  à  Torient  de  la  TiQe,  sur  les  bords  du  Tësin  et  sur  la 
route  que  suivaient lesennemiB.  Ce  camp  était  fortifié  en  face, 
du  côté  de  Lodi,  par  un  rempart  et  un  fossé  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  rivière,  à  droite  par  le  ïésin,  à  gauche  par  le  mur  d'un 
vaste  parc  qui  entourait  la  maison  de  chasse  des  ducs  de  Hilan 
à  Mirebei.  Le  roi  fit  abattre  en  trois  endroits  ce  mur  pour  for- 
mer autant  de  portes  par  lesquelles  il  pouvait  entrer  dws  le 
parc  ;  le  reste  du  mur  servait  d'enceinte  et  de  défense  à  son 
camp,  et  barrait  aux  ennemis  le  chemin  de  la  ville  ^ . 

Pescaire,  auquel  BcMirbon  et  Lannoy  avaient  abandonné  la 
direction  de  l'attaque  par  un  smliment  irrésistible  de  la  su- 
périorité de  ses  talents ,  s'approchait  cependant  de  l'armée 
royale,  mais  lentement  et  avec  précaution.  Il  avait  trouvé,  au 
passage  de  Lambro,  le  château  de  San-Angela  défendu  par  ÏPyr- 
rhus  de  Bozzolo,  frère  de  Frédéric ,  avec  deux  cents  chevaux 
et  huit  cents  fantassins.  Quoique  ce  poste  fût  très  fort  et  que  le 
roi,  qui  venait  de  le  faire  reconnaître,  se  <TÙt  assuré  qu'il  ferait 
une  longue  résistance,  Pescaire  le  prit  en  un  jour,  étant  entré, 
lui  deuxième ,  par  la  brèche  dans  la  place ,  avec  la  témérité 
d'un  grenadier  plutôt  qu'avec  la  prudence  d'un  général  ^. 


i  Paali  Jovii  Vita  Ferd.  IkmalL  L.  V,  p.  au. — Ff.  QuiecUirdinà.  T.  II,  L.  XV,  p.  383. 

—  Mèm.  de  Marlin  du  Bellay.  L.  H,  p.  StS.  —  Jmùldi  FerrùtiU,  L.  VU»  p.  1S3.— Gir-. 
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D'autres  éehecje^  Ten  la  même  temps,  affaiWiasaient  eoap 
sur  ooap  Tiffmée  da  roi.  Il  ayaît  donné  ordre  au  marqpûs  de 
Baluoes  de  lui  conduira  sans  retard,  de  Saxonne  où  il  était, 
un  corps  de  quatre  mille  Italiens,  auparayant  destinés  contre 
Gânes.  Ceux-ci,  traversant  sans  précautions  l'Alexandrin,^  j 
furent  surpris  au  passage  de  la  Bormida,  par  Gaspard  Msjià^ 
commandant  des  troupes  de  Sforsa,  et  entièrement  défaits,  ai 
faits  prisonniers  i.  Jean-Louis  Palayicino,  avec  un  corps  jfim 
considérable  encore,  se  laissa  surprendre  le  18  février  à  Gasat 
maggiore,  d'où  il  voulait  attaquer  Crémone,  et  il  fut  ann 
fait  prisonnier  ^.  Enfin  Jean- Jacques  Médiois,  Milanais,  qui 
n'était  point  parent  de  la  famille  florentine  de  même  nom, 
réussit  par  un  stratagème  à  priver  le  roi  de  T  assistance  de  six 
Bd^^Grisons  qui  servaient  dans  son  camp.  Il  surprit  la  ville 
etlé:diàteau  de  Ghiavenna,  k  l'extrémité  du  lac  Majeur;  et, 
par  cette  attaque  inattendue,  il  causa  un  si  grand  effroi  à  li 
ligue  grise,  qu'elle  donna  l'ordre  à  tous  les  Grisons  qui  se 
trouvaient  dans  l' armée  du  roi  de  venir  dâfendre  leur  patrie» 
ft  que  plusieurs  bataillons  suisses  les  accompagnèrent,  déeU- 
rant  que  leur  plus  pressante  obligation  était  de  voler  an  seooofi 
de  leurs  confédérés  ^. 

L'armée  impénale  se  rapprochait  toujours  plus  de  Pairie^ 
Le  i<"  février  elle  .était  venue  loger  à  Vistarino;  le  3  du  mèoM 
mois  elle  s'établit  dans  les  prés  de  Sainte- Justine,  à  deux  miUei 
et  demi  des  murs  de  la  irilk,  et  à  un  mille  de  T  avant-garde 
française.  Les  deux  armées  se  trouvaient  alors  si  ràpprochéfii, 

Fr.  Guicdardini.  T.  n,  L.  XV,  p.  293.  —  Mémoires  de  Martio  du  Bellay.  L.  II,  p.  381.— 
Georgens  von  Frundsberg.  B.  III,  f.  42.  —  *  PauU  Jovli  Vlta  DavalL  L.  Vf,  p.  389.  — 
Qaleaiius  Capella,  L.  lY,  r.  49.  —  Fr.  GuicciànUm,  T.  11,  L.  XV,  p.  393.  -^  Mémoire!  4i 
Mariin  du  Bellay.  L.  II,  p.  383.  —  *  Gaîeaiius  Capcllu.  L.  IV,  f.  50.  —  Fr.  Guicdardini 
T.  II ,  L.  XV,  p.  293.  —  Mémoires  de  Martio  du  Bellay.  L.  II ,  p.  386.  —  3  Galeaiius  Ca- 
pelta,  L.  IV,  f.  49.  -^Fp.  Guicdardini.  T.  U,  L.  XV,  p.  394.  -.- Mémoires  de  MtftiD  du 
Bellay.  L.  U,  p.  383.—  P(mU  Jovii  Vita  DavaU.  L.  V,  p.  389.  —  Fr^  Belcarii.  L.  XVUi, 
p.  553.  —  AmûiéU  FmmiH^  L.  VU,  p.  I^i.  --  JodPpo  /Y«Mi.  L.  VU ,  p.  309.  —  »em4* 
f  orcM*  L.  U,  p.  M. 
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qa'dles  pondaient  secanonnelrsaiis  sortir  de  leurs  canips.  tJne 
petite  rivière  nommée  la  Yemacalà  lés  séparait  ;  et  comuie 
elle  était  profonde  et  fort  encaissée,  elle  servait  de  défense 
également  aux  uns  et  aox  antres.  Cependant  c'était  pour  li- 
Trer  bataille  que  Pescaire  s'était  autant  approché  ;  11  ne  cessait 
d'étudier  les  positions  des  Français;  il  s'avançait  à  iôutè 
heure  sous  leur  feu  pour  les  mieux  reconnaître,  et  pour  sa- 
vœr  à  quel  corps  particulier  diaque  partie  du  camp  était  con- 
fiée. Il  s'était  ainsi  assuré  qn'fl  serait  presque  impossible  d^ 
forcer  les  Français  dans  leurs  retranchements  :  mais  il  lés 
fatiguait  par  de  constantes  escarmouches,  de  jour  et  de  nuit, 
et  il  se  flattait  que  quelqu'un  de  ces  combats  partiels  pourrait 
se  changer  en  affaire  générale.  Plus  d'une  fois,  en  effet,  les 
deux  armées  s'ébranlèrent  tout  entières  pour  une  attaque  ac- 
cidentelle. Un  troupeau  de  moutons,  disputé  entre  elles,  fut 
sur  le  point  d'engager  une  grande  batdlle  i  néanmoins,  aprèi^ 
que  Laimoy  et  Bourbon,  que  Bonnivet  et  François  I""  lui-même 
furent  entrés  dans  la  mêlée,  les  Aeux  armées  se  retirèrent 
chacune  dans  leur  camp,  avec  une  perte  à  peu  près  égale  *  • 

La  plupart  des  attaques  de  Pescaire  avaient  un  plus  heu- 
reux succès  :  il  surprit  tour  à  tour  les  landsknechts  de  la  bande 
noire  que  commandait  le  duc  de  Suffolck,  puis  les  Italiens  de 
la  bande  noire  de  Jean  de  Hédids.  Gdui-ci,  pour  en  tirer 
vengeance,  attira  dans  une  embuscade  une  sortie  de  la  garni- 
son de  Pavie  ;  mais  comme,  après  lui  avoir  tué  beaucoup  de 
BMnde,  il  montrait  à  Bonnivet  le  dhamp  de  bataille,  et  lui 
expliquait  ses  dispositions,  il  fut  blessé  d'une  balle  à  la  cuisse, 
le  20  février,  d'une  manière  si  douloureuse,  qu'il  se  vit  con- 
traint d'abandonner  l'armée,  et  de  se  faire  transporte^  à,^)^^ 
sance  pour  y  être  pansé  ^. 

1  Paub  Jovil  VUa  Davali.  L.  V,  p.  385.  —  HarcQ  Giuazo  «  lélêr.  df  smi  tenml^  tf  ^ 
—  Fr.  Gidcdar^UnL  T.  II,  L.  XV,  p.  294.  —  GaleatUu  Capelia,  L.  IV,  f.  Si.  —  Mômolffs  . 
4e  U  TrémouiUe.  Gh,  XXI,  p.  332.  ^irti,  Fcrromk  U  VU,  p.  isi,  *  *  PauÙJovU  VUa 
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Au  milieu  du  parc  dont  les  fortes  maroilles  Goavraient  mi 
des  côtés  da  camp  français,  était  bâti  le  palais  de  Mirebd, 
ancienne  maison  de  diasse  des  ducs  de  Milan.  Le  roi  y  avait 
envojéji  comme  en  on  lien  plos  éloigné  des  dangers,  ceux  de 
ses  ministres  et  de  ses  officiers  qoi  suivaient  les  camps  sans 
être  militaires,  comme  aussi  Alexandre,  légat  du  pape.  Beau- 
coup de  marchands  et  de  magasiniers  avaient  établi  anes(Niie 
de  foire  dans  le  même  lieu,  et  ils  y  étaient  sous  la  protection 
de  la  gendarmerie  de  Farrière^garde.  Pescaire,  désespérant 
de  forcer  les  retranchements  du  camp  français,  forma  k 
projet  de  pénétrer  dans  le  parc,  et  de  marcher  sur  Mirébd. 
S*il  pouvait  y  réussir,  il  ccmiptait  ensuite  tourner  r  armée  firan- 
çaise  par  sa  gauche,  et  se  mettre  ensuite  en  communication 
avec  la  garnison  de  Pavie.  Si  le  roi  lui  disputait  le  passage, 
il  fallait  qu*il  renonçât  à  Favantage  de  ses  retrandiementB 
pour  lui  livrer  bataille  dans  le  parc.  Pour  que  1* affaire  fût 
générale,  cependant,  il  fallait  que  Pescaire  fît  entrer  son  ai^ 
mée  dans  le  parc  avant  que  les  Français  soupçonnassent  son 
projet  ;  autrement  ils  auraient  défendu  ses  murailles  avec  aor 
tant  d'avantage  que  leurs  propres  retranchements.  Il  chargea 
donc  l'Espagnol  Salsède  de  faire,  pendant  la  nuit  qui  précé- 
dait le  25  février,  une  brèche  aux  murs  du  parc,  non  point 
avec  de  l'artillerie,  pour  ne  pas  donner  d* alarme,  mais  avec 
le  béher  et  des  sapeurs  ;  en  même  temps  il  fit  faire  plusieurs 
autres  attaques  en  des  lieux  écartés,  pour  détourner  l'atten- 
tion et  étouffer  le  bruit,  et  il  fit  avertir  Antonio  de  Leyvade 
tenter  une  sortie  à  un  signal  donné  * . 

Ce  ne  fut  que  deux  heures  avant  le  jour  que  la  brèche 

DavalL  L.  V,  i>.  187.  —  Fr.  GtdeciardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  296.  —  Galeatiut  CapeUcu 
L.  IV,  r.  51.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  ZZl.  —  AmoMi  FerroniL  L  Vif, 
p.  153.  —  *  PttuU  Jovii  Vita  DavalU  L.  VI ,  p.  393.  —  Fr,  Gidcciardini.  T.  II,  L.  XV, 
p.  297.  ~  Galeatius  Capella.  L.  IV,  f .  52»  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  339. 
— iimoUi  FenonU.  L.  vu,  p.  is4.  —  Geargens  von  Frundsberg  Kriegzsthaten,  B.  lU» 
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fat  oui^erte  dans  le  mur  du  parc.  Pescaire,  qui  avait  fait  re- 
vêtir à  toas  ses  soldats  une  chemise  blaache  par-dessns  leurs 
armes,  pour  se  reconnaître  dans  Vobscnrité,  fit  entrer  d'a- 
bord dans  le  parc  Alfonse  d*  Avalos,  marquis  du  Guasto  ou 
Tasto,  son  cousin,  avec  rix  mille  fantassins  allemands,  espa- 
gnols et  italiens,  et  trois  escadrons  de  cavalerie,  en  lui  don- 
nant ordre  de  marcher  aussitôt  sur  Mirebel.  Pescaire  suivit 
lui-même  avec  le  second  corps  d'armée,  composé  d'infanterie 
espagnole.  Lannoy  et  le  connétable  de  Bourbon  conduisaient 
le  troisième  et  le  quatrième  corps,  tout  composé  d'Allemands. 
Les  Impériaux  avaient  pénétré  dans  le  parc  avant  que  les 
Français  se  fussent  aperçus  de  leur  dessein.  Mais  ceux-ci 
avaient  pris  l'alarme  :  ils  étaient  rangés  en  bataille;  et  les 
Impériaux,  pour  se  diriger  sur  Mirebel,  devaient  passer  sous 
le  feu  de  l'artillerie  française,  que  dirigeait  Jacques  Galliot, 
sénéchal  d*  Armagnac.  Gomme  ils  couraient  à  la  file  pour  se 
mettre  plus  tôt  à  couvert  de  ses  continuelles  décharges,  le  roi 
prit  ce  mouvement  pour  une  fuite,  et  sortit  de  ses  lignes  pour 
les  charger.  Il  comptait  sur  la  supériorité  de  sa  cavalerie, 
dans  une  plaine  propre  aux  grandes  évolutions  :  mais  il  cou- 
vrit ainsi  son  artillerie  ;  il  la  for^  de  suspendre  son  feu,  et  il 
trouva  la  cavalerie  ennemie  entremêlée  d'arquebusiers  espa- 
gnols, dont  les  décharges  abattirent  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ses  plus  vaillants  chevaliers  * . 

La  bataille  étant  engagée,  Pescaire  fit  rappeler  le  marquis 
de  Yasto  ;  mais  celui-d,  entendant  le  canon,  avait  prévenu 
ses  ordres,  et  se  trouvait  déjà  en  ligne.  L*  armée  impériale 
pouvait  alors  compter  seize  mille  fimtassins  espagnole  ou  al- 
lemands, mille  italiens  et  quatorze  cents  chevaux.  François  V 
croyait  avoir  dans  la  sienne  treize  cents  lances  et  vingt-cinq 
mille  fantassins;  mais  il  était  trompé  par  ses  capitaines  et  ses 

i  Mémoires  de  Martin  du  BeUay.  L.  U ,  p.  SM.  *  #>.  BêhartL  L.  XVUI,  p.  SS4.  — 
POKli  JavU  Vtta  DavaO,  L.  VI,  p.  ZH. 
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inspecteurs  anx  reraes  :  ceox-d  lai  faisaient  payer  la  solde 
cTon  grand  nombre  de  soldats  qui  n'existaient  plus  on  qui 
n'avaient  jamais  existé  ^ 

François  l"  confia  à  Bnssy  d'Amboise  la  garde  de  son 
camp,  et  sa  défense  contre  les  sorties  d*Ântonio  de  Ley  va  ;  il 
opposa  ses  Suisses  anx  Allemands,  et  ses  landsknecbts  des 
bandes  noires  anx  Espagnols.  An  commenoement  de  la  Inh 
taille,  Philippe  de  Chabot  et  Frédéric  de  Bozzolo  enlevèrent 
cinq  canons  aux  Espagnols,  et  la  bande  noire  des  landsknecbts 
repoussa  jusque  dans  la  Yemacula  une  charge  de  cavalerie 
légère  :  mais  ces  succès  mêmes  furent  nuisibles  aux  Français; 
la  gendarmerie,  croyant  la  bataille  gagnée ,  s'élança  partout  à 
la  charge,  elle  dégarnit  les  flancs  des  Suisses  et  des  lands- 
knechts,  qu'elle  devait  protéger,  et  elle  fit  entièrement  cesser 
le  feu  deTartillerie  française,  dans  laquelle  consistait  la  vraie 
supériorité  de  François  P'^. 

La  charge  de  la  gendarmerie  fut  terrible  :  on  n'avait  jamais 
con^ttu,  dans  les  guerres  d'Italie,  avec  plus  d'acharnement; 
et  jamais,  en  effet,  de  plus  grandes  destinées  n'avaient  dé- 
pendu de  l'issue  du  combat.  Ce  fut  dans  ce  choc  que  Ferdi- 
nand Castriot,  marquis  de  Saint-Ange,  le  dernier  descendant 
de  Scanderbeg,  fut  tué,  par  les  mains  mêmes,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, de  François  P^  Les  gendarmes  bourguignons,  récem- 
ment arrivés  d'Allemagne  avec  le  connétable  de  Bourbon,  fu- 
rent mici  en  déroute  ;  les  escadrons  de  Lannoy  et  de  Bourbon 
semblaient  déjà  ébranlés,  lorsque  huit  cents  fusiliers  espa- 
gnols, dirigés  par  Pescaire,  se  répandirent  sur  les  flancs  de  là 
gendarmerie  française,  et  abattirent  un  si  grand  nombre  de 
cavaliers,  qu'ils  forcèrent  les  autres  à  s'éparpiller.  Quand  les 

^  Fr.  Gttieelardini,  T.  Il,  I^  XV,  p.  290.  —Mémoires  de  La  Trémouine.  Ch.  XXI,  p.  230. 
—  ÂMonimo  Padovano,  pre^so  Mwatori  Annal,  T.  X,  p.  18S.  —  *  PauH  JavH  VUa  Do- 
l'ail.  L.  VI,  p.  397.  —  Mémoires  do  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  391.  ~  Arnoldi  FerronH, 
h.  VII,  p.  155.  —  Fr.  BçlcariL  L.  XVlir,  p.  554.  —  Geçrgens  von  Frundsberg,  B.  UI, 
f.  47. 
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gendarmes  ue  réanisBaient  pour  çbai^r  les  f pgilien,  oenx-cî 
se  dispersaient  à  leur  tour  ;  lear  agilité  les  dérobait  toajoors 
à  nn  ennemi  qn'ils  ne  cessaient  de  molester.  Cependant  le 
marquis  de  Yasto,  profitant  du  désordre  de  la  cayalerie  fran- 
çaise, avait  attaqué  Taile  droite,  composée  de  Suisses,  que 
commandait  Anne  de  Montmorency.  Ils  ne  soutinrent  point 
leur  ancienne  réputation  de  bravoure,  malgré  les  efforts  de 
Montmorency  et  du  maréchal  de  Fleuranges,  qui  tous  deux 
forent  faits  prisonniers .  ils  s'enfuirent  lâchement.  Je^n  de 
Diesbach,  le  premier  de  leurs  capitaines,  plutôt  que  de  parr 
ticiper  à  leur  déshonnear,  n'ayant  pu  les  arrêter,  se  jeta  tète 
baissée  parmi  les  ennemis,  et  s'y  fit  tuer.  Les  landsknechts 
de  la  bande  noire  résistèrent  senls  de  ce  côté  à  l'attaque  des 
Impériaux;  mais  enferma,  par  one  manœuvre  habile  de 
Frundsberg,  entre  trois  bataillons,  ils  forent  presque  tous 
massacrés.  Cest  là  que  périrent,  avec  Longman  d'Augsbourg, 
leur  commandant,  Bichard  de  Suffokk  de  la  Bose-Blanche, 
prétendant  au  trône  d'Angleterre;  François  de  liOrraine, 
frère  du  duc  régnant;  Wirtemberg  de  Laoffen,  et  Th^odoric 
de  Schomberg,  frère  du  principal  secrétaire  de  Clément  YII. 
La  Palisse,  renversé  de  dieval,  et  déjà  fait  prisonnier,  fut 
tué  par  nn  sddat  espagnol  ;  La  Trémouille  fut  tué  près  du 
roi  d'un  coup  d'arquebuse;  Guléaz  de  San-Sévérino,  grand- 
écuyer,  qui  tâchait  d'arrêter  les  fuyards,  fut  aussi  tué  en  sa 
présence.  L'amiral  Bonnivet,  ayant  vainement  cherché  à 
rallier  les  Suisses,  et  ne  yonlant  pas  survivra  à  une  défaite 
dont  il  se  sentait  lui-même  coupable,  courut  au  plus  épais  des 
ennemis  la  visière  haute,  et  y  fut  tué  à  coups  d'épée  dans  le 
visage.  Le  roi,  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  compagnon^ 
d'armes,  se  défendait  vaillamment  avec  son  épée;  mais  comme 
il  poussait  son  cheval  vers  le  pont  de  la  Yemacula,  ce  cheval , 
déjà  couvert  de  blessures,  s'abattit  pir.ès  de  Diégp  Abila  et  de 
Giovanni  d'Urbietta,  qui,  sans  oonnaitre  François,  voulurent 
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le  faire  prisoniiier.  La  Mothe-Henniiyerl,  qui  le  reeomnit 
quoique  blessé  au  'visage,  lui  proposa  de  se  rendre  au  due  de 
Bourbon  ;  mais  François  demanda  le  Tiee-roi,  H.  de  Lannoy; 
et  ce  ne  fut  qu'à  lui  qu'il  remit  son  épée  *. 

Au  moment  où  les  Français  apprirent  la  captivité  du  roi, 
ib  ne  firent  pltis  de  résistance,  et  ne  «dierchèrent  plus  qu'à 
sauTer  leurs  Ties;  mais  les  vainqueurs  se  montrerait  sans 
pitié,  surtout  ceux  de  la  garnison  de  Pavie,  qui  ne  privait 
part  au  combatqu*  après  que  la  lutte  futterminée,  et  qui  massa- 
crèrent ceux  que  leurs  camarades  avairat  vaincus^  Un  grand 
nonibre  de  Suisses,  pour  se  soustraire  à  la  rage  desimpériaoi, 
se  jetèrent  dans  le  Tésîn,  et  la  plupart  sans  savoir  nager  :  ausn 
périrent-ils  dans  ses  flots.  Bussj  d'Amboise  ramena  sur  k 
champ  de  bataille  la  troupe  qui  lui  avait  été  confiée  pour  h 
garde  du  camp;  mais  elle  fut  dissipée  par  les  AUemands  de 
Frundsberg,  et  lui-même  il  y  fut  tué.  On  compta  encore 
parmi  les  morts  Jacques  de  Ghabanes,  Lescuns,  marédial  de 
Foix,  Aubigny,  le  comte  de  Tonnerre,  une  vingtaine  des  (dus 
grands  seigneurs  de  France,  et  environ  huit  mille  soldats. 
Parmi  les  prisonniera  se  trouvaient  le  roi  de  Navarre,  le  bâ- 
tard de  Savoie,  Anne  de  Montmorency,  François  de  Bourbon, 
comte  de  Saint-Paul,  Philippe  de  Chabot,  Laval,  Chaudiea, 
Ambricourt,  Fleuranges,  Frédéric  de  Bozzolo,  deux  Yisconti, 
et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Les  Impériaux  n'a- 
vaient perdu  que  sept  cents  hommes  2. 

Le  duc  d*  Alençon,  beau-frère  du  roi,  qui  commandait  son 

■ 

1  PauU  JovÙ  Vita  Ferdin.  DcofoU.  L.  VI ,  p.  398-401.  »  Lettfre  de*  Prindja,  Pavie, 
,  24  férrier  1525.  T.  I ,  f.  isi.  —  Fr.  CuicciardinL  T.  II ,  L.  XV,  p.  297.  —  Galealius  Ca- 
pella.  L.  IV,  f.  j2.  ^  Mémoires  de  LaTrémouUle.  Gh.  XXI,4[».  286.  —  Mémoires  de  Martin 
du  Bellay.  L.  II,  p.  Z92. -•  Arnoldi  Ferronti,  L.  VII,  p.  iss.  —  Jacopo  NardL  L.  Vil, 
p.  310.  —  Georgtns  von  Frundsberg.  B.  III,  f.  47.  —  >  PauU  JovU  Vita  Ferdinandi  Da- 
vaU,  L.  VI,  f.  402.  —  Uttere  de*  PrindpL  T.  I,  f.  1S2.  —  Galeatius  Capella.  L.  IV,  f.  il. 
—  Mémoires  de  La  Trémouille.  Gbap.  XXI,  p.  239*  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay. 
K*  U,  p.  391.  —  AmoUU  FerrotOL  L.  VII,  p.  iS6.  —  Gcorg.  von  Frmdsberg.  B.  m,  f.  49. 
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arrière-garde^  abandeima iwa équipage»)  e& lèretira en  Pié- 
mont ayec  une  célérité  qui  le  perdit  de  réputation  ;  il  en  mon- 
mt  bientôt  après  de  donlear  et  de  honte.  Le  comte  de 
Clermont,  qui  commandait  dans  File  dn  Tésin,  passa  le  Grava- 
lone,  coupa  les  ponts  après  lui,  et  se  retira  en  bon  ordre. 
Théodore  Triyulzio  évacua  Blilan  dès  la  première  nouvelle  de 
la  bataille,  il  se  retira  par  le  lac  Majeur  sans  être  inquiété. 
Avant  que  la  journée  où  la  bataille  s'était  livrée  fût  finie, 
les  Français  marchaient  de  toutes  parts  pour  sortir  du  duché 
de  Milan.  Les  Impériaux  ne  songeaient  point  à  les  poursuivre. 
Ils  rassemblaient  l'immense  butin  qui  fut  pour  eux  le  friiit  de 
la  victoire  ;  et  ils  s'occupaient  de  [mettre  en  sûreté  leur  pri- 
sonnier, qu'ils  déposèrent  sous  une  garde  sévère  dans  le  châ- 
teau de  Pizzighettone,  en  lui  prodiguant  en  même  temps  les 
témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  compassion  * . 

1  PauU  JovU  nia  Ferdinmdi  DawUL  L.  VI ,  p.  403-406.  —  Fr.  GuicciardinL  T.  II , 
L.  XV,  p.  298.  —  Amoldi  FenûtiU.  L.  VII,  p.  1S7.  —  Jacopo  Nardi,  L  Vil ,  p.  311.  —  P. 
BtMfro.  L.  XIX,  p.  460.  —  Selpione  ânmtbrato.  L.  XXX«  p.  3S4. — Bened.  VatehL  L.  II, 
p.  24.  «*  BaswMi  Ann.  eeeies.  1525»  $,  M,  p.  45i.  —  Paoio  Panua,  isL  Yen,  L.  V, 
p.  345.  ^  Georgens  von  Fnmdsbtrg  ErteguUuUen.  B.  m,  f.  50. 


378  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQniS  ITALIEinfES 

»»t»iiK8'm»ntt8»i»ni»iimi»8nin»ii 


CHAPITRE  X. 


Inquiétudes  et  dangers  de$  puissances  d'Italie  :  projet  de  ligUQ  tatft 
elleis  pour  défendre  leur  indépendance  ;  Pesç^ire  s'y  associe,  les  trabit 
ensuite  et  dépouille  le  duc  de  Milan  de  ses  états.  —  François  I^  it- 
couvre  sa  liberté  par  le  traité  de  Madrid. 


IK2S-i826. 


1525.  —  La  bataille  de  Pavie  et  la  captiTité  de  François  I* 
glacèrent  d*effroi  les  paissaoces  italiennes.  Jusqu'alors  elles 
avaient  cm  être  quelque  chose  par  elles-mêmes  et  pouvoir  se 
faire  respecter  ou  craindre  sans  avoir  besoin  de  rien  hasarder 
dans  le  terrible  jeu  de  la  guerre.  Comptant  sur  leor  habileté 
politique  et  sur  leur  ancienne  réputation ,  elles  8* étaient  per- 
suadées que  les  deux  princes  rivaux  s* affaibliraient  mutuelle- 
ment par  de  longs  combats ,  et  que  le  moment  viendrait  où 
elles  s'avanceraient  au  milieu  d'eux  avec  leurs  forces  encore  en- 
tières, et  les  contraindraient  tous  deux  à  évacuer  T Italie.  Toat 
à  coup  elles  s  aperçurent,  à  la  défaite  de  François  P%  qu'elles 
se  trouvaient  à  la  merci  du  vainqueur,  et  que  Tépaisement 
même  de  ce  vainqueur,  les  dettes  immenses  dont  il  était  chargé, 
le  désordre  de  ses  finances  et  F  indiscipline  de  ses  troupes  qui 
demandaient  en  vain  leurs  soldes  arriérées,  ne  faisaient  qu'ang- 
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Dienter  leur  propre  danger.  £Ues  ae  trûaTferent  désarmées , 
lyant  sur  leurs  frontières  une  armée  nombreuse,  victorieuse, 
affamée,  et  qui  n'avait  que  trop  pris  l'habitude  de  mépriser 
tout  droit  des  gens,  et  de  traiter  avec  aussi  peu  de  ménage- 
qi^ts  les  amis  que  les  ennemia. 

Les  plus  rapprochés  du  danger  étaient  les  Vénitiens  ;  mais 
ils  n'étaient  pas  cependant  les  plus  exposés ,  parce  que  seuls 
en  Italie  ils  avaient  maintenu  sur  pied  une  armée  bien  payée , 
bifsn  disciplinée,  et  en  état  de  faire  bonne  contenance.  On  y 
comptait  mille  hommes  d'armes,  six  cents  chevau-i-légers  et 
dU  mille  fantassins  ^  II  est  vrai  que  la  politique  craintive  du 
sénat,  autant  que  le  caractère  de  son  général,  le  ducd'Urbin, 
éloignait  toujours  cette  armée  des  combats.  A  quelque  parti 
qu'il  fût  allié,  il  manœuvrait,  il  prenait  des  positions  ;  mais  il 
n'arrivait  jamais  pour  la  bataille. 

Depuis  la  conclusion  des  gnerres  excitées  par  la  ligne  de 
Cambrai,  les  Vénitiens ,  épnîséfi^  par  les  effroyables  dépenses 
qu'ils  avaient  soutenues  pour  se  défendre,  par  la  ruine  de 
leurs  provinces  les  plus  indqslxwises  et  les  ping  fertiles,  par 
te  direction  nouvelle  que  les  découvertes  des  Portugais  avaient 
fait  prendre  au  commerce,  et  par  la  diminution  de  leurs  re- 
venus publics,  conséquence  de  ces  eauses  diverses,  s'efforçaient 
en  silence  de  réparer  leun^  pertes;  ils  évitaient  de  se  compro- 
mettrci  de  donner  la  niesur^de  leurs  forces,  et  ils  cherchaient 
leur  garantie  dans  leur  ancienne  réputation.  Cependant  un 
désordre  secret  avait  vicié  les  parties  les  plus  nobles  de  l'état. 
Durant  cette  guerre  désastreuse ,  le  sénat  avait  été  obligé  de 
vendre,  pour  faire  de  l'argent,  les  magistratures,  les  gouver- 
neoients  des  villes,  les  emplois  ds  jodicatnre  et  la  noblesse , 
qpi  donnai!  le  droit  d'entrée  au  conseil  souverain.  Le  pouvoir 
s'était  ainsi  trouvé  souvent  confié  à  des  mains  indignes  de 

1  PfifilfiParula,  Ul.  Venefa.  L.  y,  0.  9^ 
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l'exercer.  Beanooop  de  prÎTiléges  oraunerciaiix,  de  monopoles, 
d'exemptions  de  taxes  avaient  en  la  même  origine;  le  ccm- 
merceet  les  finances  de  l'état  en  épronvaient  les  suites  fonestes. 
Les  Vénitiens  évitaient  de  paraître,  d'être  nommés,  d'être  ac- 
tifs en  ancune  affaire,  parce  qn'en  effet  leur  état  n'avait  plus 
que  l'ombre  de  son  andenne  puissance,  et  qu'ils  craignaîeDt 
une  lutte  corps  à  corps  où  laur  adversaire  aurait  senti  qu'il 
n'embrassait  que  le  vide. 

L'État  de  l'Église  était  le  second  en  puissance  après  edm  des 
Vénitiens  ;  il  pouvait  également  être  considéré  comme  une  ré- 
publique, et  même  on  trouvait  plusieurs  rapports  extérieon 
de  forme  entre  les  gouvernements  de  Venise  et  de  Borne. 
A  Venise,  un  doge  électif  présidait  un  collège  de  noUes, 
comme  à  Rome  un  pontife  électif  présidait  un  collège  de  prê- 
tres. Dans  tous  deux ,  la  puissance  suprême  était  représentée 
par  un  monarque  à  vie;  dans  tous  deux  elle  était  limitée  par 
une  aristocratie,  sans  que  le  peuple  eût  aucune  part  à  Fun  oa 
à  l'autre  gouvernement. 

Mais  l'aristocratie  de  Venise  était  composée  d'hommes  qm, 
consacrés  dès  leur  enfance  aux  affaires  publiques,  avaient  fût 
du  gouvernement  l'étude  de  leur  vie,  et  qui  ne  pouvaient  es- 
pérer de  gagner  l'estime  de  leurs  compatriotes  on  d'obtenir 
leurs  suffrages  dans  les  élections  qu'autant  que  leurs  talents 
leur  ouvriraient  la  carrière  des  emplois.  L'État  de  l'Église,  an 
contraire ,  était  gouverné  par  des  hommes  essentiellement  et 
constamment  étrangers  aux  affaires  qu'ils  devaient  décider.  Ce 
n'était  point  par  abus  ou  par  accident  que  le  pape  et  les  car- 
dinaux étaient  absolument  ignorants  dans  l'art  de  la  guerre, 
dans  celui  de  l'administration  ou  de  la  politique  ;  au  contraire, 
c'était  par  abus  seulement  qu'ils  pouvaient  se  trouver  quel- 
quefois en  état  de  remplir  leurs  fonctions.  Plus  ils  avaient 
parcouru  saintement  la  carrière  qui  leur  était  propre,  plus  ils 
devaient  leur  élévation  aux  vertus  seules  de  leur  état ,  et  plus 
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par  devoir,  par  conscience,  ils  devaient  rester  étrangers  aux 
intérêts  mondains.  La  monarchie  élective  et  constitutionnelle 
de  r  église  est  probablement  le  seul  état  au  monde  où  la  con- 
dition essentielle  de  T  éligibilité  pour  le  premier  magistrat  soit 
d'être  resté  étranger  toute  sa  vie  aux  fonctions  qu'il  est  appelé 
à  remplir. 

Aussi  le  gouvernement  de  Venise  s'est-il,  pendant  quatorze 
siècles ,  '  distingué  par  sa  prudence,  et  le  gouvernement  de 
l'église  pendant  une  période  non  moins  longue,  par  son  impré- 
voyance et  sa  malhabileté.  Plusieurs  papes ,  plusieurs  cardi- 
naux ont  montré  un  très  grand  talent  pour  la  politique  étran- 
gère, pour  l'art  des  négociations  et  celui  des  intrigues,  auxquels 
ils  avaient  eu  plus  d'une  occaâon  de  se  former  dans  les  cha- 
pitres des  couvents.  À  cette  habileté ,  l'égMse  a  dû  ses  con- 
quêtes et  son  agrandissement  progressif.  Mais  il  ne  s'est  pas 
trouvé  un  pape  qui  fût  bon  administrateur,  pas  un  seul  qui  fit 
prospérer  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  la  popula- 
tion dans  les  états  confiés  à  ses  soins,  pas  un  seul  qui  établit 
de  sages  lois  ou  qui  y  maintint  une  bonne  justice.  Aussi ,  à 
mesure  qu'un  état  nouveau  était  soumis  à  la  domination  de 
l'église,  il  perdait  toutes  les  prérogatives  qui  l'avaient  dis- 
'^tingué  jusqu'alors;  il  cessait  d'exister  en  quelque  sorte  pour 
l'Italie,  car  il  ne  comptait  plus  parmi  les  états  indépendants, 
et  néanmoins  il  n'ajoutait  rien  à  la  puissance  des  papes. 

Clément  YII,  qui  régnait  alors,  avait  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance. 
Il  le  devait  en  partie  à  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  en  partie 
à  aes  propres  défauts.  Les  prodigalités  insensées  de  Léon  X 
avaient  dissipé  par  avance  toutes  les  ressources  de  l'église.  Il 
avait  usé  de  ses  capitaux  aussi  bien  que  de  ses  revenus,  comme 
un  homme  qui  n'avait  ni  famille  ni  successeur.  Il  n'avait 
songé  qu'au  présent,  il  s'était  complu  à  nourrir  des  projets 
gigantesques,  et  sans  se  réserver  aucun  moyen  de  les  exécu- 
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ter;  etUâûlmort  àporopos,  aamomait  oùilataitadievéde 
eoDSiUDer  ses  dernières  ressources. 

.  Adrien  YI^  dans  sa  ooorte  admimstratioB,  n'ayait  rien  ré^ 
paré,  et  Clément  YU  se  trouTait  chargé  d'one  ga^re  d^^ea* 
dieose  avec  des  provinces  minées  et  on  trésor  obâré.  Il  omayt 
de  remédier  au  désordre  par  une  économie  souvent  sonIbiBi 
plat6t  que  par  une  bonne  administration.  li  ne  onrlgea  aotan 
abus,  il  ne  mit  un  terme  à  aucnne  volerie,  il  ne  eapprana  aih 
cnn  monopole,  mais  il  retrancha  toot  l'argent  destiné  anxlMh 
vaux  publics,  il  abolit  les  pensions,  il  réduisit  les  appofalU*' 
ments  des  fonctionnaires  de  Fétat,  le  nombre  des  soldats  el 
leur  paie.  Il  rendit  cette  damiëre  si  mesquine  que  les  gea- 
darmes  ne  pouvaient  nourrir  lears  chevaux ,  que  jamos  «■ 
Valérie  ne  s'était  vue  dans  on  plus  misérable  état,  el  quétoot 
ce  qui  servait  le  pape  était  prêt  ^  rabandonncr  dèa  qa'fl  se 
présenterait  un  nouveau  maître.  Souvent  Tavatice  dont  In 
souverains  sont  accusés  par  les  courtisans  feit  la  féhiaté  de 
leurs  peuples  ;  mais  celle  de  Clément  YII  était  la  répugmase 
d' un  usurier  à  se  dessaisir  d'un  écu,  non  le  calcul  prudent  d'ut 
père  de  famille.  Les  prêtres  avaient  été  chargés  de  déctaBei 
inusitées,  les  salaires  des  professeurs  dans  les  arts  libérant,  et 
les  bourses  des  collèges  pour  les  pauvres  écoliers  avaient  élé 
supprimés.  Le  blé  et  le  pain  avaient  par  trois  fois  été  rendiéris, 
non  point  à  cause  de  mauvaises  récoltes,  mais  pour  augm^iter 
les  profits  de  la  chambre  apostolique  qui  en  afframait  le  mo- 
nopole. Un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été  abattues  sous 
prétexte  de  redresser  les  rues  de  Borne  ^  mais,  loin  de  dédom- 
mager les  propriétaires,.le  pape  les  avait  laissés  exposés  à  l'inso* 
lence,  aux  caprices  et  an  pillage  des  inspecteurs  de  ses  travaux  *  • 
Clément  YII  était  seul  accusé  des  souffrances  du  peuple,  el 
cependant  on  en  devait  la  plus  grande  partie  aux  prodigalî- 

1  Poo/o  CUfviOt  rUa  dcl  canUn.  Fompeo  Golotma,  U 16S.  —  Bcnedeiio  Varchi,  Stor. 
f ior.  L.  0,  p,  45. 
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téft  de  Léen  X  ;  mm  on  n'avait  point  la  justice  de  remonter 
aux  causes  du  désordre  :  on  bénissait  la  mémoire  du  pape  qui 
avait  joui  et  fait  jouir  en  dissipant  les  finances  publiques  ;  on 
détestait  son  successeur,  qui  voulait  réparer  d'une  façon  mala- 
droite un  mal  qu'il  n'avait  point  fait.  Peu  de  papes  avaient 
été  plus  en  haine  au  peuple  que  Clément  YII  :  on  le  jugeait 
d'autant  plus  sévèrement,  qu'on  avait  couçu  de  lui  de  plus 
grandes  espérances.  Sa  prudence,  pour  laquelle  il  avait  été 
tant  vanté,  ne  paraissait  à  l'épreuve  que  de  la  ruse  et  de  la  fi- 
nesse ;  sa  connaissance  dn  monde  et  des  affaires  lui  devenait 
inutile!  parce  qu'on  ne  trouvait  dans  son  caractère,  ni  déci- 
sion  pour  prendre  une  résolution,  ni  fermeté  pour  la  maintenir. 

La  république  de  Florence,  qui  n'était  plus  qu'une  pro- 
vince soumise  à  la  maison  de  Médicis,  avait  d'abord  paru 
s'attacher  au  gouvernement  de  Clément  YII,  par  comparai- 
son à  celui  de  Laurent,  duc  d'Urbin,  qui  l'avait  précédé; 
mais  bientôt  ses  défauts  étaient  devenus  plus  à  charge,  et  ses 
bonnes  qualités  avaient  disparu  :  le  souvenir  de  l'ancienne 
liberté,  et  celui  de  l'administration  de  Savonarole ,  celui  de 
Pierre  Sodérini,  se  réveillaient  dans  tous  les  cœurs  florentins  ; 
et  les  citoyens,  sans  pouvoir  prévoir  les  événements,  sans  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  souhaitaient,  se  réjouissaient  de 
tous  les  embarras,  de  toutes  les  calamités  qui  pesaient  sur  le 
chef  de  l'état,  dans  l'espérance  que  son  pouvoir  en  serait  en- 
fin ébranlé  * . 

Les  Vénitiens  et  le  pape  déploraient  également  leur  mal- 
heur, d'avoir  fait  dépendre  leurs  espérances,  et  toutes  les 
chances  d'indépendance  pour  l'Italie,  non  point  d'une  nation, 
mais  d'un  homme  ;  en  sorte  que  la  mauvaise  fortune  de  cet 
individu  décidait  de  leur  existence,  et  presque  de  celle  de  l'Eu- 
rope. En  effet,  ce  n'était  pas  la  nation  française  qui  avait  été 

i  Fr.  GuiccUtrdbU.  U  XVI,  p.  800. 
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battue  à  Pavie,  mais  le  roi  ;  si  François  I*  n'y  aTait  pas  été 
fait  prisonnier,  on  si,  tombé  entreles  mains  ennemies,  il  n'ayait 
pas  été  considéré  comme  comprenant  àlai  seni  toat  Tétat,  la  dé- 
route de  Pavie  n'aurait  rien  eu  qui  la  distinguât  de  ces  nont- 
breuses  batailles  tour  à  tour  gagnées  ou  perdues  dans  le  ooon 
des  trente  années  précédentes ,  sans  qu'elles  eussent  jamaii 
décidé  du  sort  des  empires.  Une  armée  d'environ  vingt  mOb 
bommes  avait  été  défaite ,  et  sa  perte,  d'après  les  caleob 
les  plus  élevés,  montait  à  buit  mille  bommes  :  mais  oeax-d , 
à  la  réserve  de  mille  à  douze  cents  gendarmes ,  n'étaient 
point  Français  ;  la  plupart  étaient  Suisses,  les  antres  ItalienB, 
ou  de  la  Basse-Allemagne.  De  beaux  équipages  et  de  beaux 
trains  d'artillerie  avaient  été  perdus  :  cependant  les  reflBoa^ 
ces  de  la  France  n'étaient  pas  épuisées  ;  ses  frontières  n'é- 
taient entamées  nulle  part,  et  elles  étaient  encore  coavertei 
par  leurs  fortifications  naturelles  comme  par  celles  que  Fart  y 
avait  élevées. 

n  ne  peut  y  avoir  aucune  sûreté  pour  une  monarcbie  mi- 
litaire, si  l'on  n'y  reconnaît  pas  comme  principe  fondamen- 
tal qu'un  roi  cesse  d'être  roi  du  moment  qu'il  est  prison- 
nier ,  que  son  pouvoir  passe  légitimement  aux  mains  de  son 
successeur,  et  que  l'ennemi  ne  tient  point  en  captivité  an 
souverain,  mais  seulement  un  homme  d'un  rang  distingué, 
dont  la  rançon  ne  doit  jamais  être  payée  par  le  sacrifice  des  inté- 
rêts nationaux.  Si  François  F^  s'était  bâté  d'invoquer  ce  prin- 
cipe, s'il  avait  reconnu  que  l'autorité  souveraine  résidait 
toujours  en  France,  et  non  pas  dans  sa  personne  ;  si,  se  sou- 
mettant à  sa  captivité,  il  n'avait  montré  aucun  empressement 
d'en  sortir  ou  de  faire  la  paix,  Charles-Quint,  d'après  ce  dé- 
sintéressement même,  aurait  été  d'autant  plus  empressé  de 
traiter  avec  lui  ;  il  lui  aurait  accordé  des  conditions  bien  plus 
avantageuses ,  et  François,  recouvrant  peut-être  plus  \/bl  sa  li- 
berté, serait  remonté  sur  son  trône  sans  avoir  à  rougir  ensuite 
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d*  avoir  manqaë  h  tontes  les  promesses  qa'il  ayait  ftdtes. 
Il  n'était  donc  point  vrai  qne  tatU  fût  perdu,  fors  l'hon- 
neur, comme  François  I^  récrivit  à  sa  mère,  Lonise  de  Sa- 
voie ;  il  n'y  avait  de  perdn  qne  le  monarqne,  et  la  monarchie 
n'était  pas  môme  en  danger,  si  ce  n'est  par  lui.  Les  soldats 
qni  venaient  de  remporter  la  victoire  de  Pavie,  qnoiqne  enri- 
chis par  nn  immense  bntin,  ne  voulaient  point  renoncer  à 
leors  soldes  arriérées;  bien  au  contraire,  ils  les  demandaient 
plus  impériensement  que  jamais  :  ils  protestaient  qu'ils  ne 
rentreraient  point  en  campagne  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu 
tous  leurs  arrérages.  Dans  l'intervalle,  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  désertaient  chaque  jour  pour  aller  mettre  leur  butin  à 
couvert  dans  leurs  familles  ;  les  autres,  empressés  à  dépenser 
dans  des  orgies  continuelles  ce  qu'ils  avaient  gagné,  rejetaient 
le  frein  de  la  discipline.  Jamais  l'armée  impériale  n'avait  été 
moins  dans  la  main  de  ses  généraux  ;  jamais  il  n'avait  été  plus 
difficile  de  lui  ifaire  poursuivre  les  avantages  qu'elle  avait 
déjà  remportés.  La  garnison  de  Pavie  avait  été  même  jusqu'à 
s'emparer  des  canons  de  cette  place,  s'y  fortifier,  et  déclarer 
qu'ellen' obéirait  plus  à  ses  officiers  jusqu'à  ce  qu'elle  fiït  payée; 
le  reste  de  l'armée  paraissait  sur  le  pîoint  de  suivre  cet  exem- 
ple, et  déjà  il  y  éclatait  chaque  jour  des  soulèvements  partiels  U 
La  pénurie  de  l'empereur,  souverain  de  l'Espagne,  des 
Pays-Bas,  de  F  Amérique  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 
disposant  de  plus  en  partie  des  forces  et  des  revenus  de  son 
frère  l'archiduc  d'Autriche  et  des  états  d'empire,  est  un  phé- 
nomène qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  désordres  ,de  son 
administration.    Sans  doute,  parmi  les  provinces  qui  lui 
étaient  soumises,  plusieurs  jouissaient  de  grands  privilèges,  et 
lui  refusaient  souvent  les  trésors  qu*  il  dissipait  d'une  main  si 
prodigue.  Pendant  l'expédition  de  France,  les  Gortès  de  Gas- 

i  #y.  Gideeiardiiii.  L.  XVI,  p.  Ma.-- Mfolii»  Gqie^ 
DwaM.  h.  VII,  p.  400. 
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tille  lai  ayaient  refosé  une  sabyention  extraordinaire  4s  qua- 
tre cent  mille  dacats  qu'il  leur  avait  demandée  ;  mais  les  re- 
Tenus  ordinaires  des  pays  les  plus  riches  et  les  plus  inçJpstFieox 
de  r  Europe  auraient  dû  lui  suffire  pour  soutenir  une  guerre 
continuée  avec  des  armées  aussi  petites  qu'étaient  les  si^Bni^es. 
Les  rois  de  Gastille,  les  rpis  d*  Aragon,  ceux  de  Nayarre,  ceux 
de  Grenade,  cçux  de  Sicile  et  ceux  de  Naples,  les  souYera|n8 
des  Pays-Bas,  ceux  de  T Autriche,  avaient  chacun  die  liçiir 
côté,  pour  leur  propre  querelle,  tenu  sur  pied  des  armées 
aussi  nombreuses,  et  supporté  des  frais  aussi  considérables 
que  ceux  dont  était  chargé  1*  empereur ^  souverain  de  tous  ces 
différents  états.  D'ailleurs,  parmi  ses  états,  plusieurs  n'avaient 
point  de  constitution,  point  d'assemblée  représentative ,  et  le 
royaume  de  Naples  ou  le  duché  de  -Milan  devaient  se  son- 
mettre  à  tous  tes  fardeaux  que  le  vice-roi  ou  le  duc  Sforza 
leur  imposaient  pour  le  compte  de  l'empereur  ;  de  même  que 
la  plupart  des  moindres  états,  quoique  indépendants  de  nom, 
ne  pouvaient  se  refuser  à  payer  de  continuelles  contributions 
de  guerre.  Mais  dans  toutes  les  provinces  sur  lesquelles  s  é- 
tendait  la  domination  de  Charles-Quint,  on  voyait  s'établir 
un  système  destructeur  de  toute  économie  politique.  Les  mo- 
nopoles se  multipliaient,  la  justice  était  soumise  à^  une  auto- 
rité arbitraire  et  capricieuse  ;  le  commerce  était  entravé,  les 
propriétés  enchaînées  par  des  fidéicommis  ;   roisivetjé  était 
considérée  comme  un  honneur,  et  F  industrie  comme  une  ta- 
che ,  et  les  états  jadis  les  plus  florissants  se  trouvaient  bien- 
tôt réduits  à  la  dernière  misère. 

Les  généraux  impériaux  sentaient  l'impossibilité  de  conduire 
en  France  une  armée  qui  ne  leur  obéissait  plus  ;  ils  donnèrent 
donc  tout  le  temps  à  la  régente  et  à  ses  conseillers  de  pour- 
voir à  la  défense  du  royaume,  de  rechercher  l'alliance  de 
l'Angleterre,  de  s'assurer  des  Suisses,  de  s'entendre  avec  les 
états  d'Italie  î  mais  François  P"  ne  songeait  pas  seulement 
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fO*il  pût  7  avoir  de  rèâstaace  là  où  il  n'ëtait  plos  lai-mème  : 
une  fois  prisonnier,  il  considérait  la  cause  de  la  France  comme 
absolument  perdue  ;  il  renonçait  déjà  intérieurement  à  tous 
«es  inrojets  sur  l'Italie,  et  il  ne  comptait  plus,  pour  terminer 
la  guerre,  que  sur  la  loyauté  et  la  générosité  de  son  vainqueur. 
Aussi  s'empressa-t-il  d'accorder  an  commandeur  Painalosa, 
qui  portait  à  l'empereur,  en  Espagne,  la  rdation  de  la  ba- 
taille de  Pavie,  un  passe-port  pour  traverser  la  France,  afin 
qu'il  arrivât  plus  sûrement  et  plus  tôt  ;  et  le  m^e  motif  lui 
fit  ensuite  prêter  Toreille  aux  propositions  de  H.  de  Lannoy, 
qui  voulait  le  conduire  en  Espagne,  et  qui  lui  promettait  que 
dès  sa  première  conférence  avec  Qiarlés-Quint,  ses  souds  se- 
raient terminés  ^ 

L*  armée  queledocd'Albany  avait  conduite  vers  le  midi 
de  r Italie  était  encore  intacte;  elle  n'avait  pas  passé  les  fron- 
tières du  royaume  de  Naples,  torsque  le  duo  reçut  près  de 
Yellétri  la  nouvelle  de  la  bataifle  de  Pavie  et  de  la  captivité  du 
roi.  Il  résolut  aussitôt  de  se  retirer  vers  Bracciano,  pour  y 
mettre  son  armée  en  sûreté  dans  les  fiefs  et  au  milieu  des  forr 
teresses  des  Orsini,  dévoués  à  la  France.  Hais  les  Colonna, 
qui  prenaient  non  moins  ouvertement  le  parti  de  l'empereur, 
attaquèrent  un  corps  de  troupes  italiennes  qdi  allait  se  joindre 
au  duc  d* Albany,  dans  le  voiéinagei  de  Trois-Fontaines,  à  peu 
de  milles  de  Borne,  le  poursuivirent  jusque  dans  Bome,  et 
massacrèrent  les  soldats  des  Orsini  dans  le  campo  di  Fiore  ; 
faisant  ainsi  sentir  au  pape  combien  son  autorité  était  peu 
respectée,  et  combien  sa  personne  même  pouvait  facilement 
tomber  au  pouvoir  de  Tune  ou  de  rautre  faction.  Cependant 
le  duc  d' Albany  continua  sa  retraite  vers  Bracciano^  sans 
éprouver  d'autres  revers  ;  et  son  arnjiée  ét^t  tonjûpr^  en  état 
de  se  faire  craindre^. 

1  leiura  di  Venezia,  del  5  mono.  UtU  d^  Mnclfi.  T.  I|,  f.  iSl.  —  Qaraief,  J^U- 
toire  de  France.  T.  xxa«  p.  933^  —  *  Â.  OicieeiaRttfil.  T.  XVI,  p.  803.  -*  Hénohres  de 
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Aa  mttiea  do  trouble  que  causait  à  Clément  Y II  le  déMotre 
de  François  r**,  trouble  augmenté  par  la  saisie  de  sa  propre 
ecHrrespondance  trouvée  dans  le  camp  des  Français,  et  par  la 
publicité  donnée  à  sa  partialité  pour  le  roi  *,  par  les  meuces 
des  généraux  impériaux  et  knrs  demandes  exorbitantes  de 
subsides  pour  leur  armée,  par  l'audace  enfin  des  Colonna,  il 
tespàt  un  peu  de  courage  lorsque  les  Vénitiens,  qui  sentaient 
également  l«u*s  dangers,  lui  proposèrent  de  s*  unir  par  une 
ligue  pour  leur  sûreté  commune.  Ils  offraient  d'y  faire  entrer 
le  duc  de  Ferrare,  dont  les  états  complétaient  la  communica- 
tion, entre  ceux  de  l'église  et  ceux  de  Venise;  de  prendre  ea 
cmnmun  à  leur  solde  dix  mille  Suisses,  et  d'inviter  la  régents 
de  France  à  joindre  à  leur  armée  le  duc  d'Albany  et  les 
quatre  cents  lai»ces  que  le  duo  d'Alençon  avait  ramenées  de 
Pavie«  Les  Vénitiens  lui  représentaient  que  les  généraux  im- 
périaux, aussi  pauvres  qn' avant  la  bataille,  et  dépourvus  d'a^ 
tilliorie,  de  munitions  et  de  diarrois,  ne  pouvaient  être  redou- 
tables, si  les  puissances  d'Italie  se  mettaient  immédiatement 
en  mesure  de  leur  résister  ;  tandis  que  si  on  leur  donnait  da 
temps,  les  plus  faibles  feraient  leur  paix  avec  eux,  en  leur 
payant  des  contribntions,  et  leur  fourniraient  ainsi  avec  l'ar- 
gent italien  le  moyen  de  subjuguer  l'Italie  2. 

Mais  tandis  que  le  pape  prétait  l'oreille  à  ces  propositimis, 
et  qu'il  s'occupait  déjà  de  faire  entrer  dans  la  même  ligue  le 
roi  d'Angleterre,  qu'il  savait  jaloux  de  Gharles-Qoint  ',  Ni- 
colas de  Schomberg,  son  secrétaire  et  son  conseiller,  qu'il 
avait  envoyé  en  Espagne,  revint  auprès  de  lui  avec  des  pro- 
positions du  vice-roi  de  Naples.  Les  généraux  impériaux,  qui 

da  Bellay.  T.  XVlll ,  u  m,  p.  s.  ~  Paolà  Giovio^  Vita  del  cardin*  Cokmna,  I.  i6i  t.— 
Leltem  del  card,  de^  Monti  al  card,  Egidio,  Lett.  de^  PHncipU  T.  I,  f.  155.  —  ^  PauU 
Jovii  Vita  Ferd,  Davali,  L.  VII,  p.  408.  —  *  Fr,  GtUeciardini.  Ub.  XVI ,  p.  S03.  ^ 
PauU  JùvU  Vita  Davali.  L.  VII,  p.  418.  —  Paolo  Panua,  Ut.  Ven.  Lib.  V,  p.  346. 
—  Fr.  BelcariL  L.  XVIII,  p.  SSS.  —  >  Lettre  de  Ghiberti,  dataire  apostolique,  aux 
Boneei  en  Ansleterrei  Rome»  4  nan  is»»  utu  i/i  PrtnapL  T,  l,  U  iS4  y. 


Toalaient  tirer  de  F^argentde  Cl^nen't  TII  et  dés  Flôtaitiiis, 
avaient  mis  leurs  troupes  en  quartier  dan»  les  états  de  Paraie^ 
et  de  Plaisance,  et  avaienit  abandonné  c^  Tassailx  de l'é^^ 
à  toutes  les  vexations  d'une  soldatesque  effrénée.  En  n^me 
temps  que  les  députés  de  Plaisance  imploraient  la  protection 
du  pape,  le  \ice-roi  offrait  son  alfiance  et  la  garantie  de  ïeà^ 
pereur  pour  la  maison  de  Médîds,  moyennant  une  somme» 
d'argent.  Clément  YII,  toajoors  irrésolu,  toujours  manqèntt 
de  vigueur»  accepta  ces  propositiMis  qui  le  tiraient  d'unedif- 
ficnlté  présente  et  qui  ajournaient  le  danger.  H  signa  à  Beoie, 
le  l""'  avril,  sans  les  Yénitiens,  entre  femper^nr^et  lè'dnc  de 
Milan  d'une  part,  l'église  et  ks  Florentins  de  l'autre,  une^ 
alliance  pour  laquelle  les  Florentkis  devaient  payer  cent  Aille 
ducats  aux  généraux  de  l'empereur,  et  lepapeuneégaleisK>flQ(me, 
mais  ce  dernier  seulem^ut  après  avoir  été  remis  en  possesi^èn' 
de  Reggio  et  Rublnéra,  où  le  duc  de  Ferrare  était  rentré  pen- 
dant l'interrègne  ^ 

Aussitôt  que  le  f«ge  se  fut  raibeté  à  prix  d*ffirgent,ia  |Hré- 
diction  des  Vénitiens  se  trouva  justifiée.  Les  généraux-  iitfpé<- 
riaux,  ne  craignant  plus  les  Italiens  réunis,  exigèrent  de  cbaénn: 
des  états  d'effroyables  eontribotiotts  pour  payer  leur  armée. 
Ils  demandèrent  cinquante  mille  ducats  au  duc*  de  Ferrare j 
quinze  mille  au  marquis  de  Montf errât,  dix  mille  anxLucquois, 
quinze  mille  aux  Rennais;  mai»  en  retour,  ils  autorisèrent  cès' 
derniers  à  secouer  la  tyrannie  du  Mont  des  Neuf  et  de  là  fa- 
mille Pétrucci.  Pendant  même  que  l'on  comptait  f  argent, 
Jérôme  Sévérini,  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  liberté,  Iqui 
avait  été  env<^é  en  ambassade  auprès  du  vioenroi,  tua  Alexandre 
Bichi,  chef  de  l'ordre  des  Neuf,  que  le  pape  avait  désigné 
pour  présider  au  gouvernement  *.  Vers  le  même  temps,  deux 

i  Fr,  Guieciardini.  T.  II,  L.  XH^  p.  SM.  —  Pocill  JovU  Vita  Ferdhi.  DmUL  L.  ru . 
p.  409.  —  Paolo  Pâma,  U  V,  p.  94S.  —  #>•:  BekartL  L.  xvm,p.  5S6.  —  Sdip.  imml- 
folo.  L.  XXI,  p.  844.  — €i09.  ComM^  M* Mt.  T.  XXD ,  p.  SM.  — ^  F^ McçtaniM, 
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cent  mille  docoiSf  pronûs  depais  Umglemps^  amtèreM  ffo- 
pagBe  aux  géDéraux  ioipénanx  par  les  mains  des  ba&quim 
génois;  et  l'armée  fui  payée,  parce  que  tout  ce  qui  manquât 
pour  solder  ses  arrérages  fut  fourui  fnr  le  due  de  Milan  ^ . 

Aussitôt  que  les  troupes  furent  priyées,  les  géuéranx  impé^ 
rianx  eherclièreot  à  reyeuir  eu  arrière  ati  les  stipulations  paf 
lesquelles  ils  ayûent  obtenti  de  rar^nt^  Us  réelamèrent  des 
Florentins  vingt-cinq  mille  florijots  de  plus  que  ceux-ci  n'en 
avaient  proBus.  Au  lieu  de  retirer  leurs  garnisons  de  l'État 
de  rÉgHse^  ils  envoyèrent  de  nouveaiix  soldats  dans  le  Plai- 
santin^ pour  vivre  à  discrétion  chez  les  habitants.  Ils  avaleàt 
pris  des  engagements  contradictoires  avec  le  pape  el  les  doei 
de  Eerrare  et  de  Milan  :  au  premier  ils  âvaieift  promis  la  res" 
titution  de  Beggio  et  de  Buhbiâra,  dofnt  ils  avaient  garanti 
la  possession  au  second  ;  et  après  avoir ,  par  ce  leurre,  déterminé 
Clément  VU  à  s'aliéner  Im  priiice  dont  l'aliiancie  était  déd-* 
rable  pour  lui  à  cause  de  la  situation  de  ses  états,  de  sa  ii* 
chesse  et  de  sa  puissante  arfiUerie,  ils  refusèrent  de  le  lui 
sacrifier.  De  même  ils  avaie»t  promis  au  pape  que  le  duché 
de  Milan  se  fournirait  désormais  de  sel  aux  salines  de  Cervia; 
mais  ils  refusèrent  ensuite  d'accorder  cette  espèce  de  gabelle, 
dans  le  duché  de  Milan,  aux  entrepreneurs  des  satines  de 
l'église.  Cependant,  après  avoir  déclaré  que  Temperetir  tékt^ 
sait  sa  ratification  à  ces  deux  articles,  ils  ne  voulurent  point 
rendre  au  pape  l'argent  qo'ii  avait  payé  en  considération  de 
cesavantagess. 

Charles-Quint  ne  se  montrait  pas  de  meilleure  foi,  et  né 
conservait  pas  plus  de  modération  après  sa  victoire  que  seÉ 
générant.  Ce  n'est  pas  qu'au  premier  moment  où  il  reçut, 

T.  Il,  L.  XVI ,  p.  809.  —  Orlando  Malavolti,  Storia  di  Siena.  P.  IIl,  L.  VII ,  f.  124  t.  — 
1  Fr.  Guicciardifa.  T.  II,  L.  XVf,  p.  309.  —  Gateatius  Capeltcu  L.  V,  f.  54.  —  Mémoirot 
de  aiftià  dii  Belfaj.  L.  ni ,  p.  9.  —  PaiiR  Jovii  fua  Perd,  Dauall,  L.  VII,  p.  409.  — 
s  Fr.  GaieclardlnL  T.  II,  L.  XVl,  p.  S0&.  —  PauU  Jovii  tita  Fttrd,  DwalU  L.  VU,  p.  409. 
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le  10  tflârè,  à  Madrid,  là  noûvéile  de  la  bataille  de' ït'àyie  et 
une  lettre  écrite  de  la  inain  înême  de  François  P^,  il  ne  dé- 
fendit, avec  une  humilité  hypocrite,  qu'on  célébrât  un  suecès 
si  inouï  par  des  réjouissances  et  des  feux  de  joîe,  déclarant 
que  de  tels  signes  d'allégresse  devaient  être  conservés  pour  lès 
victoires  sur  les  infidèles.  Un  même  temps,  il  avait  professé 
son  désir  ardent  de  rétablir  la  paix  dans  la  chrétienté ,  et  il 
avait  protesté  que  ce  qui  le  flattait  le  plus  dans  le  succès  que 
Dieu  lui  avait  accordé,  c'était  la  cèrtitilide  de  faii^  bièùtôt 
cesser  l'effusion  du  sang  chrétien  * . 

Hais,  d'autre  part,  les  pfrdpositions  que  Charles-Quint  fit 
faire  par  Burcn,  seigneur  de  Rœux,  à  François  P%  tandis  que 
celui-ci  était  encore  détenu  à  Pi2zighettone,  montraient  l'ab- 
sence la  plus  complète  de  générosité,  de  compassion  pour 
son  rival,  ou  de  modération.  Il  demandait  non  seulement 
l'abandon  de  toutes  les  prétentions  du  roi  sur  l'Italie  et  la 
Flandre,  mais  la  cession  dé  la  Bdnrgogné  à  la  maison  d  Au- 
triche ,  et  celle  de  la  Provèncb  et  du  Siàuphiné  au  duc  dé 
Bourbon ,  pour  en  faire,  hyeb  les  flefe  qu'il  avait  déjà,  un 
royaume  indépendant.  Qudquè  empressement  qu'eût  Fran- 
çois I*'  de  sortir  de  captivité,  il  répondit  qu'il  préférait  y 
demeurer  toute  sa  vie  plutôt  que  de  consi^nttr  à  démembrer 
ainsi  la  France  2. 

En  même  temps,  Gharles-(jnidi  cesàa  de  témoigner  àû  car- 
dinal Wolsey  les  égards  qu'il  Idi  avait  prodigués  jus(iu'àlors. 
Il  aliéna  ainsi  ce  prêtre  orgueilleux,  qui  n'eut  pas  de  peine  À 
développer  dans  l'esprit  dé  Henri  VIlI  la  jalousie  que  la  gran- 
deur croissante  de  Gharles-Qnint  excitait  déjà.  D'autre  part, 
les  généraux  impériaux  ihs&taient  auprès  des  Yénitiens  pour 

1  Fr,  Guicciardini.  T.  11 ,  L.  XVI ,  p.  909.  —  BeUeforest ,  Histoire  ûe  France.  T.  Il , 
p.  I44S.  —  Galeatius  Capella.  L.  V,  f;  S3.  —  Fr.  B9lcarU.  L.  XVIII ,  p,  SS7.  ~  Amoldi 
FenohU.  L.  VIII,  p.  is9.  —  SOj^e  Immiratà'  L.  XlEX,  p;  S&5.  —  «MélMirei  de 
llarUo  du  Bellay.  L.  m ,  p.  9.  —  Fr.  GuicciarcUni,  T.  Il ,  L.  XVI ,  p.  316*  —  Fr.  Bel^ 
carU,  L.  XVUI,  p.  559. 
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tirer  d' eox  cent  mille  ducats,  en  compensation  des  snbsdes 
auxquels  ils  s'étaient  engagés  pour. la  défense  da  duché  de 
Milan,  et  qu'ils  n'avaient  pas  payés  pendant  la  précédente 
guerre.  Les  Vénitiens  étaient  arrivés  à  en  of&ir  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  ;  mais  comme  cette  offre  ne  fut  pas  acceptée,  et 
qu'ils  eurent  des  indices  plus  certains  du  mécontentement  du 
roi  d'Angleterre,  la  négociation  se  rompit,  et  les  deux  partieB 
demeurèrent  en  liberté  * . 

Lorsque  le  traité  de  Clément  YII  avec  l'empereur  avait  été 
connu  du  duc  d'Albany,  c«  dernier  ayait  jugé  inutile  de  aé- 
joumer  plus  longtemps  dans  l'État  de  l'Eglise  :  il  s'était  fut 
prêter  les  galères  du  pape  avec  le  consaitement  du  vice-roi; 
et  il  s'y  était  embarqué  pour  la  France  à  Giyittà  Yccchia, 
avec  Kenzo  de  Géri,  l'artillerie  qu'il  s'était  fait  livrer  par  ks 
Siennais  et  les  Lucquois,  quatre  cents  chevaux,  mille  lanAh 
knechts  et  un  petit  nombre  d'Italiens.  Le  reste  de  son  armée 
s'était  débandé  K  Mais  celle  du  marquis  de  Pescaire  s'était 
dans  le  même  temps  considérablement  affaiblie.  A  mesure 
qu'il  avait  payé  les  landsknecbts,  il  les  avait  presque  tous 
licenciés  ;  et  comme  il  n'avait  point  d'ennemis  à  combattre  en 
Italie,  et  qu'il  ne  se  sentait  point  en  état  de  tenter  une  inva- 
sion en  France,  il  avait  voulu  soulager  le  trésor  impâial 
d'une  dépense  excessive  aussi  bien  qu'inutile  '. 

Cependant  l'Italie  entière  était  en  fermentation,  Farmée 
impériale  se  débandait ,  et  le  moment  approchait  peut-être 
où  un  effort  vigoureux  des  partisans  de  la  France  remettrait 
François  l^^  en  liberté.  Mais  le  vice-roi  de  Naples,  M.  de  Lan- 
noy,  avait  trouvé  moyen  d'obtenir  la  confiance  de  Fran- 
çois P",  et  voulait  en  profiter  pour  conduire  ce  monarque  en 
Espagne ,  comptant  ainsi  s'attribuer  en  quelque  sorte  à  lui 

1  Fr,  Gutceiardini.  T.  U ,  L.  XVI,  p.  322.  —  Paolo  Paruta,  Ist.  Feu.  L.  V,  p.  SSf. 
—  Fr.  BelcarU.  L.  XVIU,  p.  560.  --^Fr.  Guicdardini,  T.  U,  L.  XVI,  p.  904.  —  s  IkkL 
p.  S22. 
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seul  1* honneur  de  la  Yîctoire  de  Pavie.  Il  i^ersoada  au  roi 
que  les  conditions  exorbitantes  qui  loi  avaient  été  présentées 
par  Adrien  de  Baren  avaient  été  t;oncert^  pour  satisfaire 
le  connétable  de  Bourbon,  tandis  que  si  François  F"  pouvait 
traiter  directement  avec  Cbarles-Quint,  loin  de  son  propre 
sujet  rebelle,  il  trouverait  en  lui  la.  générosité  qu*il  lui  au- 
rait montrée  si  leurs  conditions  eussent  été  inverses.  11 
augmenta  donc  son  désir  d'avoir  une  entrevue  avec  F  empe- 
reur, et  il  lui  persuada  d'en  envelopper  le  proje(  d'an  pro- 
fond*secret.  Lannoy  fit  consentir  ses  deux  collègues  à  ce  que 
François  P'^  fût  conduit  à  Naples;  celui-d  fournit  lui-même 
six  galères  françaises  pour  le  transporter.  Le  7  juin^  Lannoy 
s'embarqua  avec  lui  à  Porto-Fino,  près  de  Gênes;  et  huit 
jours  après,  il  le  débarqua  à  Roses,  sur  les  côtes  de  Cata- 
logne, sans  que  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de 
Pescaire  eussent  soupçonné  seulement  qu'on  soustrayait  à 
leur  pouvoir  leur  prisonnier,  qui,  aux  yeux  même  de  l'armée, 
était  le  gage  des  récompenses  qu'elle  attendait  ^^ 

Lorsque  les  états  d'Italie  apprirent  que  François  I*'  était 
conduit  en  Espagne,  et  qu'il  avait  lui-même  désiré  s'y  rendre, 
ils  sentirent  que  de  nouveaux  dangers  menaçaient  leur  indé- 
pendance. Le  roi  de  France,  par  cet  empressement  à  se  ren- 
dre auprès  de  son  rival,  montrait  son  désir  extrême  de  traiter 
avec  lui.  Bientôt  on  apprit  quelles  conditions  il  avait  fait  pro- 
poser à  Gharles*Quint  par  M.  de  Buren;  Il  offrait  d'épouser 
la  reine  de  Portugal,  sœur  de  l'empereur,  et  de  se  contenter 
pour  dot  des  droits  que  Charles-Q^t  prétendait  avoir  sur 
la  Bourgogne.  En  retour,  il  voulait  donner  sa  propre  sœur, 
le  duchesse  d'Alençon,  à  Charles,  et  avec  elle  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan.  D  se  disait 

i  Fr,  GtAceiardinL  T.  II,  L.  XVI,  p.  SSS. — Fotifi  JovU  VitaFerdinandi  DavaU.  L.  VU, 
p.  410.— GoieoKitf  Cap$aa.  L.  V,  f.  14.  —  MiânMires  de  Martin  dn  Bellay.  L.  m,  p.  ii. 
—  Fr.  BekartL  h.  xvm,  p.  S6S.  ^  uuera  dtf  Princfpi.  Kma,  te  jimii.  f.  16I. 
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prêt  à  payer  aa  roi  d*  Angleterre  des  sommes  énormes  potff 
le  foire  désister  de  ses  prétentions ,  et  à  Charles ,  pour  sa 
rançon,  la  même  somme  qu'avait  pajée  le  roi  Jean,  prison- 
nier des  Anglais;  enfin,  il  offrait  de  faire  accompagner  Fem- 
pereur  par  une  flotte  et  une  puissante  armée  française  lors- 
qu'il irait  à  Rome  prendre  la  couronne  de  l'empire;  oe  qm 
était  en  d'autres  termes  lui  promettre  qu  il  Taiderait  à  s'as- 
surer la  souveraineté  de  l'Italie  i. 

Il  n'y  avait  pas  un  des  princes  d'Italie  qui,  après  avoir 
éprouvé  l'insolence  et  les  vexations  des  miûistres  impérïaùx, 
pût  voir  sans  effroi  le  joug  sous  lequel  la  patrie  commune 
allait  tonrber.  Le  moment  était  venu  de  faire  un  dernier  efioirt 
pour  rindépendauce  italienne.  On  ne  pourrait  la  sauver,  à 
les  deux  monarques  réunissaient  leurs  forces  contre  elle.  Mais 
avant  que  le  roi  de  France  eûl  Iràité,  il  semblait  facile  de 
faire  comprendre  à  lui,  à  la  régente,  aux  p'riuces  qui  goa- 
vernaient  avec  elle,  qu'il  valait  bien  mieux  employer  toos 
les  trésors  du  royaume  à  délivrer  lé  roi  par  la  force  des  ar- 
mes, de  concert  avec  tous  les  états  d'Italie,  les  Suisses  et  le 
roi  d'Angleterre,  que  de  livrer  ces  tréiîors  à  titre  de  rànçoii 
au  plus  constant  ennemi  de  la  France,  pour  qu'il  en  forgeât 
des  chaînes  pour  eux.  Le  pape  et  la  république  de  Venise, 
au  nom  de  tous  les  états  italiens,  invitèrent  donc  la  régente 
à  montrer  de  la  fermeté  aux  négociateurs  de  Charles-Quint, 
et  à  rejeter  des  conditions  hontenses,  l'assurant  que  bientôt 
l'accord  de  toute  l'Europe  suffirait,  peut-être  sans  combat, 
pour  forcer  l'empereur  à  remettre  son  fils  en  liberté,  pourvu 
que,  de  son  côté,  elle  vouiàt  aussi  reconnaître  et  garantir  fa 
liberté  de  l'Italie  2. 


^  Fr.  Guicciéirdini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  317.  ~ Leilre de  Tévéque  de  Bayeux»  de  Rome. 
Uttere  de*  Priucipi.  T.  1,  f.  i63.  —  *  Lciire  de  l'évô  ;ue  de  Bayeux.  T.  I.  Letiere  d^ 
PrincipL  U  i63.  —  Paolo  Panua,  tst,  Ven.  L.  V,  p.  351.  —  PauU  Jovtt  Vita  FaFdindn0 
Davali.  L.  VU,  p.  41 3. 
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£a  «ffef ,  tt  n'éUrit  pas  la  liberté  des  êetûn  éUds  qitf  se  idi- 
sûeiît  encore  indépendants,  niais  celle  de  toute  ritalie,  que 
les  nmiistr^s  de  Clément  YII,  de  eon^ert  avec  le  sénat  de  Y&* 
nise,  se  flattaient  de  faire  Reconnaître.  Toute  Tltalie  elvaît 
une  même  horreur  du  joug  de  cent  qn*elle  nommait  bar- 
bares; tonte  r  Italie  sentait  quelle  atait  désormais  un  même 
intérêt,  et  paraissait  disposée  à  faire  les  mêmes  efforts  ponr 
son  indépendance.  François  II  Sforzd,  an  nom  duquel  le  dn- 
cbé  de  Mitâfl  avait  été  conquis,  n'avait  recueilli  du  pourvoir 
soirverain  qa&  le  triste  privilé^  d'enftendre  le  premier  les 
plaintes  de  ses  peuples,  auxquelles  il  lui  était  impossible  de 
porter  remède.  Les  maihemrevx  Lombards,  abandonnés  à  toute 
la  Ueeneé  àes  gens  de  guerre,  devaient  tour  à  tour  payer  des 
contribution»  énormes ,  oii  recevoir  à  discrétion  dans  leurs 
maisons  des^  soldats  espagàdls,  doùt  le  caraetète  aVare,  dissi^ 
mule  et  orgoeilleox  leur  étaftt  pisrticdlièrement  antipathique. 
Ils  recouraient  à  leiir  duc,  éoftst  ils  avaient  si  ardetiiment  dé- 
siré le  retôai';  nais  celni^^  loin  d* exercer  l'autorité  d'un 
soaveratB,  se  trouvait  le  ^ffiier  esclave  des  ministres  et  des 
généraux  de  Tempereui^  ^ 

François  Sfôna  savait  qM  l'eHafperenr,  peu  content  de  ïa^ 
voir  rédmt  an  rang  d'un  simple  gouyerneur  de  province, 
avait  ims  en  déUbéràtion,  plnsients  fois,  s'il  ne  lui  ôterait  pas 
le  duché  de  Milan,  pour  en  gratifier  le  frère  de  Charles,  Far- 
chidue  Ferdinand  d  Autriche,  qm  aurait  voulu  joindre  cet 
état  a  ses  possessions  d'Allemagne.  Ce  projet  était  sans  doute 
la  cause  des  délais  affectés  qtfappoitàit  la  cour  de  Madrid  à 
l'expédition  de  fînvestitaré  da  doetié'  de  Milan  ;  et  Coinme 
François  Sforza  était  déjà  valétudinaire,  et  qu'il  n'avait 
poihf  d'cAftttits,  il  paraissait  que  si  rempereur  Itii  permettait 
de  régner,  c'était  seulement  dans  l'espérance  de  recueillir 

1  #y.  GuicëitMtHi.  ï.  U ,  L.  Xf I ,  p.  S^«.  -'  GiUeàilus  Càpelk.  L  t,  f.  si  —  Péâ 
Jwil  VHa  Davaa.  L.  VU,  p.  4i4. 
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bientôt  son  héritage  par  sa  mort.  ÂxisA,  dès  qae  le  dnc  èb 
Milan,  et  son  confident  et  principal  ministre  le  chancelier  Mof 
rini,  se  furent  assurés  que  la  régente  renoncerait,  an  ncniide 
son  fils,  à  ses  prétentions  sur  la  Lombardie,  reconnaîtrait  la 
maison  de  Sforza,  et  s'engagerait  à  la  maintenir  dans  sa  aoi»- 
Tcraineté,  le  doc  entra  dans  la  ligne  italienne,  et  son  dmih 
celier  en  devint  un  des  plus  ardents  promoteurs  *  • 

Ce  fat  Jérôme  Morini  qui  se  chargea  d'une  négodation  dit 
ficile  et  délicate,  qui  devait  gagner  à  la  ligue  italieiiiitf->ila 
puissant  défenseur.  Il  avait  été  témoin  de  l'indignation 
laquelle  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Vi 
avaient  reçu  la  nouvelle  delà  tromperie  de  Lannoy;  il  connais^ 
sait  leur  jalousie  de  ce  favori  de  Gharles-Quint,  et  il  les  amtt 
entendus  accuser  avec  emportement  leur  maître  d'ingratitnds 
et  d'injustice.  Bourbon  s'était  hâté  de  passer  en  Espagne, 
pour  disputer  au  vice-roi  le  mérite  de  la  victoire,  qu'il  pa- 
raissait vouloir  s'attribuer  2.  Pescaire  était  resté  seul  en  Hih 
lie,  chargé  du  commandement  suprême.  Quoiqu'il  etLt  adopté 
les  mœurs  et  les  préjugés  espagnols,  qu'il  parlât  presque 
constamment  castillan,  et  qu'il  regrettât  souvent  de  n'être 
pas  né  en  Gastille,  Pescaire  était  Itsdien.  Sa  famille,  celle  des 
d' Avalos,  était  établie  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  près 
d'un  siècle  :  aussi  Morini  supposa  qu'il  avait  conservé  lea  sen- 
timents d'un  Italien,  le  désir  de  voir  sa  patrie  indépendante, 
et  que  ce  désir  se  réveillerait  en  lui  si,  au  ressentiment  qu'il 
éprouvait  déjà,  venait  se  joindre  une  offre  assez  brillante 
pour  dépasser  ses  plus  ambitieuses  espérances  '. 

Morini,  après  avoir  encouragé  Pescaire  à  exhaler  tonte  son 

1  PauU  Jovii  Vita  DavaU  PitcariL  L.  VII,  p.  414.  r-  GaUathtt  Capelku  L.  V,  C  SS. 
—  Fr,  Ctàcciardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  324.  —  >  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  32S. 
^  Ben,  Varchi,  Slor,  Fior.  L.  II ,  p.  27.  —  Fr»  BelcahL  L.  XVIII,  p.  509.  ^  PauU  JovU 
nia  Ferd.  Davali,  L.  VII,  p.  4i2.  —  Amoldi  Fenonii,  L.  viii,  p.  i6o.  —  s  CoUatlm 
CapeUa.  L.  V,  f.  ss.  —  Fr.  GuiceUardinU  T.  II,  L.  XVI,  p.  325.  —  Fr.  BeUorfL  U  XVDI, 
p.  563. 


contre  Fempereur,  M  fit  entrevoir  qu'il  ne  dépen- 
dait qoe  de  ini  d*  accomplir  le  yœa  si  longtemps  formé  par 
tonte  ritalie,  en  chassant  tonif  les  barbares  également  de  toute 
la  pâiinsale;  et  qu'en  récompense  de  sa  coopération^  le  pape 
et  les  Vénitiens  étaient  prêts  à  s'unir  pour  placer  sur  sa  tète 
la  cooronne  de  Naples.  Pescaire  était  Tiolemment  irrité,  son 
amintion  était  démesurée,  son  caractère  artificieux  et  peu  sus^ 
cefitiUe  de  scrupules  :  il  aocuâllit  avec  ardeur  les  proposi- 
tkND»  qui  loi  Paient  faites,  smt  qu'il  se  livrât  à  l'espérance 
^'OQ  lui  présentait,  ou  qu'il  pensât  déjà  à  se  faire  un  mérite 
anjprèa  de  l'empereur  en  trahissant  ses  associés.  Il  demanda 
des  éclaircissements  sur  le  ccmiplot  où  Ton  voulait  le  faire 
entrer;  et  Horini,  avec  une  confiance  contre  laquelle  Jean- 
Hathieu  Ghiberti,  le  dataire  aspostolique,  l'avait  vainement 
tenu  en  garde,  communiqua  à  Pescaire  tous  les  projets  des 
coiquréB*. 

L^armée  impériale  qui  ocenpait  la  Lombardie  était  infini- 
ment réduite  :  tous  les  Allemands  avaient  été  renvoyés  dans 
leur  patrie  ;  parmi  les  Espagnols,  beaucoup  s'étaient  dispersés 
pour  mettre  à  couvert  le  butin  fait  dans  la  dernière  campa- 
gne; d'autres  avaient  suivi  le  vice-roi  en  Espagne;  d'autres 
encore  y  avaient  accompagné  le  connétable  de  Bourbon .  H 
ne  restait  plus  que  le  corps  de  troupes  sous  les  ordres  d'An- 
tonio de  Leyva,  tout  composé  d'infanterie  espagnole,  et  quel- 
ques Italiens.  Le  marquis  de  Pescaire,  commandant  en  chef 
de  l'armée  impériale,  pouvait  aisément  distribuer  ses  quartiers 
de  manière  qu'il  lui  fût  facile  de  surprendre  séparément  tous 
les  soldats  en  qui  il  ne  croirait  pas  pouvdr  se  fier,  et  de  les 
désarmer  ou  de  se  défaire  d'eux.  Une  fois  qu'il  aurait  ainsi 
exclu  les  étrangers  de  la  péninsule,  les  forces  de  l'Italie  de- 

1  PauH  Jovii  VUa  Ferd,  Davati  PUeartL  L.  YII,  p.  4i4.  —  Lettres  de  Glo.  Matteo 
GhiberU,  dataire  apostolique,  de  Rome,  t"  JifiDet  et  ndY.  T.  I,  f.  IM  ettniT.  leif.  de* 
Prtne. 
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raient  être  finffîsantei  pour  leur  en  fermer  à  joinaîs  Vnbée  : 
cependant  elles  n'y  seraient  poipt  etpptoyée»  seoles  ;  la  Frasse 
et  r  Angleterre  se  déclaraient  garantes  da  son  indbfpoh 
^ance,  et  la  Snisse  ayaît  pronûs  ses  soldats  pour  la  iébih 
dre  1. 

Pescaire,  à  ces  projets,  opposa  des  seropoles  qit*il  noAUt 
désirpir  Ini  même  de  voir  l^ver.  Comme  feodatairo  da  tojauM 
de  N^ples,  il  reconnoi^i^ait,  diHl,  qae  le  pap^  était  mm  m- 
gneor  suzerain,  et  que  rempereur  n'était  que  son  mipmt 
direct  :  toutefois,  il  désirait  s*  assurer,  par  l'antorité  dfll  #- 
nonis|«8  et  des  jurisconsultes,  si  )es  ordres  du  seignew  HW- 
rain  ppuvaient  le  dispenser  d* obéir  au  seignepr  diree|^  fit  «  le 
pape  pouyait  le  délier  d'un  serq^ent  militaire  fsofoiqie  d'an 
serment  ordinaire  d'allégeance  ;  si  ppfin  son  bcmn^r  israit 
en  sûreté  aussi  bien  qu^  sa  conscienoe  en  repoi»,  lorsqu'il  aé- 
rait entré  dans  les  complots  qu'on  lui  proposait  oontro  M 
mqitre.  Pour  obtjBnir  ce^  épl^ircisfiemepts,  il  enyoj^,  i  Bixdk 
le  Génois  Dominique  S^pli,  un  des  plus  ardents  parfisiuude 
l'indépendance  italienne,  qu'il  chargea  de  conférer  aTec  k 
pape  et  avec  son  datairc.  La  cour  de  Borne  savait  ayeq  qndle 
facilité  elle  pourrait  dissiper  les  scrupules  de  Pesc^ir?  '  mus 
elle  doutait  encore  de  sa  bonne  foi,  en  sort^  qu'elle  luisn- 
Yoya  le  Bômain  Menteboni,  un  des  confidents  du  datsin) 
pour  le  sonder  encore^  pendant  que  le  cardinal  Açcolti  et  k 
jurisconsulte  Angélo  Gési  écriyaient  des  traités  au  nom  da 
pape,  pour  mettre  en  repos  la  conscience  du  général^. 

£n  même  temps  les  agents  de  la  pour  de  Rome  travail- 
laient  de  toutes  parts  pour  mettre  à  exécution  un  projet  si 
habilement  concerté.  Henri  YIII  d'Angleterre  avait  fait  k 

i  Fr,  Gtdcciardini,  T.  Il,  L.  XVI,  p.  82T.  —  Pauli  Jùvii  Vita  DavaU  PiscarîL  L.  VU, 
p.  147.  —  Ejusd.  Vïia  di  Pompeo  Cotonna.  r.  162.  —  Bened.  Varchi,  Stor.  Fior,  L.  Il, 
p.  29.  —  Scipione  Amnvrato.  L.  XXX,  p..356.  —* Pauli  Jovii  Viia  DavalL  L.  VU,  p.  41t. 
—  GaUaiiui  CopeUa.  L.  V,  f.  ss.  —  Fr.  Guicctonttni.  T.  U,  L.  XVI,  p«  SSS. 
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Gharli^QQijit  1^  jJepi^ndjes  les  pins  QU)rbitaat^  9prè8  la  ba« 
X(d]le,  (de  Payie  :  U  ei^  réclamait  iseul  pr^sqiai^  tops  les  f raits , 
et  il  yoolait  qu'on  lui  liyiri^t  la  plupart  des  proTipoes  de  cette 
France  dont  ses  prédécesseurs^  depuis  Henri  Y,  sp  disaient 
rois.  Ces  prétentiops  exagériées  n*  avaient  éjté  ayancées  par 
^nriyiïl  que  pour  que  le  refus  àe  Temperepr  lui  fournit  une 
occasion  de  se  I^rouiller  avec  lui  ^  En  effiet,  il  avait  dès  lors 
l^ueilli  les  propositions  dje  la  cour  de  Rome,  qui  voulait  le 
l^pprocher  de  la  France,  et  l'intéresser  à  riudépendapce  ita- 
lienne i  il  était  entré  <}ans  les  projets  qui  lui  avoieqt  éfié  corn- 
Ifpiiniqués  par  Jérôme  Ghinucd,  auditeur  apostolique,  nonce 
anpr^  de  lui  :  il  avait  envoyé  en  retour,  à  Borne,  V^yéque  de 
]Sath  et  de  cheva)ier  de  Casai,  pour  traiter  avec  le  pape ,  et 
Ïe3  confédérés  comptaient  pleinement  sur  son  appui '• 

Ji'évëque  de  Yéruli,  Ennius  Philonardus,  nonce  4u  pape 
en  puisse,  fut  chargé  dès  le  1 1  de  juin,  mais  d'une  manière 
plus  expUcite  le  V^  juillet,  de  pressentir  la  diète  helvétique, 
çit  chaque  canton  en  particulier,  sur  le  désir  universel  des 
Italiens  de  s'armer  pour  leur  indépeudance  ;  de  représenter 
^ux  Suisses  dans  quel  danger  ils  seraient  eux-p^es,  si  la 
maison  d'Autriche,  s' affermissant  en  liOmhardie,  venait  ^ 
embrasser  leurs  frontières  presque  de  ^us  c^tés  ;  de  les  ex- 
Ifprter  à  saisir  1* occasion  de  rétablir  l^ur  honneur  militaire, 
cruellement  compromis  par  |a  mauvaise  conduite  de  leurs 
troupes  dans  les  quatre  dernière^  campagnes  ;  enûp,  de  pren- 
dre des  mesures  pour  pouvoir,  ap  momeiiit  qu'il  en  recevrait 
Tordre,  faire  entrer  huit  ou  dix  mill^  Suisses  en  J^ombardie, 
sous*  f  obligation  de  marcher  même  d^ns  le  royaume  de 
Naples  si  Top  y  avait  besoin  jieux  '. 


1  Fr.  GtâcdardinL  T.  II,  L.  XVI,  p.  S19.  —  *  Lettera  di  Gio»  Matteo  Ghiberti  a  Hie~ 
ronimc  Ghinwcl.  Roma,  lO  luglio  f  52S.  Leu.  Oe*  Priitc.  T.  I,  f.  1^9.  —  Rymer,  Acta 
et  Conv,  T.  XIV,  p.  S8.  —  >  Lettera  di  Glo,  tiaueo  Ghiberto  datarto  a  M»  Ennio  PhiUh 
futrdo  veseovù  di  venU,  nuntio  in  BêloetiA  noma^  i  (ngr.  T.  l,  f,  te4,  t. 
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Enfin,  Louise  de  Savoie,  r^nte  de  France,  fit  déclarer  à 
Tenise,  le  24  juin,  par  Lorenzo  ToBcano,  son  envoyé  secret, 
qu'elle  reconnaissait  François  Sforza  comme  duc  de  Milaii, 
qu'elle  aiderait  vigoureusement  l'Italie  si  celle-ci  prenait  la 
détermination  de  secouer  le  joug,  et  qu'elle  paiendt  aux  alfiéi 
comme  subside ,  tant  que  la  guerre  durerait ,  quarante  miDe 
écus  par  mois.  Pour  suivre  ces  négociations,  elle  envo]^  en 
ambassade  à  Venise  le  comte  Louis  de  Ganosa ,  éTèqùe  de 
Bayeux,  l'un  des  plus  habiles  diplomates  parmi  les  ItaUens  at- 
tachés à  la  France ,  et  elle  accrédita  Alberto  Pic ,  comte  de 
Garpi,  son  frère,  auprès  du  saint-siége.  Ni  fun  ni  Tautie  de 
ces  négociateurs  n'avait  de  pleins  pouvoirs  pour  conclure,  et 
pendant  plusieurs  semaines,  des  difficultés  minutieuses  empft- 
chèrent  la  signature  des  articles  convenus.  Sigismond  Sanlb, 
secrétaire  du  comte  de  Garpi,  fut  envoyé  en  poste  avec  tims 
les  traités  à  Paris  pour  les  faire  approuver  par  la  ooor.  Uns 
comme  il  passait  par  le  territoire  de  Brescia  pour  se  rendre  en 
France  par  la  Suisse,  des  voleurs  l'y  assassinèrent.  La  cour  de 
Rome,  n'en  recevant  point  de  nouvelles,  crut  quelque  temps 
que  les  Espagnols  lavaient  fait  arrêter  et  s'étaient  saisis  de 
toute  sa  correspondance.  Son  alarme  fut  très  vive,  mais  œ  n'é- 
tait pas  là  sa  seule  crainte  :  Ghiberti  craignait  davantage  encore 
d'être  trahi  par  la  régente;  il  regrettait  qu'on  lui  eût  confié 
le  secret  de  la  coopération  de  Pescaire,  et  il  pensait  que  cette 
mère,  impatiente  de  faire  recouvrer  à  son  fils  sa  liberté,  pour- 
rait bien  menacer  les  Espagnols  d'une  insurrection  générale  de 
l'Italie,  leur  faire  connaître  combien  le  moment  de  l'explosion 
était  rapproché ,  et  obtenir  d'eux,  en  raison  de  ce  danger 
même,  que  son  fils,  qui  était  prêt  à  leur  faire  de  grands  sa- 
crifices, fût  remis  en  liberté  sous  des  conditions  modérées  * . 

^  Plusieurs  lettres  de  G.  M.  Ghiberti ,  du  mois  de  juillet ,  mais  surtout  celle  du  15  Juil- 
let ,  à  Sigismoodo  Saotio.  UU.  i€  Princ,  f.  170.  —  #>.  GuiccUvdirU,  T.  II,  L.  XVI, 
p.  S29. 
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n  y  ft  txmtliea  de  croire  que  oette  crainte  de  Crfaiberti  fat 
réaliflée.  la  duchease  d*Alençoii ,  soeor  de  François  l^j  avait 
passé  en  Espagne  ponr  négocier  on  traité  de  paix  dont  Tnne 
des  bases  devait  être  son  propre  mariage  avec  Gharles-Qaint, 
et  odoi  de  François  P'  avec  Éléonore  de  Portugal.  Il  est  très 
pnibable  que ,  pour  mienx  réussir,  elle  ne  craignit  pas  de 
imiq^romettre  le  secret  des  puissances  italiennes  ;  du  moins , 
.^  le  milieu  de  septembre,  on  apprit  à  Borne  que  les  offres 
llHes  an  marquis  de  Pescaire  étaient  connues  de  Gharles- 
Quint,  et  que  tous  les  détails  de  la  négociation  avec  la  France 
TéhuoQit  aussi.  La  cour  de  Borne  portait  successivem^t  ses 
aoapçons  sur  tous  ses  associés ,  et  tous  pouvaient  être  jugés 
suspects.  On  lui  rapportait  que  Morini  et  que  Pescaire  n'a- 
vaient tous  deux  paru  entrer  dans  la  conspiration  qxie  pour 
mettre  àTépreuve  les  princes  italiens.  Cependant  elle  compre- 
nait que  Pescaire ,  pour  ne  pas  perdre  la  confiance  de  l'em- 
pereur etpour  accomplir  ses  projets,  avait  dû  lui-même  donner 
à  sa  cour  des  avis  qui  lui  étaient  en  même  temps  donnés  par 
d*aatres  ;  et  tant  que  ces  avis  étaient  confus,  tandis  qu'ils  n'é- 
taient suivis  d'aucune  memre  de  précaution ,  ils  pouvaient  se 
concilier  avec  la  politique  d'un  conspirateur.  La  conduite  de 
la  France  était  beaucoup  plus  suspecte,  et  le  dataire ,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  à  l'évêque  de  Bayeux,  en  témoignait  le 
plus  vif  ressentiment  * . 

Il  est  impossible  de  savoir  si  Pescaire  s'était  d'abord  engagé 
de  bonne  foi  dans  la  conspiration  italienne,  ou  si,  comme  il  le 
prétendit  ensuite,  il  n'y  avait  donné  les  mains  que  pour  la  ré- 
véler à  l'empereur.  Plusieurs  événements  dans  le  cours  de  la 
négociation  purent  du  moins  changer  sa  résolution;  il  partagea 
l'alarme  qu'avait  causée  la  disparition  de  Sigismond  Santio,  et 
put  croire  quelque  temps  ses  papiers  entre  les  mains  d'Antonio 

^  Lettre  de  G.  M.  Ghibertià  Domenico  Sauli ,  da  19  sept.  T.  I,  f.  174  ;  —  et  à  Tévôqne 
do  teyeux,  du  4  septembre,  f.  179. 

IX.  26 
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de  Lejrra  ;  11  sot  l'eiiToi  de  la  ânébame  S  Afançcm  à  Madrid  et 
les  projets  de  la  Franee;  peat-étre  fblril  même  infonné  des» 
premières  réyëlatioiis,  et profita-t-il,  poQr  passer  dti  rfllede 
ôonspiratenr  à  eelai  d'esinon,  dé  ce  qde,  ponr  sa  sAreté,  il 
avait  déjà  donné  de  Tagnes  informations  à  F  empereur.  Enflo, 
Ters  le  même  temps,  François  Sforza  tomba  grièvement  ftth 
lade;  et  tandis  que  l»  états  italiens  faisaient  denmnder  à k 
France  de  remettre  en  liberté  son  frère  Haximilien,  et  de  kn 
assurer  la  souveraineté  qn'ils  voulaient  garantir  à  la  maîMm 
Sforza,  Pescaire  se  flatta  d'obtenir  lui-même  de  rempereor, 
par  un  éminent  service,  cette  souveraineté  que  la  mort  aHiit 
enlever  à  son  possesseur.  Du  moins  est-il  certain  que  sa  bas- 
sesse alla  jusqu'à  eiciter  à  la  révolte,  afin  de  les  trahir  ensuite, 
eeux  qui  offraient  de  sT  exposer  pour  le  servir.  Après  avoir 
communiqué  le  secret  de  la  conjuration  à  l'empereur  par  son 
secrétaire^  Jean-Baptiste  Castaldi,  il  continua  ses  confârenoes 
avec  Morini,  les  ministres  du  pape  et  ceux  des  Vénitiens,  afin 
d'engager  chacun  des  associés  à  se  compromettre  séparé- 
ment ^ 

Au  milieu  de  ces  négociations,  François  II  Sforza  reçut,  an 
mois  d'août,  l'investiture  du  duché  de  Milan  expédiée  par 
Charles-Quint,  mais  sous  les  conditions  les  plus  onéreuses.  Il  de- 
vait, dans  la  première  année,  payer  cent  mille  ducats  à  la 
chambre  impériale,  et  prendre  encore  l'engagement  d'en  payer 
encore  cinq  cent  mille  à  des  termes  éloignés  ;  de  pins ,  il  de- 
vait désormais  obliger  le  Milanais  à  se  fournir  de  sel  aux  sa- 
lines de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche;  c'était  abandonner 
à  ce  prince  étranger  la  gabelle  la  plus  importante  de  ses  états*. 
François  Sforza  accepta  cette  investiture,  et  après  les  sommes 
énormes  qu'il  avait  déjà  livrées  aux  généraux  impériaux ,  il 

1  Ff'  Guicciardinii  T.  II,  L.  XVI,  p.  329.  —  Amoldi  Ferronii.  L.  VIII,  p.  1S2.  ~  PauU 
JovU  VUa  Davali  PiscaHL  L.  VU,  p.  423.  —  G.  FrwniUkHg*  B.  lU,  f.  58.  —  >  Fr.  Gitfc- 
Ciordini.  T.  U,  L.  XVI,  p.  324. 
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paya  enebie  dniiiiaiite  mille  dncats  à  compte  de  celle  qui  M 
était  demandée  ;  mais  sa  maladie,  qai  prit  bientôt  on  caractère 
fort  inquiétant,  retarda  toutes  les  mesares  des  alliés.  A  sa 
mort,  qu'on  croyait  prochaine,  son  fief  devait  échoir  à  Tem- 
pereur.  Pescaire  représenta  aux  conjurés  qu'en  Tue  d'un  tel 
érénement ,  il  ne  pouvait  se  dispensier  de  rassembler  les  gar- 
nisons espagnoles  éparses  en  Lombardie ,  et  même  d'y  faire 
venir  de  nouveau  deux  mille  landsknechts,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  question  d'accabler  d'un  seul  coup  Farméé 
impériale.  Morlni,  à  qui  Ton  avait  voulu  rendre  Pescaire  sus- 
pect, avait  répondu  jusqu'alors  que  si  ce  général  songeait  à 
abandonner  la  cause  italienne ,  lui  Morini  serait  toujours 
maître  de  l'arrêter  dans  le  château  de  Milan  avec  tous  les  capi- 
taines impériaux  ^ 

Un  autre  événement  tenait  encore  en  suspens  les  conjurés  ; 
on  apprit  bientôt  que  François  T^,  n'ayant  pu  pendant  deux 
mois  obtenir  une  entrevue  de  Charles-Quint,  était  grièvement 
malade  de  chagrin  dans  le  chftteàu  de  Madrid,  et  qu'on  déses- 
pérait déjà  de  sa  vie.  Sa  mort  aurait  tout  à  coup  privé  Charles- 
Quint  de  tous  les  avantages  qu'il  avait  cru  tirer  de  la  bataille 
dePavie.  Aussi  l'empereur,  alarmé  pour  son  prisonnier,  s'é- 
tait empressé  de  lui  faire  visite,  de  lui  donner  les  espérances 
les  plus  flatteuses,  et  de  se  m:onti*er  tout  prêt  à  se  réconcilier 
avec  lui.  Un  traité  de  paix  entre  ces  deux  monarques  pouvait 
être  signé  d'un  moment  à  l'autre,  et  il  aurait  rompu  en  un 
instant  toutes  les  mesures  de  la  ligue  en  mettant,  selon  toute 
apparence,  l'Italie  dans  une  dépendance  absolue  de  l'em- 
pereur 2. 

Mais  les  deux  malades,  de  la  vie  desquels  on  avait  désespéré, 


t  Fr.  Guiedaydini,  T.  11^  L.  XVI,  p.  33t.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XVUI ,  p.  564.  —  J08&- 
pM  WpamonUi  HUt.  MedioL  L.  IX,  p.  709.  —  >  l>.  Guleelardini,  T.  II,  L.  xn, 
p.  tso.  ^  MéiBoirei  dt  Martin  da  BeUay,  L.  ni,  p.  18.  —  Fr.  BelearU,  L.  XVIII,  p.  4dS 
—  àmoUU  Fenonii,  L.  viu,  p.  162, 

2e* 


404  HISTOIBE  DES  BÉPUBLIQUES  ITALlElfIfES 

se  rétablirent,  tandis  que  Pescaire  fcit  atteint  lai-m&oie  dn 
mal  auquel  il  devait  succomber  avant  deux  mois.  Néanmoiiii 
il  ne  voulut  pas  différer  plus  longtemps  à  sortir  de  sa  dopli* 
dté;  ses  lenteurs  et  son  apparente  irrésolution  avaionid^ 
donné  de  l'inquiétude  aux  alliés  italiens  ^  De  leur  oAté,  lei 
officiers  espagnols  s'étaient  aperçus  des  intrigues  formées  au- 
tour d'eux,  et  Antonio  de  Ley  va  avait  puUiquement  menaeé 
de  faire  massacrer  H(»îni|  pour  lequel  ses  eompatriotoi  mHH 
traient  une  extrême  aversion  ^. 

Le  1 4  octobre,  le  marquis  de  Pescaire,  qui  se  sentait  d^ 
atteint  d'une  grave  maladie,  invita  le  chancelier  Horini  à  se 
rendre  auprès  de  lui  dans  le  château  de  Novare,  oii  il^réà- 
dait.  Morini  n*estimait  point  le  marquis;  il  l'avait  plnsieure 
fois  représenté  comme  le  plus  cruel  et  le  plus  perfide  des 
hommes.  Il  était  lui-même  renommé  comme  le  plus  rosé ,  le 
plus  défiant,  le  plus  cauteleux  des  Italiens.  Il  avait  annoncé 
que  s'il  devait  arrêter  Pescaire,  il  profiterait  des  visites  que  ce 
général  faisait  au  duc  malade,  dans  le  château  de  Milan  ;  il  se 
laissa  prendre  cependant  lui-même  dans  un  piège  tout  sem- 
blable. Il  se  rendit  auprès  du  marquis  malade,  dans  le  château 
de  Novare  ;  il  entra  de  nouveau  dans  tous  les  détails  de  sod 
projet  pour  disperser  les  soldats  espagnols,  les  surprendre, 
les  dévaliser  ou  les  massacrer.  Pescaire,  qui  le  questionnait , 
avait  fait  cacher  Antonio  de  Ley  va  derrière  une  tapisserie  pour 
entendre  cette  conversation.  Lorsque  Morini  sortit  de  cette 
chambre,  il  fut  arrêté  et  transporté  dans  le  château  de  Pavie 
où  Pescaire  se  rendit  bientôt  après  pour  1*  interroger  comme 
juge  sur  la  conspiration  où  il  avait  été  jusqu'alors  son  com- 
pUce  5. 

1  Lettre  du  19  septembre  de  G.  M.  Ghiberli  à  Domeoico  Sauli.  T.  I,  f.  i74.  Uit,  de' 
Princ,^^  Fr,  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  333.— s  Ibid.  p.  ZZi,^Gateatius  Capella. 
L.  V,  r.  il.  —  Fr.  DelcariL  L.  XVUI,  p.  565.—  fiera.  Varchi.  L.  II,  p.  Si.  —  Jacùpo 
Nwiii.  L.  VU,  p.  314.  —  Lettre  de  G.  M.  Ghiberli  à  Dominique  Sauli ,  aiurès  TarresutioD 
de  uorini.  T.  IL  U{U  de'  Prlnc.  f.  19. 
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Ea  faisant  arrêter  Morini,  et  en  commençant  a^ec  éclat  son 
procès,  Pescaire  avait  surtout  intention  de  compromettre  le 
dac  de  Hilan,  et  de  donner  occasion  à  Tempereur  de  le  décla- 
rer déchu  de  son  fief.  Il  avait  déjà  garnison  dans  Lodi  et  dans 
Pavie  ;  mais  il  somma  le  duc  de  lui  livrer  encore  Crémone , 
Trezzo,  Lecco  et  Pizzighettone  pour  la  sûreté  de  Farmée  qu'il 
commandait.  Le  duc  céda  sans  résistance  ;  il  était  dangereu- 
sement malade  ;  il  avait  perdu ,  avec  son  grand-chancelier, 
Morini ,  l'homme  qui  donnait  de  la  fermeté  à  son  caractère 
et  de  la  prudence  à  son  conseil.  Mais  Pescaire,  après  s* être 
fait  livrer  ces  diverses  places,  demanda  encore  que  la  dtadelle 
de  Crémone  fût  aussi  remise  entre  ses  mains ,  et  que  quant  à 
celle  de  IGlau,  qu'il  voulait  bien  laisser  au  duc  pour  son  ha- 
bitation, celui-ci  ne  s'opposât  pas  à  ce  qu'il  l'entourât  de 
tranchées,  et  qu'il  commençât  tous  les  travaux  de  siège  pour 
pouvoir  ensuite  exécuter  sans  retard  les  ordres  qu'il  recevrait 
de  l'empereur.  François  Sforza  refusa  ces  nouvelles  demandes; 
il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  à  Pescaire,  ou  son  propre 
secrétaire,  Gian-Angélo  Bicci,  on  Politiano,  secrétaire  de  Mo- 
rini. Il  n'avait  eu  le  temps  de  rassembler  que  fort  peu  de 
vivres  dans  le  château  de  Milan  ;  toutefois  il  s'y  enferma  cou- 
rageusement avec  huit  cents  fantassins  choisis ,  et  lorsque  les 
E^gnols  commencèrent  à  ouvrir  des  tranchées  pour  l'assié- 
ger, il  fit  faire  feu  sur  leurs  travailleurs  ^ . 

L'occupation  de  l'état  de  Milan  porta  le  trouble  dans  les 
puissances  d'Italie  ;  leurs  intrigues  avec  Morini  *  étaient  dé- 
couvertes, et  les  exposaient  à  tonte  la  vengeance  de  l'empe- 
renr  ;  et  cependant  leurs  mesures  n'étaient  point  encore  suffi- 
samment prises  pour  lui  faire  la  guerre.  A  cette  époque,  le 
protonotaire  Caraccioli,  ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Ve- 
nise, offrait  d'accepter  les  quatre-vingt  mille  ducats  que  le 

1  Fr,  GuicdardittL  T.  U,  L.  XVI,  p.  4t4,  —  Galeaiiui  Caj^Ua,  L.  V,  f.  57. — Benedciio 
Varchi,  L.  II,  p.  33.  ^Jacapo  aardî.  h,  VD,  p.  814, 
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sénat  tyait  para  disposé  à  payer,  en  compcaisatHm  des  aiob- 
^es  qae  la  républiqae  aurat  dû  fournir  pour  la  dernière 
guerre,  sons  condition  qo'elle  rentrât  dans  l'allianee  impé* 
riale;  Mais,  quel  que  fût  le  danger  où  se  tronyait  la  répa* 
blique  de  Venise,  elle  ne  pat  se  résoudre  à  forger  ainsi  ses 
propres  chaînes,  et  le  sénat  refnsa  de  signer  tant  que  le  dncbé 
de  Milan  serait  occupé  par  les  Impériaux  ;  poifigae,  qoola- 
t-il,  c'était  pour  empêcher  sa  réunion  aux  états  d'un  aulre 
aouyerain,  déjà  maître  dn  royaume  de  Naples ,  que  depiw 
trente  ans  il  s*  était  engagé  dans  tant  de  guerres  différentei. 
La  maladie  de  Pescaire ,  qui  deyenait  tous  les  jours  plos 
graye,  empêcha  que  ce  refus  ne  fût  suiyi  d'hostilités  ^ 

Dans  le  même  temps,  deux  hommes  qui  ayaient  soaillé  par 
des  trahisons  les  plus  rares  talents,  et  un  caractère  qui  n*étail 
pas  sans  éléyation,  éprouyèrent  que  la  fayeur  des  princes  ne 
peut  compenser  la  perte  de  l'estime  publique  sacrifiée  pour 
leur  plaire.  Le  connétable  de  Bourbon  était  arriyé  à  Tolède, 
le  14  noyembre,  auprès  de  l'empereur.  Il  ayait  été  reçu  par 
lui  ayec  les  honneurs  les  plus  distingués,  et  traité  comme 
un  homme  destiné  à  épouser  la  sœur  du  monarque  et  à  mon- 
ter lui-même  sur  un  trône.  Mais  autant  Gharles-Quint  loi 
prodiguait  de  caresses,  autant  les  nobles  castillans  lai  témoi- 
gnaient de  mépris.  Cet  homme,  qui  ayait  yendu  aux  étran- 
gers son  roi  et  sa  patrie,  ne  leur  paraissait  pouyoir  racheter 
par  aucun  talent,  par  aucun  service,  une  si  grande  infamie; 
et  Charles-Quint  ayant  demandé  au  marquis  de  Yilléna  de 
prêter  son  palais  au  connétable,  ce  seigneur  répondit  qu'il  ne 
pouyait  rien  refuser  à  son  souyerain,  mais  qu'aussitôt  que 
Bourbon  aurait  éyacué  son  palais,  il  le  brûlerait  de  sa  main, 
comme  ayant  été  souillé  par  la  présence  d'un  traître  2. 

D'autre  part,  Pescaire  qui,  pour  gagner  plus  sûrement  la 

1  Fr.  GuicciarcUni,  T.  II,  L.  XVf,  p.  431.  —  Paoio  PanUa,  IsL  Ven»  L.  V,  p.  35».  — 
s  Fr,  Guieciardinl.  T.  II,  L.  XVI,  p.  S3S. 
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favear  4e  l'empereur^  était  deaoeuda  à  ce  qu'il  peut  y  aymr 
de  plus  bas  dans  le  rôle  d'un  espion,  à  corrompre  lui-mèoie 
ceux  qu'il  voulait  dénoncer,  était  devenu  l'objet  dé  l'horreur 
et  du  mépris  de  tous  les  Italiens  qu'il  avait  trahis.  Né  de  la 
maison  catalane  d'Avalos,  qui  s'était  établie  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  Alfonse  P',  il  avait  commencé  à  porter  les 
armues  à  la  bataille  de  Bavenne,  où  il  avait  été  fait  prisonnier. 
Dès  lors  il  s'était  trouvé  dans  toutes  les  guerres  d'Italie  ;  et, 
çioiqu'il  ne  fût  encore  âgé  que  de  trente -six  ans,  il  avait 
acquis  une  longue  expériaice;  H  s'était  distingué  par  son 
esprit  inventif,  son  activité,  son  courage,  ses  stratagèmes;  il 
s'était  rendu  cher  à  l'infanterie  espagnole  qu'il  avait  long- 
temps commandée,  et  il  disait  souvent  qu'il  regrettait  de 
n'avoir  pas  reçu  le  jour  en  Espagne  plutôt  qu'en  Italie.  A 
cette  époque  même,  il  était  accablé  par  une  maladie  qu'il 
n'avait {KÛnt  ménagée,  et  il  mourut  à  Milan  le  30  novembre, 
tandis  que  sa  femme,  Yittoria  Golonna,  qui  s'est  rendue  cé- 
lèbre dans  les  lettres,  accourait  de  Naples  pour  le  soigner,  et 
n'avait  pas  encore  passé  Yiterbe  K 

La  mort  de  Pescaire  augmenta  le  courage  des  Vénitiens  et 
de  tous  ceux  qui,  en  Italie^  voulaient  assurer  leur  indépen- 
dance par  les  armes.  Us  regardaient  l'armée  impériale  compe 
d'autant  plus  affaiblie  par  une  si  grande  perte,  que  le  conné- 
table de  Bourbon  et  le  vice-roi  Lannoy  étaient  tous  deux 
absente^  et  ils  pressaient  le  pape  de  signer,  tandis  que  Fran- 
cis Sforza  était  toujours  maître  du  cbâteau  de  Milan,  une 
ligue  nécessaire  pour  dérober  l'Italie  à  une  servitude  absolue. 
lia  r^ente  de  France  promettait  de  leur  fournir  cinq  cents 
lances  françaises,  et  chaque  mois  quarante  mille  ducats,  qui 
suffisaient  pour  s<Mer  six  mille  Suisses.  En  même  temps  elle 

1  Pauii  Jovii  JfUa  Ferdimmdi  DaotM  PiteariL  L.  VU,  p.  438-425.  — #>•  GuUciafdinL 
T.  II,  L.  XVI,  p. 6SS.  —  GaUaUuâ  CopêUa.  L.  V,  C  eo.  — ^1.  (tt  Gtov.  CamhL  T.  SUUi, 
p.  21S.  —  Sciplofte  Ammirato,  L.  XXX,  p.  356.  —  Jos.  KipamonAu  L.  IXy^^  714. 


408  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITAUElfllES 

devait  oommenoor  la  guerre  sur  les  frontières  d'Espagne,  pour 
empêcher  Gharles-Qnint  de  faire  passer  des  secours  en  ItaSe. 
Henri  YIU,  qui,  à  la  fin  dn  mois  d'août,  avait  signé  une 
alliance  défensive  avec  la  régente,  et  qui  7  avait  mis  pour  con- 
dition qu'elle  n'abandonnerait  aucune  province  du  royaume 
pour  la  rançon  de  son  fils,  se  faisait  garant  de  Fexécntion  des 
engagements  pris  par  le  gouvernement  français.  Le  pape  et 
les  Vénitiens,  dont  le  premier  traitait  aussi  pour  les  Floren- 
tins, et  les  seconds  pour  le  duc  de  Ferrare,  devaient  mettie 
sur  pied  entre  eux  dix-huit  cents  hommes  d'armes,  deax 
mille  chevaa-légers  et  vingt  mille  fontassins  ;  et  la  flotte  vé- 
nitienne unie  à  la  française  devait  attaquer  en  même  temps 
ou  Gènes,  ou  le  royaume  de  Naples  * . 

Mais  un  projet  d'une  exécution  si  difficile  et  si  périlleuse 
était  fait  pour  faire  trembler  un  homme  d'un  caractère  bien 
plus  ferme,  bien  plus  décidé  que  Clément  YII.  Ce  dénier, 
depuis  qu'il  était  sur  le  trône,  avait  trompé  l'attente  de  tons 
ceux  qui  croyaient  le  connaître.  Il  avait  fait  voir  que  si 
son  administration  avait  été  glorieuse  pendant  le  règne  de 
Léon  X,  son  cousin,  c'était  bien  plus  à  cause  de  la  résolution 
qu'il  trouvait  dans  celui-ci,  qu'à  cause  de  l'habileté  qu'il 
apfk)rtait  à  le  servir.  Toujours  indécis,  toujours  prêt  à  se  dé- 
dire, toujours  frappé  des  obstacles  au  moment  où  il  embras- 
sait une  résolution,  et  oubliant  alors  tous  ceux  qui  lui  avaient 
fait  abandonner  la  résolution  contraire,  il  flottait  entre  des 
partis  extrêmes,  il  laissait  échapper  le  moment  d'agir;  et 
lorsqu'il  était  enfin  forcé  de  se  décider,  tantôt  il  s'abandon- 
nait avec  une  sorte  de  désespoir  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  fatalité,  tantôt  il  cédait  aax  sollicitations  de  ses  ministres, 
sans  être  pour  cela  persuadé  par  eux.  Cette  irrésolution  était 


1  Fr.  Guieciardini.  T.  n,  L.  XVI,  p.  337.— Poo/o  Paruia,  Ist.  Fen.  L.  V,  p.  sss.— 
Galeaiius  Capelta,  L.  V,  f.  58. — Le<l«i«  d^  Prindfii,  T.  I,  f.  175-176  et  suît.^  Bymef, 
Cotw.  IMU  T.  XIV,  p.  49. 
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encore  aecni#  par  la  scission  qai  avait  édaté  dans  son  conseil 
le  pIoB  intime.  Frère  Mcolas  de  Schomberg,  dominicain  aUe- 
mand,  qa*il  avait  fait  archevêque  de  Gapone,  et  Jean-Mathieu 
Ghiberti  de  Gênes,  évêque  de  Vérone,  qu*il  avait  fait  son 
dataire,  étaient  les  confidents  de  Clément  YII,  et  ceux  dont 
il  suivait  le  plus  constamment  les  conseils.  Hais  Schomberg 
avait  embrassé  avec  zèle  le  parti  de  l'empereur;  Ghiberti, 
tout  en  se  défiant  de  la  France,  et  en  se  plaignant  amèrement 
du  manque  de  discrétion  et  du  manque  de  foi  de  cette  cour, 
voulait  s'unir  à  elle  pour  défendre  Tindépendance  italienne. 
Ils  ne  craignaient  point  de  donner  cle  la  publicité  à  leurs  dé- 
bats ,  et  leurs  victoires  alternatives  ruinaioit  la  conâdération 
du  pape.  Celui-ci  s'était  enfin  résolu  à  signer  la  ligne  pro- 
posée; tous  les  articles  étaient  dressés,  et  l'on  était  arrivé  an 
jour  même  de  la  conclusion,  lorsque  Clément  YII  apprit  que 
le  commandeur  Herréra  était  arrivé  à  Gênes,  et  qu'il  lui  ap- 
portait de  nouvelles  propositions  de  l'empereur  :  il  suspendit 
tout  pour  les  attendre  * . 

Ces  articles  avaient  été  dressés  de  manière  à  flatter  le  pape, 
pour  le  détourner  d'une  alliance  que  Charles-Quint  redoutait. 
On  lui  prcHnettait  la  restitution  de  Reggio  et  de  fiubbiéra,  la 
eonsOTvation  de  François  Sfbrza  dans  le  duché  de  Milan,  et, 
s'il  venait  à  mourir  sans  héritier,  la  cession  de  ce  duché  au 
connétable  de  Bourbon  que  Clément  YII  avait  eu  l'impru- 
dence de  proposer  lui-même,  quoiqu' ensuite  il  eût  bien  senti 
qu'entre  les  mains  de  Bourbon  ce  duché  serait  aussi  dépen- 
dant de  l'empereur  qu'il  le  serait  dans  celles  d'un  vice-roi. 
Mais  il  fut  bientôt  facile  de  reconndtre  que  cette  prq^tion 
artificieuse  était  un  piège  tendu  au  pape.  Quoique  Charles- 
Quint  fût  déjà  instruit  depuis  d^ix  jours  de  l'arrestation  de 

>  Fr.  GmeeiaràiHL  T.  II,  L.  XVI,  p.  S40.  —  Lettre  de  dément  VII  à  Ghsries-Quint  sur 
farriTée  d'Herréra.  Rome,  16  deoeabre  im.  Luun  û€  PHndpi»  T.  I,  f.  1T7.— fienerf. 
farchU  U II,  p.  as. 
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Horini  et  de  la  spoliation  da  dac  de  Hilaoi  ï  n'en 
aucune  mention  dans  ces  articles ,  pour  pouvoir  déclarer  en- 
suite que  ces  événements  étaient  venus  depuis  à  sa  oonnaifr- 
sance,  qu'ils  diangeaient  la  face  des  affaires,  et  que  la  forfti- 
ture  du  duc  de  Milan,  devant,  d'après  les  lois  impériales,  ttn 
punie  tout  au  moius  de  mort  civile,  sa  succession  était  ouverte, 
et  l'empereur  pouvait  en  investir  immédiatement  le  duc  de 
Bourbon  ^ 

liCS  ambassadeurs  impériaux  promettaient  de  faire  corriger 
cette  omission,  et  de  faire  stipuler  la  garantie  du  duché  de 
Milan-  dans  les  termes  mêmes  que  rédigerait  le  pape;  mais 
ils  demandaient  deux  mois  pour  avoir  les  réponses  d'Espagne, 
et  ils  voulaient  que  jusqu'à  cette  époque  Clément  VII  ne  prit 
aucun  engagement  avec  leurs  ennemis.  Cette  demande  était 
évidemment  une  ruse  pour  gagner  du  temps.  Clément  le  com- 
prit; mais  il  fit  sentir  à  ses  conseillers  qu'il  pouvait  sans  rien 
perdre  accorder  le  terme  demandé.  Il  jugeait  avec  beaacoop 
de  finesse  qu'un  traité  qu'il  signerait  avant  que  le  m  de 
France  fut  remis  en  liberté,  ne  serait  qu'un  épouvantait  dont 
la  régente  profiterait  pour  obtenir  de  l'empereur  la  libération 
de  son  fils,  et  qu  elle  mettrait  toujours  en  première  ligue  parmi 
ses  offres  l'abandon  de  ses  nouveaux  alliés  d'Italie.  Mais  s'il 
laissait  au  contraire  la  régente  traiter  comme  elle  pourrait 
avec  l'empereur,  il  n'avait  plus  guère  lieu  de  douter  que  les 
conditions  imposées  par  celui-ci  ne  fussent  intolérables,  et  par 
conséquent  ne  fussent  presque  immédiatement  violées.  L'abus 
de  la  victoire  devait  donner  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  et  il 
valait  mieux  pour  les  Italiens  traiter  avec  François  impatient 
de  se  venger ,  qu'avec  François  marchandant  encore  pour  sa 
Uberté  a. 

1526. — ^Tel  étaitl'étatdes  négociations  lorsque  l'anr^ée  1526 

1  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  341.  —  Fr,  BelcsriU  L.  XVIII,  p.  568  et  570.  — 
Scipione  Ammiralo,  L.  XXX,  p.  358.  —  >  Fr,  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  343. 
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eraunençt.  CharloMîaiat  avait  la  cMx,  on  4fà  traiter  avec 
■KMiération  Françoû  I"^,  de  le  lier  par  see  bienfaits,  et  eo  lui 
laissant  la  France  intacte^  4e  se  faire  abandoiuler  par  lui  l'Ita* 
lie  j  ou  de  ceatenter  an  contraire  les  états  italiens,  de  les  tran- 
goUliser  sur  ses  projets  de  ivooaiKsIûe  aniy^rselle,  et  de  di&- 
flondre  ainsi  leur  ligne  ;  mais,  après  «'^ôtre  assuré  de  leur  amitié, 
de  pousser  ses  avantages  contre  la  conronne  de  France,  et  de 
la  dépouiller  de  quelqu'une  de  ses  provinoes.  Ciiacuû  de  ces 
projets  était  recommasidé  par  iqtte^u'un  des  eons^Uers  de 
Çbarles  ;  mais  lui-même,  qui  aisaM;  pljB»  d'un  rapport  avec;Son 
aïeul  Uaximilien,  qui,  <3omme  loi,  mesurait  rarement  ses  pro- 
jets avec  ses  forces^  et  qui  oubtiait  que  l'argent  lui  manquait 
presque  toigours  dès  le  premier  wns  de  ehaque  cao^pagne, 
a'attacba  seul  k  un  troisième  paifi,  plus  jf^ntesque  que  les 
deux  premiers,  43elm  d'étendre  À  la  fois  son  sceptre  sur  rita«- 
lie  et  sur  la  Franoe,  4e  s'asamw  du  ductié  de  llilan,  de  ré- 
duire à  l'obéissance  le  pape  et  les  Vénitiens,  tous  deux  en- 
daviés  désormais  dans  .ses  (états,  4^  m  même  temps  d'arraeher 
i  François  l"  quelqu  oue  4ij9i  ipeijHeires  provinoes  de  son 
regramne^ 

Ce  fut  dansœf;  ^esprit  que,  fudgoé  l'opposition  constante 
de  son  gramd-ichaneeUw  Itoeuriofiattioara,  l' empereur  dicta 
à  son  prisonnier  le  traité  de  M adnâ>  ipà  fut  signé  le  1 4  jan- 
vier ISStS.  Le  roi,  impatient  de  aa  «aptivité,  et  se  regardant 
d^à  comme  délié,  par  la  violenoa  qu'il  ^[»X)uvait,  des  ^ga- 
fements  qu'il  allait  j^nère,  comenËt  à  peu  près  à  tout  ce 
fui  lui  fut  demandé.  Il  abandonna  à  l'empereur  le  dudié  de 
Bourgogne,  le  comté  de  CSianfaîs,  les  seigneuries  de  Koyers  et 
de  C!hftteau-GbiiK>n ,  le  vicomte  d'Anxonne  «t  le  ressort  de 
Saint-Laurent,  et  il  renonça  à  la  suzeraineté  de  la  France  sur 
les  comtés  de  Flandre  et  d'Àrtaia.  lii  même  "temps  il  «f  engagea 

f  Fr.  GuieciçrdinU  T^  U,  L.  X!l\.  p.  SiM^ 
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à  rendre  aa  duc  de  Boinl)on  et  à  toos  les  rèbdUes  qui  l'ayatait 
suivi,  lears  terres,  leurs  fiefis  et  leurs  sdgneories.  Tandis  qa*il 
sacrifiait  ainsi  des  droits  si  importants  de  la  couronne  de 
France,  il  abandonnait  aussi  ses  alliés  à  la  eupdité  de  Tenir 
pereur.  Il  promettait  d'engager  Henri  d'Albret,  fait  prisonnier 
avec  lui  à  la  bataille  de  Payie,  mais  qui  s'était  échappé  de  sa 
captivité  par  la  hardiesse  de  son  page,  à  renoncer  au  nom  et 
aux  armes  de  roi  de  Navarre  :  il  cédait  à  rempereor  tontes 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan, 
Gènes  et  Asti,  et  il  promettait  de  lui  fournir  des  troupes  de 
terre  et  de  mer  pour  l'accompagner  en  Italie,  lorsqa*fl  irait 
prendre  la  couronne  impériale  ;  ce  qui  exprimait  assez  claire- 
ment qu'il  l'aiderait  à  subjuguer  le  pape,  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  nouveaux  alliés 
du  roi,  qui  seuls  par  leur  résistance  pouvaient  nécessiter  la 
présence  d'une  armée  impériale  en  Italie  au  moment  du  cou-* 
ronnement.  Pour  garantie  de  ce  traité,  François  P'  devait 
épouser  Éléonore,  reine  de  Portugal,  sœur  de  l'empereur,  et 
le  dauphin,  épouser  Marie  sa  fille.  Mais  malgré  cette  union 
entre  les  deux  familles,  le  roi  devait  donner  deux  de  ses  fils 
en  otage  à  l'empereur,  pour  l'observation  du  traité,  et  le  ra- 
tifier lui-même,  dès  qu'il  se  retrouverait  en  liberté,  dans  la 
première  ville  de  son  royaume  * . 

A  ces  conditions,  François  I^  fut  échangé,  le  18  mars  1526, 
contre  ses  deux  fils,  dans  une  barque  amarrée  au  milieu  de 
la  rivière  Andaye,  qui  forme  la  frontière  entre  Fontarabie  et 
Bayonne;  et  Tltalie  instruite  des  clauses  de  ce  traité,  et  de 
son  exécution,  attendit  avec  tremblement  les  premières  dé- 
marches du  roi  de  France,  qui  devaient  lui  indiquer  s'il  avait 


1  Le  Traité  dans  Léonard,  Corps  dipIomaUque.  T.  II  ;  —  et  dans  Rymer,  Acia»  T.  XIV, 
p.  3«8.  — ilistoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  332-336.  — Fr.  GuicciardinUT.  Il, 
L.  XVI,  p.  3S1.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  III,  p.  18.  —  AmokU  Ferronii  BurdigO' 
lensis»  L.  vui,  p.  16'2.  —  Fr,  Bekarii,  L.  XVIII,  p.  569.  —  Georgens  von  FnmMerg* 
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deaseia  d*d)serTer  ses  promesses,  et  s'il  la  condamaerait  ainsi 
à  une  perpétuelle  servitude  ^ 


B.  III ,  f.  89.  —  1  Fr.  GtdceiardinU  T.  il,  L.  XVI,  p.  353.—  Paoto  PanUa,  UU  Vem 
L.  V,  p.  354.  —  Ga/eafiui  Capella,  L.  V,  f.  ^l,  —  Amoldi  FerroniL  L.  VIII,  p.  163.— 
Wmoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  m,  p:  19. ^ Fr.  BelcarU,  L.  XVIII ,  p.  571.  —  Ben. 
forcAi.  L.  II,  p.  38.  —  Ut.  di  Giov,  CambU  T.  XXII,  p.  39«.  —  Sciplon^  Amminao» 
L.  XXX,  p.  357.' 
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CHAPITRE  XL 


Ligue  des  Italiens  pour  défendre  leur  indépendance.  Ils  sont  abandomii 
par  la  Fiance  et  mal  servis  par  le  duc  d'Urbin.  —  Cruautés  des  In- 
périaux  en  Lombardie.  —  Clément  YII,  surpris  au  Vatican  par  lei 
Colonna,  est  forcé  de  consentir  à  une  trêve  qu'il  n'observe  pas. 


1526. 


1526.  —  Jamais  Tltalie  n'avait  été  plus  disposée  à  s'armer 
pour  son  indépendance  qu'an  moment  où  elle  eut  connais- 
sance du  traité  de  Madrid.  L'expulsion  des  barbares  était  le 
vœu  de  tous  les  états,  de  tontes  les  provinces,  de  toutes  tes 
conditions;  et  ce  nom  de  barbares,  que  les  Italiens  donnaient 
alors  d*une  Voix  unanime  à  tous  les  ultramontains,  n'avait 
jamais  été  mieux  mérité  qu'il  le  fat  par  tous  les  peuples  qui 
ravagèrent  leur  belle  patrie  pendant  les  trente  années  qui 
précédèrent  cette  époque.  La  civilisation  avait  fait  des  pro- 
grès dans  les  cours,  dans  les  capitales  des  princes  ultramon- 
tains; mais  la  barbarie  régnait  toujours  dans  la  masse  des 
peuples,  et  surtout  dans  les  armées.  Jamais  tant  de  cupidité, 
de  cruauté,  tant  de  perfidi6|  n'avait  été  développé  à  l'enTi 
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pv  ûeê  m^ùtm  âtfférintel.  Jamate  hA  yîRëi  tf  âtatent  été 
plus  sooYent  et  plus  inhamaiiiement  pillées  ;  jamais  les  paysans 
nf  avaient  été  réduits  à  on  tel  degré  de  désespoir.  D'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'Italie,  èhaqne  prorîncç  avait  à  son 
tour  éprouvé  toute  la  duteté  des  commandants  étrangers, 
toute  l'insolence  et  la  rapacité  des  soldats.  La  Sicile,  dont 
l'antique  constitution  n'était  plus  respectée  depuis  que  son 
monarque  régnait  sur  la  moitié  de  FEurope,  était  si  lasse  du 
joug  espagnol,  que  la  crainte  des  supplices  ne  pouvait  arrêter 
les  eonspirations,  et  que  remploi  constant  de  la  force  la  inain- 
tBBait  seule  dans  l'obéissance.  Le  royaume  de  Naples,  après 
avoir  gémi  sous  le  joug  français,  en  était  venu  à  le  regretter, 
depuis  que  les  soldats  espagnols,  cantonnés  sans  paie  dans  les 
campagnes,  se  dédommageaient  sur  les  malheureux  paysans 
des  voleries  des  trésoriers  royaux;  depuis  que  les  vice-rois  acca- 
blaient le  commerce  par  des  monopoles,  qu'ils  multipliaient  1^ 
asiles  accordés  aux  brigands,  et  qu'ils  abandonnaient  tout  soin 
de  la  justice.  L'État  de  l'Église,  ruiné  par  le  caractère  turbu- 
lent de  trois  pontifes  qui  s'étaient  succédé  avec  une  ambition 
^ale,  pleurait  encore  les  perfidies  d'Alexandre  VI,  lorsque 
Jules  II  et  Léon  X  y  appelèrent  de  nouveaux  essaims  d'é- 
trangers. La  longue  guerre  de  Pise  avait  laissé  dans  la  déso- 
lation une  moitié  de  la  Toscane;  et,  dans  le  sac  de  Prato, 
cette  contrée  industrieuse  avait  appris  à  connaître  l'avarice 
et  la  cruauté  des  Espagnols.  Dans  toute  l'étendue  des  états 
vénitiens,  il  n'y  avait  pas  un  petit  district  qui  n'eût  éprouvé 
la  brutale  férocité  des  Allemands ,  et  qui ,  dans  les  guerres 
excitées  par  la  ligue  de  Cambrai,  n'eût  été  ravagé  à  plusieurs 
reprises.  Gênes  venait  tout  récemment  d*être  livrée  au  pillage 
par  le  marquis  de  Pescaire  et  les  Espagnols.  Les  états  de  Fer- 
rare,  qui  avaient  tenté  si  longtemps  l'ambition  de  Jules  II  et 
de  Léon  X,  avaient  été  arrosés  de  sang  ;  ceux  de  Mantoue 
avaient  été  exposés  aux  mAom  ravages,  La  Lombardie,  plus 
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malhaiureaie  que  tontes  les  aatr»  pKoriMM,  ii'«fait-  mié 
d*ètre  le  théâtre  de  la  guerre  depuis  la  premiàre  etpéditkm 
de  Charles  Ym  :  prise  et  reprise  tant  de  fois  par  les  Fhui- 
çais,  les  Espagnols,  les  Alleaiands  et  les  Suisses,  elle  ne  iafut 
lequel  de  ces  peuples  barhares  die  detait  regarder-  avee  le 
plus  d*effroi.  Le  Piémont  et  le  Hontferrat,  sans  être  eng^^ 
poor  leur  propre  compte  dans  la  guerre,  en  deyenaieat  chs- 
que  année  le  théâtre;  et  leurs  malheureux  habitants  étaiot 
punis  par  un  parti  d* avoir  éprouvé  les  violences  de  l'autre. 

Dans  cet  état  de  souffrance  universelle,  dont  rien  ne  fiUndt 
prévoir  la  fin,  les  vœux  des  Italiens,  an  défaut  de  paix,  appe- 
laient du  moins  une  guerre  nationale,  une  guerre  dans  la- 
quelle ils  combattraient,  ils  souffriraient  pour  leur  liberté, 
pour  leur  indépendance,  pour  un  gouvernement  de  kor 
choix,  et  non  pour  passer  des  mains  d'un  maître  qu'ils  détes- 
taient à  celle»  d'un  autre  qu'ils  détestaient  également. 
*  Les  circonstances  ne  semblaient  pas  moins  favorables  pour 
l'affranchissement  de  l'Italie  que  cette  disposition  générale 
des  esprits.  La  spoliation  de  François  Sforza  avait  dévoilé 
l'ambition  insatiable  de  Gharles-Quint  ;  elle  avait  révolté  tous 
les  sujets  de  ce  malheureux  prince,  alors  assiégé  dans  le  cbft- 
teau  de  Milan  ;  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  se  crût  appdé  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  un  souverain  que  l'Europe 
entière  avait  reconnu,  et  en  faveur  duquel  tant  de  traftés 
avaient  été  conclus.  En  effet,  la  fermentation  était  universdle; 
les  insurrections  à  Milan  même  étaient  journalières,  et  l'ar- 
mée de  l'empereur,  affaiblie  par  les  désertions,  manquant  de 
munitions,  mal  payée,  et  ajoutant  chaque  jour  par  ses  vexa- 
tions à  la  haine  universelle,  loin  de  pouvoir  faire  tète  à  une 
attaque  étrangère,  ne  semblait  pas  même  en  état  de  se  main- 
tenir contre  les  habitants  du  pays. 

A  cette  époque,  Gharles-Quint  venait  d'épouser  Isabelle  de 
Portugal,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  somme  prodigieuse 
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de  neuf  oeiit  mille  dueats.  G  était  ce  cpi'aarait  eôAtë,  pendant 
une  année,  le  maintien  d'une  armée  de  Tingt  mille  hommes 
de  tronpes  snisses,  les  plos  dispendieuses  de  tontes  :  mais  tel 
était  le  désordre  des  finances  de  Femperenr,  qn' alors  même  il 
ayait  trouvé  le  moyen  d'être  sans  argent.  La  révolte  des 
pajsans,  qui  avait  oommeneé  en  Sonabe,  et  qui  menaçait 
tout  Ternie,  avait  mis  l'Allemagne  en  feu.  L'Espagne  était 
mal  remise  de  sa  dernière  guerre  dvile,  et  n'accordait  p<Mnt 
encore  à  son  monarque  une  très  prompte  ou  très  complète 
obéissance.  La  Hongrie,  qui  dans  les  deux  siècles  précédents 
avait  pris  une  si  grande  part  aux  affaires  d'Italie,  ne  pouvait 
plus  s'y  intéresser.  Elle  soutenait  seule,  pour  la  défense  de  la 
chrétienté,  le  poids  terrible  de  la  guerre  des  Turcs;  et  le 
jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bcdiéme,  Uvra  cette 
même  année ,  le  29  août,  la  fiitale  bataille  de  Mohacz,  où  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse  :  il  donna 
ainsi  à  Ferdinand,  frère  de  Cliarles<*Qoint ,  occasion  de  re- 
GDfiillir  ces  deux  couronnes;  nuûs  aussi  il  détourna  toute  son 
attention  vers  les  frontières  des  Turcs  *  «  Les  autres  potentats, 
alarmés  de  l'ambition  de  Charies-Qoûit,  qu'ils  voyaient  me- 
nacer en  même  temps,  par  le  traité  de  Ibdrid,  l'Italie  et  la 
France,  faisaient  des  vœux  pour  que  les  Italiens  se  rendissent 
maîtres  chez  eux,  et  ils  étaient  disposés  à  leur  accorder  des 
secours.  Le  roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
Milanais  et  le  royaume  de  Naples  ;  le  roi  d'Angleterre  exhor- 
tait le  pape  à  se  mettre  à  la  tète  d'une  ligue  qui  ganuatit, 
avec  la  liberté  de  son  pays,  celle  de  l'Europe. 

Hais  pour  qu'un  pays  puisse  s'affranchir  du  joug  des 
étrangers,  il  faut  des  habitudes  militaires  dans  le  peuple,  et  de 
la  résolution  dans  les  cheb.  L'une  et  l'autre  qualité  man- 
quaient aux  Italiens.  L'infantme  commune,  levée  dans  le 

• 

«  Fr.  GtdeciaréUnL  T. II, L.  XVII, p,4M.^Alfim$0  di  VUoa,  fita  di  Carlo  T. L.  t 
r.  US.  —  t^tidem  ffffl  di  Fmdbnmiù  iiiyiiiWw.  !*•  1»  P-  IV* 
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pays,  éhit  uniTeneyOTMit  iMoaniie  pour  iirfMtiëWt  kmBim 
des  AUemands,  des  Espagnols  et  des  Suisses.  Ce  s'est  pis 
qo'oQ  n'eût  tu  des  oorps  paitieolieiB,  formés  par  de  boue 
oapîlaines,  prendre  rang  an  nombre  des  mollenres  troapes 
de  TEnrope.  Frédéric  de  Boczdo,  Renso  de  Céri  et  Jeui  de 
Médiois  avaient  donni  à  lenrs  bandes  italiennes  tme  répnla- 
tûm  à  laquelle  il  n' j  avait  anenne  natioti  qui  ne  renétt  Itém- 
mage  :  mais  la  plnpart  des  fantasrins,  engagés  an  mms  et  fi- 
eenciés  à  la  fin  de  chaipieoampagne,  ne  pouvaient  se  comparer 
à  oes  tronpes  d* élite.  D'ailleurs  le  caractère  des  8<ddatB  ae 
troitvait  sans  rapport  avec  celui  de  ki  masse  de  la  popnbtion. 
Les  gens  de  mauvaise  vie,  les  vagabonds,  les  assasrins,  étaieit 
presque  les  seuls  qn'<m  pût  déterminer  à  entrei^  dans  les  ar- 
mées ;  les  paysans  n'avaient  anctme  babitude  du  service,  et 
les  bourgeois  étaient  p9us  tinddes  encore.  PrâMjue  parfont  ki 
sujets  de  l'état  étaient  désarmés;  et  si  qudques  gonvmie- 
ments  avaient  eu  la  sagesse  dTemr^nientar  et  d'exercer  leurs 
milices,  l'esprit  militaire  n'existant  point  dans  les  cbeftj  n't^ 
vait  pu  se  communiquer  à  la  maœe  du  peuple.  Aussi  Fradon- 
nance  des  Florentins,  qui  était  peut-être  la  milice  d'Italie  k 
mieux  organisée,  était-elle  devenue  un  ot^et  constant  de  rîdi- 
eule  par  sa  lâcheté. 

Le  courage  d'esprit  manquait  plus  encore  aux  gouverne- 
ments que  le  courage  militaire  ne  manquait  aux  troupes.  Ce- 
lui qui  animait  autrefois  les  conseils  de  la  république  de  Flo- 
rence, ne  se  trouvait  plus  dans  aucune  p»tie  de  F  Italie.  Les 
Vénitiens  étaient  célébrés  pour  leur  prudence  ;  mais  leur  sys- 
tème se  bornait  à  sauver  le  présent  aux  dépens  de  l'avenir,  à 
^échapper  par  adresse  aux  difficultés,  et  à  compter  sur  Fœuvrc 
dn  temps.  Après  avoir  longtemps  réussi,  ce  système  devait 
nécessairement  amener  enfin  des  revers.  Clément  YII  dont 
l'habile  politique  avait  été  si  longtemps  admirée  lorsqu'il  n'é- 
tait que  conseiller  de  Léon  X^et  qu'  on  était  persuadé  qu'il  avait 
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tOQt  ealcDlé  et  tout  (fréta,  mànqoidt  (MsetotielteiMlit  de  lâNii- 
iàtioB.  Il  ne  savait  ni  prendre  son  parti  à  tempé^  ni  lé  imte^ 
nir  atec.  constance  :  il  sacrifiait  follement,  p^r  aVkticeî  tes 
iQ^^yens  dedëfense  ;  et  lonqo'il  s'était  ainsi  livré  awt  nntina  de 
èes  ennemis,  il  prenait  par  pariUanimité  des  engagenieiils 
èMffj^alres  à  tons  tes  intérêts. 

dépendant  le  paf^e  et  les  Ténitiefns  étalent  leè  Amt  seiriei 
puissances  qai  cimservassent  encore  en  If  aile  le  sentiffilitt  de 
lèbr  indépendance.  (Tétait  à  edx  à  se  aiettre  ft  la  tête  du  ébr- 
itier  effort  à  tenter  ponr  la  liberté.  Ils  le  sentaient  ;  ils  if  â^ 
inoEidonnaient  point  les  projet^  formés  piendant  lâ  èapti^tè  de 
Françoii°{  V*  ;  et  dès  qa'ils  sHrènt  éon  retonr  dans  ses  étatsi  ils 
se  hâtèrent  d'envoyer  à  Pai%  letn^  ambassadenrs,  sons  pré^ 
texte  de  le  féliciter,  mais  déins  le  fait  pùat  reeemnallre.  sea 
dispositions,  le  détonnier  de  l'dlMMlfVation  dd  traité  de  Ma- 
drid, et  rengager  plntAt  à  enl^  avec  eux  dâtis  HM  ligue  qtâ 
mettrdt  des  bornes  à  Tàtibitloil  et  afax  asui^jpatiens  de  rew>- 
pcreuf*. 

Léb  «mbassadeurd  dû  pA^  et  dé  YénM  ii'MrMM  pati  dtf 
^nè  à  reconnaître  le«f  dlikpbiîHfods  dn  #or.  Il  se  i^taigMdl 
Uèiitement  de  la  contrainte  ^cM  Ini  avait  iiA|itMSft  eH  M  féd^ 
tant  signer  le  traité  de  Bfadfid,  et  de  Feitrème  darcfté  dMft 
on  avait  usé  à  son  ^rd.  Il  répétait  qae  le  éermeM  qè'on 
avait  exigé  de  lai  était  moins  valide  et  bien  moins  icAêÉâfM 
^e  eelni  de  son  sacré,  i(>ar  leqc^  il  s*  était  engagé  ètfVèH  «es 
itijets  à  ne  pas  démembrer' la  Franee.  Sa  inbte  Hi  sa  MtÉ^-, 
liiadame  d'Âlençon,  dont  la  ni^odatiori^  Es^gfkte  avaft  élé 
infructnense,  professaient  lès  mêmes  séntiûieiifi.  CjeSgrattAl) 
6onune  le  peuple,  semblaient  impàlieAts  de  ïéi€t  ràffrènl 

1  Fr.  GulcciardinL  T.  II,  L.  XVII,  p.  Sf7.  ^Benedetto  VarcM,  Stor.  F4Qr,  L.  II,  p.  38. 

—  Paoio  Pœnua,  ist.  Yûn.  L.  V,  p.  IS4.  —  GùÊMtim  Oapêlla,  L.  V,  p.  ss.  —  Fr.  Bei- 
€Vii.  L.  XVIII,  p.  S72.  —  /ocopo  SoFdL  L.  VV,  p.  9IS.  —  GkwiO  Combi.  T.  XXII,  p.  3i0, 

—  Georgfiit  von  Fnmdsbirg.  B.  nit  f.  ffc 
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I^  TMeiMV  exercées  à  Milan  par  k»  trempée  eepagnele^y 
aToient  bien  cansé  an  souljèveioent  ;  mais  quoique  le  due  en 
eûlT  profité  pour  tenter  nne  sortie,  it  ^'avait  trouvé  ni  se- 
eours,  ni  nmaitions  préparéee  pour  loi,  et  il  avait  été  obligé 
de  rentrer  dans  le  cti&teau,  sans  avoir  rei^oiUi  de  cette  tenr 
lative  aiienn  avantage.  La  populaoe,  deaw  o6té,  s'était  anA- 
tée  à  piller  la  vieille  coor  où  siégeait  le  tribunal  criminel ,  si 
elle  avait  donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se  mettre  en  dé- 
f^Me.  Cependant  Antonio  de  Leyva  qui  les  commandait,  de 
concert  avec  Alfonse  d*Avalos,  marquis  de  Guasto,  et  oousîh 
de  Bescaire,  sentant  le  danger  de  sa  situation,  avait  proiû 
aux  Milanais,  pour  les  calmer,  qu'il  retirerait  de  leur  ville 
toutes  les  troupes  qui  n'étaient  pas  absolument  néoeasairas 
ail  siège  du  château  ^ .  D'autres  Espagnols,  dans  le  même 
teïnps,  rançonnaient  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
Fautorité  ecclésiastique  du  pontife,  elle-même,  était  méprisée 
ou  attaquée  par  les  agents  de  l'empereur  2. 

Le  pape  et  les  Vénitiens  se  pressèrent  en  effet,  même  avant 
que  la  ligue  fût  signée,  de  se  mettre  en  état  d'agir.  Le  doc 
d'Urbin,  général  des  Yénitiens,  s'avançasur  l'Adda,  avec  toute 
sa  gendarmerie  et  six  mille  fantassins  italiens;  Guido  Bangéni, 
général  du  pape,  s'avança  de  son  côté  jusqu*à  Plaisance  aussi 
avec  six  mille  fantassins.  Pour  rendre  redoutables  l'une  et 
Fautre  armée,  l'on  sentait  le  besoin  d'y  faire  arriver  des  Suisses. 
Le  moment  était  venu  d'amener  à  leur  conclusion  les  négo- 
ciations avec  les  cantons,  commencées  déjà  depuis  nne  année 
par  Févêque  de  yâ*uli  ;  mais  l'on  avait  tellement  exigé  de  loi 
qu'il  évitât  de  prendre  aucun  engagement,  de  laisser  pénétrer 
son  secret,  de  compromettre  )e  pape,  qu'il  ne  se  trouva  point 

*  GaleatUa  Capella.  L.  V,  f.  60.  —  fy.  GaiceiardiHi.  T.  Il,  L.  XVli,  p.  362.  -^Fr,Bêl- 
cfirtL  L.  XVill,  p.  572.  —Jacopo  Nardi,  Ht.  Fior,  L.  Vill,  p.  817.  —  Josephk  tUpamontOf 
Biêt*  MedioL  L.  IX,  p.  711.  —  >  Ft,  OuiedanUnL  T.  H,  L.  XVII,  p.  368.  —  LeUras  de 
GtéBient  Vil  à  Charles-Quint,  pour  jusiifier  le  cofomencement  des  bostilités^  Apttd  Gt^ 
leaiiWH  CapeUem,  L.  V,  f.  sa. 
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•&  memne  4fi  faire  marcher  les  Smm  aamtôt  qa*il  Faurfût 
Toalu.  Jean-Jacqaee  de  Médicis,  Mîlanaw,  qu'ion  dé^aait  par 
le  titre  de  châtelain  de  Miu80 ,  da.nom  d'un  château  dont  il 
a'fitait  emparé  dans  le  yoisinage  des  (Errisons,  et  qui  commen- 
çait à  s'élever  par  les  armes  et  par  1* intrigue,  promit  au  pape 
de  lever  six  mille  Suisses  moyennant  nn  demi-due^t  d'enga^ 
gemeot.  Octavien  Sfprza,  évéque  de  Lodi,  qui  prétendait  ^voir 
tojiucoup  de  crédit  auprès  des  cantons,  prcmiit  d'en  lever  uii 
nombre  égal  pour  la  répoUique  de  Venise ,  et  les  confédérés 
ae  reposèrent  sur  les  promesses  de  ces  intrigants  auxquels  ils 
confièrent  leur  argent  au  commencement  de  juin,  eut  leur  de- 
mandant la  plus  extrême  diligence  '  • 

Mais  pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  avait  recommencé 
à  négocier  avec  Ghsùjes-Quint  ;  il  lui  offrait  deux  millions 
d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  enfants,  pourvu  qu'à  ce  prix 
U  pdkt  gaider  la  Bourgogne;  ennuéme  temps  il  le  menaçait  de 
la  ligue  prête  à  se  former  contre  lui.  Pour  gagner  du  temps 
Avee  les  confédérés,  il  refusait  de  ratifier  le  traité  de  Cognac 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  la  rati^catiou  de  Clément  YII  et  des 
VëoitieiM^^  et  sous  ce  prétexte  il  ne  payait  point  les  quarante 
mille  éens  prcNaais  chaque  mois  pour  lev^  les  Suisses^  et  il  ne 
faisait  point'  avancer  ses  troupes  ^. 

lies  alliés  italiens  avaieojb  donné  des  ordres  pour  commen- 
cer les  hostilités;  ils  envoyaient. chaque  jour  de  nouveaux 
lepiforts  à  leur  armée;  YiteliQ  Yit^Ui  était  arrivé  à  cellfs  du 
pape  avoe  ks  troupes  floreatk^is;  Jean  de  Védieis  s'y  était 
rendu  aussi,  et  il  avait  été  déefaiiié  capitaiue  généra  de  l'infan- 
tfftib  italieune,  tandis  qpe  Guicdardim  Thistorien  avait  été 
nommé  lieutenant  du  pape  dans  tons  les  États  de  l'Église,  et 

i  Lettre  de  Gkiberto ,  Murio  »  iJt'^râqp»  de  Verutt.  Rone,  3  Jpia  I62i.  m  Lettere 
êê"  Princi^K'  T.  T,  C  i84.  -^Wr.  Guieciprdtnk  T.  II,  U  XVII,  p.  36S.  --  Paolo  Pamta,  Ui. 
Fes.  I*.  V,  p.  369.  ~  >  Lettre  â  meaier  pepiu»,  nouée  du  pape  auprès  di)  roi  de  Fran- 
ce. De  lUMoe,  ».iuia.  Uttar^  de'  Mnc^H.  T.  1,  f.  146.  —  Fr.  CirfretowBwL  T.  U, 
L.  XVII ,  p.  370. 
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qa*il  était  parti  de  B<Hne,  le  7  juin,  pour  se  rendre  anprèa  de 
Tannée  ayec  des  pouToirs  presque  illimités  i. 

Hais,  an  milieu  de  ces  préparatifs  de  guerre,  les  négodatiou 
continuaient  toujours  ;  Hugues  de  Moncade ,  qui  se  glorifiait 
d*aYoir  été  formé  à  récole  de  César  Borgia ,  a^ait  été  euToyé 
par  Gharles-Qdint,  d'abord  au  roi  de  France,  puis  à  Hilan  éik 
B<Htte,  pour  chercher  à  dis&ondre  la  ligne  et  à  traiter  séparé- 
m^t  ou  avec  le9  Italiens  ou  avec  les  Français.  Moncade  n'a^ 
Tait  point  touIu  accepter  les  deux  millions  offerts  par  le  rm  en 
échange  de  la  Bourgogne.  Il  avait  donné  de  bonnes  espérances 
au  duc  de  Hilan;  mais  comme  il  avait  jugé  que  œlui-d  ne 
pouvait  pas  se  défendre  longtemps  encore,  il  n*avBit  point  vonla 
faire  suspendre  le  siège  du  château.  Arrivé  auprès  de  Cl^ 
ment  VU ,  il  loi  avait  offert  à  peu  près  tout  ce  que  celuinâ 
pouvait  désirer  pour  Tlt^lie,  sous  condition  que  ni  lui  ni  ks 
Yénitiens  ne  se  mêleraient  plus  du  traité  avec  le  roi  de  France. 
Clément,  par  honneur  et  par,  politique,  avait  répondu  que 
désormais  il  était  engagé,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  accepter  des 
conditions  qu*îl  avait  vainement  demandées  auparavant  à  l'em- 
perèur.  Tout  se  préparait  donc  pour  la  guerre,  et  les  capitaines 
impériaux  qui  se  trouvaient  à  Milan  avec  fort  peu  de  troupes, 
entre  un  peuple  poussé  au  dâ^espoir  par  leurs  mauvais  traite- 
ments, et  des  ennemis  supérieurs  en  forces,  regardaient  déjà 
leur  situation  comme  très  dangereuse  2. 

Hais  malheureusement  pour  ritalie  et  pour  le  repos  deFEu- 
rope ,  les  Vénitiens  avaient  confié  le  commandement  de  leur 
armée  à  François-Marie  de  La  Bovère,  duc  d' Urbin;  et  comme 
le  rang  de  ce  général  était  fort  supérieur  à  celui  du  craite 
Guide  Bangoni,  commandant  des  troupes  du  pape,  le  premier 

1  Lettre  de  G.  M.  Gbibcrti  A  messer  CapiDO.  Rome ,  9  juin  1S86.  Lettere  de*  Prin- 
dpi.  T.  I,  f.  189.  —  Fr.  GuUclardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  370.  —  Ist,  di  Giov.  CanM. 
T.  XXIf,  p.  280.  —  3  Hugues  de  Moncade  était  au  milieu  de  juin  à  Milan,  d*od  il  se 
rendit  A  Rome.  UU.  de'  Princ.  T.  I,  f.  19«,  20t  et  seq.  —  Fr»  GiOcckvdM.  T.  Il, 
L.  XVII,  p.  371.— Fr.  Betcarii,  L.  XVIII,  p.  575. 


DC  MOYEN  A<»S.  425 

dirigeait  seul  toptes  les  opérations  des  alliés.  Le  dac  d*Urbin 
ne  manquait  point  de  talents  militaires,  ni  probablement  de 
ImiYonre  personnelle  ;  mais  prenant  ponr  modèle  Prosper  Go- 
lonna,  il  avait  exagéré  sa  méthode.  II  avait  réduit  tonte  la  tac- 
tigne  à  Tart  de  prendre  des  dispositions  inattaquables  ;  quel- 
que supériorité  de  nombre  qui  lui  fût  assurée ,  il  évitdt 
toujours  le  combat  ;  aucune  circonstance  ne  lui  paraissait  as- 
ses  impérieuse  pour  le  déterminer  à  une  action  hardie  ;  et  par 
son  obstination  à  ne  rien  hasarder,  il  arrivait  à  la  certitude  de 
tout  perdre.  Il  déclara  qu'il  ne  s'avancerait  point  à  portée  de 
l'ennemi  jusqu'à  ce  que  les  Suisses  qu'on  lui  avait  promis  eus^ 
sent  joint  son  armée. 

Les  Suisses  qu'on  avait  annoncés  au  duc  d'Urbin  n'arri- 
vaient point;  une  économie  hors  de  saison  avait  empêché  lé 
pape  de  prendre  ses  mesures  à  temps  ;  les  deux  négociateurs 
diargés  de  les  enrôler  avaient  beaucoup  moins  de  crédit  au- 
près de  cette  nation  qu'ils  n'avaient  voulu  le  faire  croire;  d'ail- 
leurs Jean-Jacques  de  Médids  ne  songeait  guère  qu'à  détour- 
ner à  son  profit  une  partie  de  l'argent  qu'on  lui  avait  confié 
ponr  cette  négociation,  et  Yespasien  Sforza,  évéque  de  Lodi , 
homme  présomptueux,  qui  s' était  fort  Vanté  de  son  crédit,  était 
à  peine  connu  des  ligues  sidsses  * . 

Antonio  de  Leyva  et  le  marquis  de  Guasto  s' attendant  à 
être  attaqués  aussitôt  que  les  Suisses  arriveraient,  voulurent 
avant  cet  événement  se  mettre  en  sûreté  vis-à-vis  des  Milanais, 
les  dompter  par  la  terreur,  et  rompre  le  traité  qu'ils  avaient 
conclu  avec  eux.  Us  avaient  secrètement  fait  entrer  de  nou- 
veaux Espagnols  dans  la  viUe  ;  ils  leur  avaient  fait  occuper  les 
lieux  forts;  ils  avaient  donné  l'ordre  à  toute  leur  armée  d'a- 
vancer, et  désirant  alors  exdt«r  un  soulèveniftnt  ponr  avoir 

i  Lettre  de  G.  M.  Gbiberti  à  VéféqfÊB  4e  vemU,  A  moDsignor  de  Pola,  an  ebaielain 
de  Hinao.  De  Rome,  lo  juin.  T.  I ,  f.  199  et  leq.  —  Fr,  GuieekardinU  T.  Il ,  L.  X?n« 
P.ST2. 
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occasion  de  ponir.  le  people ,  ib  firent  iaer  devant  en,  k 
17  jain,  un  bourgeois  qui  avait  négligé  de  les  saluer,  rt  im- 
médiatement après ,  trois  de  ses  amis  qu*ils  avaient  vus  déplo- 
rer sou  sort.  Gomme  ils  s* y  étaient  attendus,  le  peuple  prit 
aussitôt  les  armes  ;  mais  les  postes  qu*its  avaient  distriboéspar 
avance  dans  lés  maisons  crénelées  et  dans  les  lieux  forts  qà 
dominaient  les  principaux  passages,  firent  à  Tinstant  pleomr 
des  balles  sur  la  multitude.  Un  grand  nombre  de  Milenaif 
furent  tués  avant  d'avoir  pu  faire  presque  aucun  mal  à  lem 
ennemis.  Le  combat  durait  encore  lorsqu'on  annonça  que  le 
reste  de  Tarmée  était  déjà  devant  les  portes  ;  f  effroi  gagna  k» 
Milanais;  Leyva,  de  son  côté,  ne  voulait  point  faire  pilfeff 
la  capitale  delà  Lombardie  qu'il  réservait  à  une  spoliation  plus 
lente,  plus  régulière  et  plus  cruelle.  Un  nouvel  acoœrd  kt 
conclu  avec  le  peuple ,  qi|i  consentit  à  son  désarmement,  i 
l'exil  de  tous  ses  capitaines  de  milice  et  de  fous  ses  magii- 
trats». 

Les  violences  des  Impériaux  n'étaient  pas  bornées  à  Ifilan; 
elles  se  répétaient  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  bour- 
gades delà  Lombardie,  et  elles  excitaient  partout  le  même  res- 
sentiment. Fabrice  Maramaldo,' officier  calabrais,  avait  été 
placé  à  Lodi  par  Antonio  de  Leyva,  avec  sept  cents  fantassios 
italiens  à  la  solde  de  l'empereur,  auxquels  il  permettait  de  s'a- 
bandonner à  la  dernière  licence.  Louis  Yistarini,  gentilhomme 
de  Lodi,  qui  servait  aussi  dans  l'armée  impériale,  ne  put  souf- 
frir plus  longtemps  cette  oppression  de  sa  patrie  ;  il  surprit , 
dans  la  nuit  du  24  juin,  une  petite  tour  sur  un  bastion  de  cette 
ville,  où  il  y  avait  seulement  six  hommes  de  garde,  qu'il  tua. 
Maître  d'une  poterne  sans  que  personne  se  fût  encore  aperçu 
de  soi^  entreprise,  il  sortit  M-méme  de  la  ville  pour  aller  au« 

t  GoUaUus  Camélia.  L.  V,  f.  62.  —  fr.  Giâccimdiitl,  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  8f  S.  —  Lettre 
de  Guicpiardioi  au  comte  Ruberto  Bof^^tto.  riaisaoce,  18  juin  1528.  Leitere  tfe*  JViii- 
cipL  T.  I ,  f.  206.  —  Fr,  Btlcarii,  L.  XIX,  p.  577.  —  JosepH  BipamontU,  L.  IX,  p.  711 
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dd^Wt.  da  dac  d'Urbin  qull  avait  lait  avertir.  Malatesta 
Bdglioni  fat  le  preqaier  introduit .  dans  Lodi  par  cette  po- 
terne avec  trois  ou  quatre  mille  fantassins  de  Venise,  et  le 
4)ic  dUrbin  le  suivit  peu  d'heures  après.  Maramaldo  surpris 
fit  (Bependant  sa  retraite  en  bon  ordre  dans  la  citadelle,  où  le 
iparqois  de  Guasto  vint  bientôt  le  joindre  avec  trois  mille  £»- 
]}|igno}s  ;  fnais  après  un  combat  assez  meurtrier,  les  Impé- 
r|^ux,  n*ajaut  pu  réprendre  la  ville,  se  résolurent  aussi  à  évar 
ener  la  citadelle,  et  ramenèrent  toutes  leurs  troupes  à  Milan  L 

La  prise  de  Lpdi  pouvait,  être  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  ligue  ;  le  passage  de  T  Adda  était  assuré  ;  la  réunion  de 
r  armée  pontificale  à  celle  de  Venise  ne  présentait  plus  de  dif- 
ficultés; la  communication  de  MUan  a^ec  Crémone  était  cou- 
pée; auciin  obstacle  n'arrêtait  plus  l'armée  jusqu'aux  murs 
de  la  preipière  de  ces  deux  villes,  où  le  peuple  invoquait  un 
libérateur,  et  où  le  malheureux  gforza,  assiégé  dans  le  château, 
ayant  épuisé  ses  munitions,  s'efforçait  néanmoins  encore  d'at^ 
tendre  l'arrivé  des  alliés.  Il  n'y  ^vait  plus  que  vingt  mill^  de 
marche  de  Lodi  à  Milan;  il  n'y  en  ^vait  pas  davantage  de 
liodi  à  Pavie  ;  en  sorte  que  celte  seconde  ville  paraissait  aussi 
Qienacée,  et  que  les  Impériaux,  pour  |a  défendre,  devaient  di- 
viser leurs  forces.  L'armée  alÛée  comptait  plus  de  vingt  mille 
fantassins,  une  bonne  artillerie,  une  gendarmerie  et  une  ca- 
valerie légère  redoutables,  tandis  que  les  Impériaux  n'avaient 
que  trois  mille  Allemands,  cinq  ou  six  mille  Espagnols,  très 
peu  de  chevaux,  très  peu  de  vivres  et  point  d'argent  ^. 

Mais  le  duc  d'Urbin  joigqait  à  sa  prudence  exagéra,  h  sa 
défiance  excessive  des  troupeç  italiennes,  un  désir  secret  .de 

i  Galêatku  Capelku  L.  VI,  f.  84.  —  Fr.  CtdeeUûdinL  T.  II,  L.  XVii,  p.  374.  —  Lettres 
des  26  et  37  juin ,  de  Gio.  Batt.  Sanga  à  moDsIgnor  di  Pola.  T.  I,  f.  225.  '—  Mém.  de  Martin 
en  Bellay.  L.  m ,  p.  16.  —  Pooto  GioiaOj  VUa  «M  card.  Pwipeo  Cotonna.  p.  i«3.  — 
PiÊOlo  Panaa.  L.  v,  p.  360.  —  Benedetto  Varehl.  L.  Il,  p.  39.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIX, 
p.  S78.  -T-  >  Fr.  Guiectardini.  T.  H,  L.  XVIII,  p.  376.  —  GakaiiUi  Gaptlku  W  V'>  ^'  0S* 
f~Joêepki  hlkpamonm  Hitt.  Medlol*  L.  IX,  p.  711. 
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Toir  humilier  Clément  YII,  avec  toate  cette  famille  de  Médî- 
cis,  dont  il  aTait  si  craellement  épronvé  Tinimitié.  Il  ne  Ton- 
lat  jamais  consentir,  comme  François  Gmcdardini  et  les  capi- 
taines de  l'église,  qni  s* étaient  rénnis  à  loi  le  26  juin,  le 
demandaient  ayec  instance,  à  mardier  rapidement  sur  Mi- 
lan. Le  comble  de  l'imprudence,  lenr  di^t-il,  serait  de  lincr 
bataille  anx  Impériaux  ayant  d'avoir  reça  le  secours  des  Suis- 
ses. Tout  ce  qu'il  accorda  pour  les  contenter,  ce  fdt  Rappro- 
cher lentement  de  MUan ,  en  foirânt  trois  ou  quatre  mil- 
les de  deux,  jours  l'un,  et  passant  l'autre  journée  dans  son 
camp  pour  donner  ainsi  aux  Suisses  le  temps  d'approcher.  En 
effet,  le  6  juillet,  une  première  avant-garde  de  cinq  cents  Sms- 
ses  vint  le  joindre  à  Saint-Martin,  à  trois  milles  de  Milan,  oà 
il  était  parvenu  ;  mais  ses  lenteurs  avaient  donné  le  temps  aa 
duc  de  Bourbon  d'arriver  de  Gènes  avec  environ  huit  cents 
fantassins  espagnols,  et  cent  mille  écus  qu'il  apportait  d'Es- 
pagne pour  les  ti'oupes  i.        * 

Malgré  l'arrivée  de  ce  renfort,  la  situation  de  l'armée  im- 
périale à  Milan  était  extrêmement  critique.  Avec  un  nombre 
de  troupes  fort  inférieur,  elle  devait  continuer  le  siège  du 
château,  contenir  le  peuple,  partout  prêt  à'  sç  révolter,  et  dé- 
fendre ou  Tenceinte  beaucoup  trop  vaste  des  faubourgs,  on, 
en  les  abandonnant,  celle  de  la  ville  qui  était  à  peine  tenable. 
Aussi  les  capitaines  de  la  ligue  se  eroyaient-ils  assurés  qu'à 
leur  approche  l'armée  impériale  se  retirerait.  Le  doc  d'Urbin 
lui-même  partagea  un  jour  cette  confiance  ;  et,  le  7  juillet,  il 
fit  avancer  son  armée  jusqu'à  la  portée  de  l'arquebuse  :  il  tira 
môme  quelques  coups  de  canon  contre  les  portes  ;  mais  dé- 
couragé dès  qu'il  rencontra  quelque  résistance,  il  fit  appeler, 
dès  le  commencement  de  la  nuit,  les  capitaines  de  l'église,  et 
leur  déclarant  qu'il  avait  donné  ordre  aux  troupes  vénitiennes 

1  Ff.  GuUaardini.  T.  H,  L.  XVII,  p.  ST8.  —  Paolo  Pâma,  IsU  Ven,  L.  V,  p.  seo.  -• 
Ff,  BelcarU,  L,  XIX,  p.  $79. 
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de  faire  leur  retraite,  il  leur  consdUa  d'en  faire  autant 
s'ils  Youlaient  éviter  une  défaite.  Les  commandants  des  trou- 
pes de  relise,  sortent  Gniedardini,  pressèrent  le  duc  d'Ur- 
bîn,.  avec  les  plus  vives  instances,  de  révoquer  cet  ordre,  dé- 
darant  qu'ils  ne  pouvaient  voir  aucun  danger  dans  leur 
position;  mais  le  duc  traitait  Guicciardini  avec  un  dédain  af- 
fecté, comme  un  homme  de  robe  qui  ne  pouvait  comprendre 
les  opérations  militaires.  U  fut  inflexible  ;  la  retraite  précipi- 
tée de  l'armée  au  milieu'de  la  nuit  eut  presque  l'apparence 
d'une  fiente  ;  et  si  l'on  en  peut  croire  les  avis  que  reçut  la 
cour  de  Rome,  lorsque  le  duc  d'Urbin  prit  cette  résolution  pu- 
sillanime, les  généraux  impériaux  avaient  déjà  donné  des  or- 
dres ponr  évacuer  Milan  ^ 

Le  jour  même  de  cette  retraite  ignominieuse,  le  8  juillet, 
avait  été  choisi  par  les  alliés  pour  publier  solenneUement 
leur  confédération  à  Home,  à  Yenise  et  dans  toute  la  France. 
Cet  échec,  dont  la  nouvelle  suivit  de  si  près  celle  de  l'alliance, 
fut  reg^dé  par  le  peuple  comme  de  mauvais  augure  pour  la 
suite  de  la  guerre  ^.  En  effet,*  il  semblait  confirmer  l'expres- 
sion proverbiale  des  Italiens,  que  les  armes  des  Yénitiehs  et 
celles  de  l'élise  n'avaient  point  de  tranchant.  La  défiance, 
qui  cause  la  raine  de  presque  toutes  les  ligues,  semblait 
d^à  se  manifester  dans  celle-ci.  Le  roi  de  France  n'avait  point 
agi  encore  :  il  aimait  mieux  se  reposer  sur  les  efforts  de  ses 
confédérés  que  sur  les  siens  ;  et  il  s'attachait  à  des  disputes  de 
mots  sur  les  articles  du  traité,  pour  retarder  sa  coopération. 
Le  duc  d'Urbin  paraissait  n'avoir  eu  en  vue  que  de  compro- 
mettre le  pape,  sans  exposer  l'armée  vénitienne  qu'il  oomr 
mandait  ;  et  Clément  YII,  que  toute  difficulté  rebutait,  que 

*  Fr.  GidcetardinL  T.  II  »  L.  XVn ,  p.  2T9.  —  Lettre  de  Matteo  Ghiberti  à  monsig.  de  ' 
Potau  Rome,  31  juillet  iiU.  T.  I,  p.  SS«.  ^  GaleaiUu  Capetitu  L.  VI,  r.  w.-^Fr.  Ie^ 
carU,  L.  XIX,  p.  579.  »  Bened.  VarehL  L.  II ,  p.  40.  —  Paolo  Paruta*  L.  V,  p.  S6i.  — 
Paoh  Giovio ,  Vita  di  Pompeo  Colotma,  1 16S.  —  *  fy.  GuledOFdinU  T.  II ,  L.  XVII, 
p.  M-}.  —  JMOfie  <U  GJCWJO  CoNiM.  T.  XXII,  p.  m. 
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tout  danger  effirayait,  qae  toate  dépense  désesp&tdt,  regret- 
tait déjà  amèrement  de  s*  être  laissé  engager  dans  la  gnerre. 
Une  petite  garnison  espagnole  établie  à  Carpi  arrêtait  la 
ooorriers  dans  l'état  de  Parme  et  de  Plaisanee,  et  rendait  peà 
sAr  tout  ce  pays.  Les  Golonna  dans  leurs  chàteanx,  le  due  de 
Sessa  et  Hugnes  de  Moncade  sor  les  frontières  da  royaume  de 
Naples,  menaçaient  Rome  et  FÉtat  de  l'Église  ;  et  déjà  Far- 
gent  que  le  pape  aurait  dû  préparer  pour  une  longue  guerre 
manquait  dès  le  commencement  des  hostilités  * . 

Mais  la  douleur  que  causa  la  retraite  de  l'armée  à  tous  les 
confédérés  n'était  rien  encore  à  côté  de  celle  qu'éproa- 
Tèrent  les  malheureux  habitants  de  Milan.  Antonio  de 
Leyva  et  le  marquis  de  Guasto  les  jugeaient  assez  domptés 
pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  d'eux  ;  et  s'ils  avaient  en- 
core observé  quelque  ménagement,  quelque  ombre  de  disci- 
pline ou  de  justice,  ils  y  renoncèrent  dorénavant.  Ils  ne  re- 
cevaient aucun  argent  pour  la  solde  de  leurs  troupes,  et  ils 
connaissaient  assez  Charles-Quint  pour  savoir  qu'ils  n'en  de- 
vaient point  attendre  de  lui  :  "mais  Milan  pouvait  maintenir 
longtemps  encore  leur  armée,  dès  qu'ils  s'attribuaient  la  dis- 
position de  tout  ce  que  la  ville  contenait  de  richesses.  Après 
avoir  soigneusement  désarmé  les  habitants,  déjà  fort  dimi- 
nués en  nombre  par  la  dernière  peste  et  par  une  continuelle 
émigration,  ils  mirent  en  quartier  leurs  soldats  dans  chaqoê 
maison  ;  ils  chargèrent  les  bourgeois  de  leur  fournir  non  seu- 
lement les  vivres  les  plus  délicats,  mais  tout  ce  qui  tentait 
leurs  fantaisies,  ou  tout  l'argent  qu'ils  demandaient  pour  les 
satisfaire.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  tous  les  mé- 
tiers étaient  suspendus,  tous  les  magasins  étaient  vides.  Les 
propriétaires  s'étaient  efforcés  de  mettre  à  couvert  leurs  mar- 
chandises dans  des  cachettes  ;  mais  les  soldats  furetant  par- 

^  fr.  Giiicdorctlfti.  T.  U,  L.  XVII,  p.  S93«  —  J^o^lo  PttnOas  i^  Fm.  L.  V.  p.  MS. 
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tffiàj  Bom  pMHeitA  de  (Aterôher  des  â^nes^  ii^^iMiMif  à'diflâé- 
tioB  toal  ce  qu'ils  tnmTaient.  Les  feoimés  et  les  enftoits 
élaieiit  sans  cesse  exposésà  leur  débauche  ;  et  lorsqu'on  Espa- 
gtid  avait  tout  consumé,  et  ne  tronyait  plus  rien  dans  la  mai- 
Aoii  de  son  bourgeois,  il  le  forçait,  par  des  tourments  pro- 
Itagés,  à  pourvoir  à  de  nouveaux  besoins.  Plusieurs  d'entre 
èai  tendait  leur  hôte  garrotté  dans  la  maison,  pour  être  sûrs 
de  le  trouver  sous  leur  main  lorsqu'ils  auraient  quelque  noa- 
vdle  demande  à  lui  fûre.  Une  garde  sévère  veillait  aux  por- 
tes de  la  ville  pour  empêcher  les  habitants  de  s'enfuir  en 
ahttidonnant  toutes  leurs  propriétés  ;  mais  quoique  le  suicide 
tAt  toujours  été  infiniment  rare  chez  les  Italiens,  chaque  jour 
on  apprenait  que  plusieurs  malheureux  s'étaient  précipités 
dans  des  puits,  ou  s'étaient  étranglés,  pour  se  soustraire  à  une 
si  atroce  tyrannie  1. 

Lorsque  le  duc  de  Bourbon  arriva  à  Milan,  les  habitants  se 
flattèrent  qu'il  aur«t  plus  d'égards  que  les  autres  capitaines 
impériaux  pour  des  états  dont  on  savait  que  Charles-Quint 
lui  avait  promis  Finvestiture.  Les  gentilshonnnes  milanais 
vinrent  en  députation  auprès  de  loi,  pour  lui  rappeler  toutes 
les  preuves  d'attachement  qu'ils  avaient  données  aux  intérêts 
de  l'empire.  Bourbon  lui-même  en  avait  été  témoin  ;  il  savait 
que  c'était  de  la  main  de  rempereur  qu'ils  tenaient  ce  prince 
auquel  on  leur  reprochait  d'être  fidèles,  tandis  que  les  sup^ 
pKces  qu'on  leur  infligeait  pour  les  en  punir  passaient  en 
cruauté  ceux  qu'on  réserve  aux  criminels  les  plus  odieux  ^. 
Bourbon  parut  touché  de  compassion  :  il  dcusa  ses  compa- 
gnons d'armes  sur  la  nécessité  des  temps,  sur  les  besoins  de 
Farmée  ;  et  en  même  temps  il  promit  que  si  les  Milanais 
pouvaient  lui  donner  trente  mille  ducats,  afin  de  satisfaire  en 

i  fy«  Gideciatdinl.  T.  II,  L.  X?U,  p.  SM,  —  Omleatiiu  CapeUcu  L.  TI,  f.  «S,  «S  et  eMw 
—  Jaeopo  Hardi,  l$L  Fior,  L.  Vin»  p.  S17.  «*  JlptfpM  JKpffUf Hlii.  L.  IX,  p.  71».  —  >  F^« 
euicckardinL  T.  II,  L.  XVII,  p.  987. 
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partie  ra?idité  de  sesBoldats,  il  leB  retirerait  tomi  de  la  iriUe. 
n  iûToqaa  sur  sa  tête  toates  les  yengeances  da  del,  s'il  maa- 
qaait  &  cette  promesse ,  et  ses  serments  obtinrent  leur  con- 
fiance :  mais  dans  Tétat  d'épuisement  oh  cette  capitale  antre- 
fœs  si  opulente  était  tombée,  trente  mille  ducats  étaient  une 
somme  énorme.  Cependant  chacun  s'empressa  d'y  coatribosT 
aTec  les  derniers  écus  qui  lui  étaient  restés  ;  Bourbon  respt 
l'argent  ;  puis  manquant  effrontément  de  parole,  il  ne  retin 
point  les  soldats  de  la  \ille,  et  ne  donna  point  de  sauvegarde 
aux  habitants  ^ 

Le  malheureux  Sforza,  enfermé  dans  le  château  de  Milani 
Toyait  enfin  approcher  le  moment  où  le  manque  de  vivres  le 
forcerait  à  capituler.  Pour  épargner  le  peu  de  munitions  qd 
lui  restaient,  il  se  résolut  à  faire  sortir  trois  cents  de  ceux  qui 
étaient  enfermés  avec  lui  dans  le  château,  sans  être  en  état  de 
le  défendre.  Gomme  les  assiégeants  n'y  mirent  point  d'obsta- 
cles, ces  malheureux  traversèrent,  dans  la  nuit  du  17  juillet| 
les  tranchées  qui  les  entouraient  :  elles  étaient  si  peu  profondes, 
que  quoique  cette  troupe  ne  fût  composée  que  de  vieillairds,  de 
femmes  et  d'enfants,  elle  les  passa  sans  difficulté.  Ces  fogitifi», 
arrivés  au  camp  de  Marignan,  représentèrent  aux  généraux 
de  la  ligue,  d'une  part,  l'extrémité  à  laquelle  le  duc  de  Hihn 
était  réduit;  de  l'autre,  la  facilité  de  le  secourir  par  le  chemin 
qu'ils  avaient  suivi  eux-mêmes  2. 

Déjà  cinq  mille  Suisses  étaient  arrivés  au  camp  du  dnc 
d'Urbin,  avec  Jean-Jacques  de  Hédids,  châtelain  de  Musso; 
et  quoique  le  duc  voulût  toujours  attendre  les  troupes  de  la 
même  nation  que  le  roi  de  France  devait  fournir,  mais  qui 
n'arrivaient  point,  il  se  laissa  entraîner  par  Timportunité  de 

1  Fr,  GuicdardinU  T.  U,  L.  XVII,  p.  390.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  Liy.  m , 
p.  24.  —  Galeatius  Capella.  L.  VI ,  f.  65.  -^Jotephi  RipamontiL  L.  IX,  p.  717.  —  *  fy. 
GuiceiardinU  T.  II,  L.  XVIl,  p.  391.  —  GakaUus  CapeUa,  L.  VI,  f.  6tf .  —  Paolo  Pth 
naa,  L.  V,  p.  360,  —  Lettre  de  G,  M.  GhibertU  De  Rome,  21  juilL  UU,  (te*  Prtne,  T.  I, 
r.  330. 
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tousses  lieutenai^ts,  et  il  s*approcha  jasqaà  deox  milles  de 
Milan  :  seulement  il  mit  quatre  joors  pour  franehir  cette  dis- 
tance qu'un  homme  à  pied  parcourt  aisément  en  trois  heures, 
et  il  vint  camper  le  22  juillet  entre  Fabbaye  de  Gasaretto  etle 
Nayilio.  L'assiette  de  son  camp  était  extrêmement  forte  :  mais 
pour  délivrer  une  garnison  assi^ée,  il  s'agissait  d'attaquer 
^  non  de  se  défendre.  Toœ  les  officiers  du  duc  d*Urbin  le 
pressaient  de  les  mener  aux  trmch^;  le  chàtdain  de  Husso 
et  les  Suisses  le  demandaient  au  nom  de  leur  honneur  i  le  duc 
différait  sans  cesse,  et  il  délibânit  encore  le  24  juillet,  lors- 
qu'il apprit  que  François  Sforza,  n*  ayant  plus  de  vivres  pour 
la  journée,  avait  capitulé.  En  recevant  cette  nouvelle,  le  duc 
d*Urbin]s* écria  en  plein  consdli  de  guerre  qu'elle  le  soulageait 
d'un  pesant  fardeau,  puisque  le  désir  de  secourir:  un  allié 
allait  l'entraîner  à  commettre  une  imprudence  *  • 

Sforza  avait  résisté  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  et  quand 
il  ne  pouvait  plus  tenir  que  qudques  heures,  il  avait  encore 
obtenu  de  Bourbon  nue  capitulation  honorable,  tant  ce  der- 
nier concevait  d'inquiétude  sur  le  siège  du  château  de  BÎilan, 
en  présence  d' une  armée  fort  supérieure  en  nombre  à  la  sienne. 
Sforza  et  tous  ceux  qui  avaient  été  assi^;és  avec  lui  purent 
se  retirer  en  liberté  où  ils  voulurent  ;  les  droits  du  premier 
furent  réservés  en  leur  entier,  et  Bourbon  lui  promit  de  le 
mettre  en  possession  de  la  ville  de  Gomo,  qui  lui  fut  assignée 
pour  sa  résidence.  Mais  lorsqu'il  s'y  rendit  après  avoir  fait 
visite  aux  alliés  dans  leur  camp,  la  garnison  espagnole  de 
Como  refusa  d'évacuer  la  villes  François  Sforza  de  son  côté 
ne  voulut  pas  se  mettre  entre  les  mains  des  Impériaux.  Il  re- 
tint alors  au  camp  des  alliés;  il  ratifia  la  ligue  que  le  pape  et 
les  Vénitiens  avaient  oondne  en  son  nom  avec  le  roi  de  France, 

t  Fr.  (Mcdordlfii.  T.  II,  L.  XVH,  p.  102.— GolMUitf  Capelia. L  VI,  p.  67.  —  M6in. 
46  BMHire  MarUn  da  BoHay.  L.  ui,  p.  v.-^PMio  FamUL  L.  v,  p.  SM. — Jaeopo  KardL 
L.  vm,  p.  819.  -r  fy.  M^oril.  fi,  XIX,  p.  NI. 
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et  U  fiât  mis  en  possesâon  de  la  ville  de  Iiodi,  pour  qtfnne 
partie  tout  au  moins  dn  daché  de  IGlan  reconnût  êon  au- 
torité ^ 

Les  affaires  de  la  ligne  ne  prospéraient  pas  davantage  en 
Toscane  ;  le  pape  avait  cm  nécessaire  de  changer  le  gouver- 
nement de  Sienne,  parce  qne  ce. petit  état  s'était  seul  dédaré 
ponr  le  parti  impérial,  et  que,  placé  entre  Florence  et  Boine, 
il  pouvait  servir  aux  ennemis  de  la  maison  de  Médids,  pou 
l'attaqtier  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ville.  Clément  s'était 
d'abord  engagé  dans  des  intrigues  avec  des  émigrés  siennaig, 
pour  tenter  de  surprendre  leur  patrie  ;  mais  ces  menées  ayant 
été  découvertes  et  punies,  il  avait  voulu  ramener  ces  mêmes 
éodgrés  dans  leurs  foyers  à  force  ouverte.  Yirginio  Onùii , 
comte  de  rAnguillara;  Louis,  comte  de  PitigUano,  Gentile 
fiaglione  et  d'autres  capitaines  furent  chargés  de  rassembler 
une  petite  armée  sur  les  rives  de  l' Arbia.  Ds  se  présentèrent  le 
17  juin  devant  les  murs  de  ffienne,  avec  neuf  pièces  d'artillerie, 
douze  cents  chevaux  et  plus  de  huit  mille  fantassins  ;  mais 
une  partie  de  ceax-ci  étaient  des  paysans  rassemblés  dans 
l'état  florentin,  qui  n'avaient  ni  habitude  de  la  guerre,  ni 
discipline,  ni  coorage.  L'armée  s'était  logée  imprndenunent 
dans  un  long  faubourg  qui  n'avait  point  d'issue  latérale;  et 
les  commissaires  avaient  permis  que  les  vivandiers  embarras- 
sassent par  leurs  échoppes  la  seule  rue  qui  leur  servait  de  dé- 
gagement, de  manière  qu'il  ne  lui  restait  pas  quinze  pieds  de 
largeur.  Un  si  grand  désordre  régnait  dans  cette  armée ,  les 
soldats,  qui  diminuaient  tous  les  jours  par  la  désertion,  mon- 
traient tant  d'indiscipline  et  de  lâcheté,  queClément,  ne  pouvant 
attendre  une  heureuse  issue  de  cette  expédition,  envoya  ordre 
de  retirer  l'artillerie  et  de  s'éloigner.  Cet  ordre  devait  s'exé- 
cuter le  26  juillet;  mais  le  25,  à  deux  heures  après  midi,  quatre 

1  Fr.  Guicciardini.  T.  il,  L,  XVII, p.  S94.  —  Paoh  Vûruta,  ist.  Ven,  L.  V,  p.  S«T, 
—  Uém,  de  MorUn  du  BeUa;f,  L*  lU ,  (•  29, — Ga^M^inf  Oapelta,  U  VI,  f.  M. 
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cents  soldats  sortis  de  Siepne  Tinrent  attaqaer  la  gaide  qui 
eoEvrait  Tartillerie  ;  celle-ci,  oompoeée  de  Corses  venus  avec 
le  courte  de  rAngùillara,  commença. aussitôt  à  fuir.  Dès^que 
les  vivandiers  les  virent  venir  sur  eui,  d^s  leur  empresse- 
ment de  mettre  en  sûreté  leurs  effets,  ils  encombrèrent  tdUe- 
ment  la  rue  qu*il  fallait  traverser  de  bêtes  de  somme  chargées, 
de  ballots  et  de  barils,  qu'il  n*y  avait'plus  de  place  pour  se 
retirer  ou  combattre.  La  confusion  augmenta  la  terreur  pa- 
nique. Aucun  soldat  n'écouta  plus  la  voix  de  ses  chefis  :  les 
fiantassins ,  cavaliers ,  capitaines  et  vivandiers  ne  formèrent 
plus  qu'une  seule  cobue,  dont  la  terreur  semblait  augmenter 
à  mesure  qu*elle  s'éloignait  davantage  du  danger.  Huit  mille 
hommes  forent  mis  en  déroute  par  quatre  cents  soldats  ;  ils 
a' enfuirent  pendant  dix  milles,  et  jusqu'à  la  Gastdlina,  quoique 
les  Siennais  les  eussent  poursuivis  à  peine  un  mille  hors  de 
leur  ville  ;  ils  abandonnèrent  dix  canons  des  Florentins  et 
sept  des  Pérousins,  qui  furent  conduits  en  triomphe  à  Sienne, 
avec  tout  leur  équipage  ^  et  4  la  Gastellina,  où  ils  étaient  d^â 
fort  loin  des  ennemis,  ils  firent  f^mer  lés  portes,  comme  s*Us 
couraient  encore  le  plus  grand  danger  ^ . 

La  honteuse  défaite  des  Florentins  justifiait  peut-ètr^  en 
partie  la  résolution  du  duc  d'Urbin,  de  ne  plus  mettre  sa  coit- 
fiance  dans  l'infanterie  italienne,  et  d'éviter  toute  bataUle.  La 
ligue  lui  paraissait  avoir  de  grandes  ressources  péçuniaiFes^ 
tandis  que  le  désordre  des  finances  de  l'empereur  exposait 
sans  cesse  son  armée  à  se  dii^per  faute  d'argent.  Cependant 
il  aurait  dû  penser  aussi  que,  pour  enoouragei^  les  peuples,  les 
rattacher  à  son  parti  et  resserrer  les  liens  de  la  ligue,  il  avait 
besoin  de  succès  éclatants  ;  qu'un  état  qui  se  défend  seul  cou- 

î  Lettre  de  Francesco  Vettoi  i  à  Hacehii?eL  Flanoee,  7  août  1536.  /«  UUeUe  famH-» 
Uari  a  Macchiavelli.  Opère.  T.  Vil,  p*  2il.  — Fr.  GuicciardlnU  T.  II ,  L.  VII,  p.  S94.  — 
Giovio  CambL  T.  XXU,  p.  2§i.  —  Sciptoite  Àmmiraio.  L,  XXX,  p.  360  —  OriOnio  M^ 
JàvoOtP.  m,L.Vll,f.  iM.  — Fr.JMiéar<i.UXn^p.M2.     j^ 
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tre  planeurs  peat  se  saaver  en  temporisant,  paroe  qa'aacane 
leatear.  n'excite  en  lui  la  défiance;  mais  que  les  ligues,  sau 
cesse  exposées  à  se  dissoudre,  ont  d'autant  plus  de  (AanoeB 
contre  elles  que  leurs  opérations  demandent  plus  de  temps. 
Chaque  rcTcrs  peut  lenr  enlcTer  un  de  leurs  confédérés;  et 
lorsqu'elles  annoncent  de  la  défiance  de  leurs  forces,  dki 
éTeillent  bien  davantage  encore  la  défiance  delmirs  sujets. 

Les  confédérés,  en  effet,  avaient  déjà  les  plus  fortes  raisoBi 
de  se  défier  les  uns  des  autres,  fi,  le  pape  surtout  pouvait  i 
bon  droit  se  plaindre  d*ètre  abandonné  par  ceux  pourles^pids 
il  s'était  engagé  dans  le  danger.  Les  rois  de  France  et  d'Aiir 
gleterre  s'étaient  associés  à  la  ligue  d'Italie;  mais  ils  avaient 
laissé  perdre  plus  de  la  moitié  du  temps  propre  à  entrer  en 
campagne,  sans  donner  aux  Italiens  aucun  secours.  La  cour 
de  Rome  et  le  sénat,  de  Yenise  ne  purent  croire  qu*ane  à 
étrange  n^ligence  ^e  cach&t  pas  quelque  projet  secret.  L'érè- 
que  de  Bayenx,  ambassadeur  de. France  à  Yenise,  écrivit  loi- 
môme,  le  22  juillet,  au  roi  François  F'  et  à  sa  pière,  pour  de- 
mander à  être  rappelé,  laissant  voir  assez  clairement  qu'il 
croyait  les  Italiens  trahis  par  la  cour  de  France,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  coopérer  à  la  ruine  de  sa  patrie  * .  Jean-Baptiste 
Sanga,  confident  du  dataire,  et  l'un  des  hommes  d'état  les 
plus  habiles  de  Rome,  fut  envoyé  en  France  et  en  Angleterre 
pour  montrer  à  ces.  deux  cours  que  leurs  délais  assuraient  h 
victoire  de  l'empereur,  pour  démêler  les  vues  secrètes  de  celle 
de  France,  et  pour  offrir  à  François  V^  le  duché  de  Milan,  s'il 
était  impossible  de  le  faire  concourir  à  la  guerre  d'une  manière 
désintéressée  ;  car  si  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  obtenir  son 
but  principal,  de  chasser  les  barbares  d'Italie,  au  moins  croi- 
rait-elle avoir  eu  quelque  succès  si  elle  faisait  en  sorte  que 
leurs  forces  y  fussent  balancées  *. 

i  Lettre!  de  révêqae  de  Bayeax,  de  Venise,  22  et  33  Juillet,  au  roi  et  A  mtdame  h 
régente,  lfitt,ert  ik^PiincipL  T,  U,  f.  t  et  3.— >  Lettre  de  G.  M.Ghiberti  i  PéTÔque  de 
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La  mission  de  Sanga  en  France  convainquit  les  êonlédéréB^ 
qae  le  roi  était  de  bonne  foi,  qa'il  ayaitpour  le  moment  re- 
noncé à  tonte  ambition  par  rapport  à  l'Italie,  et  que  sa  mère 
et  ses  conseillers  s'opposeraient  -vivement  à  ce  qu'il  prétendit 
de  nouveau  y  dominer^  Mais  la  lenteur  inouïe  des  trésoriejra 
pour  payer  l'argent  promis,  des  généraux  pour  se  mettre  en 
marche,  des  marins  pour  appareiller,  tenait  au  goût  désor- 
donné de  François  I"  pour  ses  plaisirs,  à  sa  nonchalance  et 
à  Textrême  négligence  avec  laqiKlle  le  servaient  ses  ministres. 
Après  avoir  parlé  avec  vivacité  sur  les  affaires,  il  en  ren- 
voyait, toujours  la  décision  à  sdnconseil;  celui-ci,  sur  chaque 
article ,  faisait  de  nouveau  consulter  le  roi  ;  mais  le  roi  était 
à  la  châsse,  ou  bien  il  donnait  des  fêtes,  et  deux  ou  trois  jours 
se  perdaient  pour  chacun  des  points  qui  n'auraient  pas  dû 
souffrir  un  retard  d'une  demi-heure  * .  Sanga  obtint  enfin  que 
le  marquis  de  Saluées  se  mit  en  mouvement  pour  entrer  en 
Piémont  avec  cinq  cents  lances  françaises,  et  qu'une  flotte 
de  seize  galères  et  quatre  galions,  sous  les  ordres  de  Piétro 
Navarro,  appareillât  des  ports  de  Provence  pour  se  joindre  à 
celle  des  alliés  italiens '. 

Le  même  nouce  eut  moins  de'  succès  en  Angleterre,  où 
Henri  YIII  et  son  favori,  le  cardinal  ^olsey,  refusèrent  de 
prendre  pour  cette  année  aucune  part  aux  affaires  d'Italie^ 
et  ne  lui  donnèrent  que  de  vaines  promesses  de  secourir  le 
pape  l'année  suivante,  si  l'ambition  de  l'empereur  le  mettait 
en  effet  dans  un  danger  réel'.  Gé  dapgerexistait  déjà.  Char- 
les-Quint faisait  armer  ^ans  les  ports  de  Catalogne  une  flotte 
de  vingt-cinq  vaisseaux,  destinée  à  ramener  en  Italie  M.  de 

Bayeux.  Rome,  i^  août  1526.  LetL  de'  PrineipL  T.  U,  f.  3.  ^  i  Lettre  de  G.  B.  Sanga 
à  G.  H.  GhU)erti,  d'Aroboise,  3  août  1526 ,.  îHidni»  de  dt^taib  curieux  sur  la  cour  de 
Franco.  Leliere  de'  PrinâpL  T.  II,  f.  4,  t.  —  *  Fr,  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVII,  p.  8M. 
~  Paoh  PanUa,  L.  V,  p.  362.  —  >  Lettres  de  G.  M.  Gbiberti  au  protonotaire  Gambara, 
nonce  ordinaire  en  Angleterre,  dei  il  et  18  aeptembre  1526.  letiere  de  VrintiesH 
T.ll,f.  U. 
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Lannoj,  ^ice-roi  de  Naples,  ayec  flept  oa  hait  mille  hommes 
de  'vieilles  troupes.  On  ne  pouvait  savoir  encore  i^vec  préci- 
sion ni  quand  le  vice-roi  appareillerait,  ni  où  il  comptait  des- 
cendre. Toutefois  la  ligue,  et  surtout  la  cour  du  pape, 
voyaient  avec  inquiétude  que  les  Impériaux  avaient  à  leur  dis- 
position les  ports  de  Gènes,  et  ceux  de  Tétat  de  Sienne  ;  qu*en 
dâNtrquant  dans  les  premiers,  ils  mettaient  en  danger  l'armée 
italienne  de  Lombardie  ;  et  dans  les  seconds,  ils  menaçaient 
Florence  ou  Rome.  Aussi  le  nonce  du  pape  et  Tambassadeor 
vénitien  sollicitaient-ils  Piétro  Navarjro  de  mettre  en  mer  avec 
la  flotte  française,  et  de  se  joindre  à.  la  leur,  non  seulement 
pour  disputer  le  passage  au  vice-roi,  mais  encore  pour  assié- 
ger Gènes,  et  en  changer  le  gouvernements 

L'attaque  sur  Gènes,  à  laquelle  se  préparait  déjà  André 
Doria  avec  onze  galères  ][K)ntificales  et  treize  vénitiennes,  ne 
pouvait  réussir,  si  l'armée  de  terre  ne  la  secondait  en  même 
temps.  Le  duc  d'Urbin,  qui  n'avait  pas  voulu  attaquer  ks 
Espagnols  à  Milan,  avait  encore  ce  parti  à  prendre  pour  ré- 
tablir la  réputation  de  son  armée  ;  et  Guicciardini  envoya 
Maccbiavel  auprès  de  lui  pour  l'en  solliciter' 2.  Le  due  avait 
été  joint  par  cinq  mille  Suisses;  et  un  mois  plus  tard,  cçnx 
qu'avait  promis  le  roi  de  France  arrivèrent  aussi  après  des 
lenteurs  infinies;  de  sorte  qu'il  en  comptait  treize  mille  dans 
sop  armée.  Il  n'avait  plus  de  prétextes  pour  rester  dans  l'i- 
naction; mais  an  lieu  d'une  entreprise  vraiment  utile,  il  s'at- 
tacha, le  6  août,  au  siège  de  Crémone.  U  le  conduisit  avec 
sa  lenteur  et  sa  timidité  ordinaires  :  il  y  persista  malgré  les 
instances  du  pape  et  du  commissaire  Guicciardini  ;  et  il  rendit 
ainsi  son  armée  inutile  à  la  ligue  jnsqu'  an  23  septembre,  que 
Crémone  capitula  ^. 

«  Lettres  du  dataire  â  André  Doria,  et  de  Guicciardini  à  Pésaro.  LetL  dé'  Prin€ipl. 
T. If,  r.  9  et  13.  —F)*.  Gidcciardini.  T.  II,  L.  X¥ii,  p.  397.  —*  MacchiavcUi LegazUmU 
T.  VII ,  p.  456.  Istruzione.  —  '  Leitera  di  Guicciardini  al  datario.  Catanetto^  M  lep- 
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Pendaat  ce  temps,  lei  trois  flottes  de  la  ligue  s'-étaieot  en- 
fin réunies  à  LiTOume ,  et  le  29  ao^kt  Piétro  Navarro  com- 
mença le  siège  de  Gènes  par  mer.  Les  galères  françaises  ayaiènt 
leur  refuge  à  Savone,  celles  dn  pape  et  celles  des  Vénitiens  à 
Porto-Fino;  et  comme  elles  avaieiit  réduit  à  leur  obéissance 
la  [dus  grande  partie  des  denx  riyiàres,  qu'elles  arrêtaient  le 
commerce  des  Génois,  et  qu'elles  leur  faisaient  déjà  éprourer 
de  grandes  difficultés  pour  les  Tivres,  il  paraissait  probable 
que  la  ville  ne  tarderait  pas  à  capituler  lorsqu'elle  itérait 
aussi  attaquée  par  Tarmée  de  terre  ^. 

Mais  alors  même  on  put  éproorer  combien  il  est  dangereux 
pour  une  ligue  de  perdre  du  temps,  puisqu'elle  est  exposée  à 
se  dissoudre  par  les  accidents  qui  peuTcnt  frapper  séparé- 
ment chacun  de  ses  membres.  Le  pape,  découragé  par  les 
mauvais  succès  qu'il  avait  eus  en  Toscane  et  en  Lombardie 
et  inquiet  des  rassemblements  de  soldats  que  don  Hugues  de 
Moncade  et  le  duc  de  Sessa  faisaient  dans  les  fiefs  des  Ck>- 
lonna,  prêta  l'oreille  aux  propositions  d'accommodem^it  que 
Yespasien ,  fils  de  Prosper  Colonna,  en  qui  il  avait  une 
grande  confiance,  vint  lui  faire  an  nom  de  toute  sa  famille» 
Un  traité  fut  signé  entre  eux,  le  22  août,  par  lequel  les  Go- 
lonna  s'engagèrent  à  évacuer  Anagni,  et  à  retirer  tpus  leurs 
gens  de  guerre  dans  le  royaume  de  Naples,  qu'ils  se  réser- 
vaient de  pouvoir  défendre  contre  qui.que  ce  fût  ;  tandis  que 
le  pape  leur  promettait  lé  pçordon  de  toutes  leurs  offenses,  et . 
supprimait  le  monitoire  qu'il  avait  émis  contre  le  cardinal 
Pompée  Colonna.  Après  la  signature  de  ces  articles,  Clé- 
ment VII,  toujours  empressé  de  réduire  ses  dépenses,  se  hâta 

tembre  1526.  in  Lettere  de*  Prineipif  T*  U ,  1 14.  —  Fr.  Guieek/rdirU,!,  U ,  L.  XVlI , 
p  403.  '  Paoio  Porula,  L.  V,  p.  m. — (SolMfiitf  CapeUa,  L.  VI,  p.  69.  -rMéÉMfaraB  4e 
llartin  éa  Bellay.  L.  Ul,  p.  28.  ->  Fr.  BêiçartL  I*.  XIX,  p.  683.  —  ^  Fr.  GuiceiardlnL  T.  U, 
L.  XVII,  p.  402.  ^  Poûlo  Panaa,  Ist.  yen,  L.  V,  p.  S64. — Fr.  BekariL  h.  XIX,  p.  IM. 
—  Lettre  de  GhUMrti,  dataire,  tu  pcotonotaire  Gaabara.  Rome,  il  lepleiiibre  iftas. 
T.  11,  f.  u. 
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de  Ueé&der  tons  les  gendarmes,  et  presque  tons  les  fontassiiis 
qu'il  avait  levés  pour  sa  défense  i. 

Mais  Pompée  Colonna,  animé  contre  Clément  YII  d'une 
haine  implacable,  n'ayaitAdt  entamer  cette  négociation  avec 
loi  que  pour  le  surprendre  pins  sûrement.  Don  Hogues  de 
Moncade,  digne  élève  de  César  Borgia,  M  avait  conseillé  oett 
trahison,  rassurant  que  le  déshr  de  Charles-Quint  était  de 
faire  périr  Clément  YII,  ou  tout  au  moins  de  le  faire  déposer 
par  un  condle,  et  que  ce  serait  à  lui  Colonna  que  la  tiare  se- 
rait assurée  par  tout  le  parti  impérial.  Le  duc  de  Sessa,  am- 
bassadeur ordinaire  de  l'empereur,  tenait  de  mourir  à  Mà- 
rino  ;  Honcade  le  remplaçait  :  il  était  l'àme  de  toutes  les 
intrigues  des  Colonna,  et  il  favorisait  les  rassemblements  de 
troupes  que  faisaient  ceux-d  dans  leurs  fiefs  autour  du  lac 
Albano^. 

Ces  mouvements  militaires  n'aràient  pu  échapper  entiise- 
ment  aux  ministres  du  pape.  Cependant  ils  ne  s'attendaient 
encore  à  aucune  hostilité,  lorsque,  lematin  du  20  septembre,  îb 
apprirent  que  dès  la  nuit  précédente  les  GolonnaXétaient  em- 
parés de  la  porte  de  Home,  auprès  de  Saint- Jean  de  Latran  ; 
qu'ils  s'étaient  avancés  dans  ces  quartiers  déserts  sans  y  trou- 
ver aucune  résistance,  et  qu'ils  étaient  enfin  arrivés  dans  la 
place  des  Saints-Apôtres,  où  est  leur  palais.  Le  cardinal 
Pompée,  Yespasien,  auquel  le  pape  avait  accordé  tant  de  con- 
fiance, et  Ascagne  Colonna,  étaient  à  la  tête  de  sept  à  huit 
mille  paysans  armés,  presque  tous  rassemblés  dans  leurs 
fiefs  5. 

1  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  40».  »  Galeathtt  Capella,  L.  VI ,  f.  69.  — 
Paolo  GUwio,  Vita  di  Pompeo  Colonna.  p.  18S.  ~  Jacopo  NartU,  L.  VIII,  p.  3i8.  — 
Seiptone  Ammirato.  L.  XXX,  p.  380.  —  *  Fi*.  GidecianUni.  T.  II,  L.  XVII,  p.  40&  — 
s  Lettre  de  Girolamo  Negro  à  Antonio  Hicheli.  De  Rome,  24  octobre  1536.  LetL  dé* 
PrtncT, I,  f.  334. .-Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVil,  p.  407.  -'Paolo  Giovio,  Vita  di 
Pompeo  Colonna,  p.  164.  —  Paolo  PanUa.  p.  868.  —  Ben.  Varchi.  L.  II,  p.  43.  — 
Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  III  «  p.  S9.  —  Jaeopo  «ardU  L.  VIII,  p.  319.  —  Glovio 
CamH.  t.  XXU,  p.  88T. 
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Deax  cardinaux  furent  eniojéê  ani  Cofoima  pour  savoir  le 
motif  de  leur  entrée  hostile  danaRome,  et  pour  rédamer  Tob- 
servation  de  la  paix  conclue  un  mois  auparavant  ;  mais  les 
Colonna  refusèrent  de  les  entendre.  Deux  autres  cardinaux 
furent  envoyés  au  Gapitole  pour  appeler  le  peuple  romain  aux 
armes  et  à  la  défense  du  saintnai^  ;  mais  le  peuple,  qui  attri- 
buait au  pape  tous  les  désordres  de  l'administration,  et  qui  s& 
réjouissait  de  ses  calamités»  au  lieu  de  s' armer ,  garnit  sans  dé- 
fiance les  fenêtres  et  les  portes  des  boutiques  pour  voir  défiler 
les  troupes  de  Colonna  ^ 

Celles-ci  traversèrent  le.  Quartier  le  plus  peuplé  fie  la  ville 
pour  arriver  au  Ponte-Sisto  ;  puis  du  quartier  de  Iranstévère, 
elles  suivirent  le  Borgo-'Yecchio  jusqu'au  Vatican.  Clément  YII 
voulait  les  attendre  dans  son  palais  et  sur  son  trône  ;  il  vou- 
lait tenter  si  sa  présence  leur  imprimerait  quelque  respect,  on 
braver  la  mort  dont  le  menaçaient  leurs  cns  sacaîiéges.  Les 
instances -de  ses  cardinaux  le  déterminèrent  enfin  y&n  midi 
à  se  retirer  au  château  Saint-Ange,  lorsque  les  soldats  rem- 
plissaient déjà  son  palais  et  le  taille  de  Saint-Pierre,  et  qu'ite 
s'arrêtaient  à  piU^  ses  meubles  et  tous  ses  ornements  sacrés. 
Pendant  trois  heures,  l'élise  métropolitaine  delà  chrétienté 
et  le  palais  du  souverain  pontife  furent  abandonnés  à  leur  ra« 
padté.  Les  soldats  se  répandirent  ensuite  dans  les  maisons  des 
cardinaux  et  des  coortisans;  ils  pillèrent  aussi  le  tiers  à  peu 
près  du  Borgo-Nuovo  ;  mais  l'artillerie  du  château  Saint-Ange 
les  empêcha  de  s'en  approcher  davantage  '• 

Lorsque  la  nuit  fat  venue ,  les  Colonna  retirèrent  leurs 
troupes  chargées  de*butin  vers  le  quartier  où  étaient  situés 
leurs  palais.  Cependant  dément  YII  fit  inviter  don  Hugues 
de  Moncade,  lieutenant-général  de  l'empereur»  et  qui  parais- 

^  LBttere  de*  PrindpL  T«  I,  f.'  884.  —  Fr,  MeeUféMê  T.  II,  K.  XVII,  p.  40T.  —  Poo 
Gimao^  VUa di  Ponpeo  CohmuLÎ.  IM.— *  #>•  GMêeOatdbiL T.  n, L. XVII,  p. 4M.  — 
PaolQ  Giovlo,  Vita  di  Pompeo  Coknma,  p.  I9f.— âd!pJoii<  âumUntl»,  L«  XÎX,  p.  Mi. 
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sait  le  chef  de  F  expédition,  à  une  conférence  anehftteaa  Saint- 
Ange.  Moncade  se  fit  donner  auparavant  en  otage  deux  cardi- 
naux, neveux  du  pape.  IL  était  loin  de  supposer  que  F  avarice 
et  la  malversation  d^  officiers  pontificaux  avaient  été  telles , 
qu'il  n'y  avait  pas,  dans  cette  forteresse,  des  vivres  pour 
vingt-quatre  heures,  en  sorte  qu'il  aurait  pu  y  prendre  le  pape 
à  discrétion.  Il  se  contenta  de  lui  demander  une  trêve  séparée 
de.quatre  mois  ;  elle  fut  bientôt  conclue.  Clément  TU  devait 
immédiatement  retirer  toutes  ses  troupes  sur  la  ilve  méridio- 
nale du  Pô,  faire  abandonner  à  André  Doria  et  à  ses  galères  le 
siège  de  Gènes ,  pardonner  aux  Golonna  et  à  tons  ceux  qui 
l'avaient  offensé,  et  donner  des  otages  pour  Fobservation  de 
ces  conditions  ^ 

Pompée  Golonna  et  ses  amis  furent  désespérés  d'un  traité 
qui  non  seulement  renversait  leurs  espérances,  mais  qui  même 
les  laissait  pour  l'avenir  à  la  merci  du  pape,  malgré  tontes  les 
garanties  qu'on  demandait  de  lui;  mais  Hugues  de  Moncade 
avait  obtenu  son  but,  et  la  ligue  était  désorganisée.  Guicciar- 
dini  reçQt  au  camp,  devant  Crémone,  le  24  septembre,  la  nou^ 
velle  de  la  trêve  ;  le  marquft  de  Saluées ,  avec  les  cinq  cents 
lances  françaises  si  longtemps  attendues  et  si  cruellement  re- 
tardées, devait  arriver  le  lendemain.  Guicciardini  offrit  de 
feindre,  deux  ou  trois  jours  encore,  qu'il  n'avait  point  eu  de 
nouvelles  de  Borne,  si,  poidant  ce  temps,  on  pouvait  tenter 
quelque  attaque  importante  sur  Milan;  mais  il  trouva  la  même 
irrésolution  et  la  même  timidité  que  de  coutume  dans  les  chefe 
auxquels  il  était  associé  ;  en  isorte  que  le  7  octobre  il  ramena 
ses  troupes  à  Plaisance  de  l'antre  côté  du  Pô  ^.  Jean  de  Hédi- 
cis,  il  est  vrai,  ne  le  suivit  pas  ;  il  déclara  qu'il  était  à  la  solde 


1  Fr,  Gtdeciardini.  T.  II,  L.  XVII,  p.  408.  —  Vita  di  Pompeo  Colonna.  p.  166.  —Paolo 
Panaa,  Ut,  Ven.  L.  v,  p.  369.  —  Gakatiui  CapeUa,  L.  VI ,  p.  7o.  —  Bened,  Varcbi, 
L.  U,  p.  44.  —  l8t,  di  Giotfio  Cambi.  T.  XX4I,  p.  aS8.  <:>?  LeUre  de  Gaicei«rdùii  au  di- 
taire ,  du  M  septembre.  T.  II ,  f.  t4.  l«tfiere  de*  PrtmêipL 
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dd  roi  dé  France ,  et  &  demeura  au  eamp  de  la  ligne  ayec 
cpatre  mille  fantassins  ^ . 

Malgré  le  départ  dn  contingent  pontifical,  l'armée  de  la  li- 
gne était  tonjours  fort  snpérieilre  en  forces  à  celle  des  Impé- 
riaux. Le  marquis  de  Saluées  j  avait  amené  cinq  cents  lances 
et  quatre  mille  fantassins  ;  on  7  coiçpjait  encore  quatre  mille 
Italiens  de  Jean  de  Hédids,  quatre  mille  Suisses ,  deux  mille 
Grisons,  et  Tinfanterie  Ténitienne  qui  passait  pour  forte  de  dix 
mille  hommes,  quoiqu'elle  fût  tonjours  au-dessous  du  corn- 
jriet  ',  mais  le  duc  d'Urinn  qni  la  commandait  semblait  cher- 
dier  defii  prétextes  pont  éviter  d'agir.  S'il  s'était  montré  seule- 
ment devant  Gènes,  tôbjoursbloquée,  et  souffrant  cruellement 
faute  de  vivres,  il  l'aurait  déterminée  à  se  rendre;  an  lieu  de 
le  faire,  il  demeura  au  camp  devant  Crémone  jusqu'au  dernier 
jour  d'octobre.  Il  passa  ensuite  à  Pioltello,  où  il  engagpa  une 
àsÉez  forte  escarmouche  avec  le  duc  de  Bourbon,  et  il  ecmip- 
tait  encore  fortifier  Monza,  puis  Marignano,  et  peut-être  Bia-* 
grasso,  avant  de  s'approcher  de  Gênes  s. 

Mais  les  Impériaux  ne  lui  laiteèrenfpas  le  temps  d'exécuter 
ses  tardifs  projeta.  Ghartes-Quiut^  à  qui  les  confédérés  avaient 
dénoncé  leur  ligue  seulement  le  4  septembre,  en  lui  dictant 
les  conditions  sous  lesquelles  ila  consentaient  à  l'y  admettre , 
les  avait  refusées  comme  honteusea.  Il  continuait  à  faire  armer 
à  Garthagène  la  flotte  qui  devait  ramener  le  vice-roi  en  Italie 
avec  six  mille  fantassins  ;  eu  mâne  temps  illBoUicitait  son  frère 
Ferdinand  de  Ini  foire  passer  des  secours  d'Allemagne;  mais 
comme  il  ne  lui  envoyait  pidnt  d'argient,  qne  Ferdinand  était 
fort  pauvre,  et  que  la  dâaite  des  Hongrois  à  Mohacz  ouvrait 
TÂllemagne  aux  Turto,  ces  reufortft  auraient  pu  tarder  encore. 
L'armée  qui  défendait  le  ]0lanai6y  après  avoir  achevé  de  conr- 
sumer  le  pays,  aurait  à  son  tour  été  détruite  par  la  misère,  si 

1  JF>.  GuicdardinL  T.  H,  L.  XVU,  p.  UU-^GoleiUim  CàpeUa.  U  Vl,  f.  TO.  —  >  Â*. 
OuicciardinL  T.  II,  L.  XVn,  p.  4ll. 
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le  même  George  Frondaberg,  cpii  aTait  dondoit  les  Allemandi 
au  secours  de  Pam,  n'avait  suppléé,  par  sa  fortune  privée  et 
par  son  crédit,  à  ce  que  Charles-Quint  ne  pouvait  faire.  Son 
fils  Gaspard  était  alors  enfermé  à  Hilan,  comme  il  l'avait  été 
l'année  précédente  à  Pavie;  George  Frundsberg,  pour  le  dé- 
livrer, appela  à  lui  ses.apdens  compagnons  d'armes;  il  leur 
promit  un  nouveau  et  riche  butin  à  rassembler  dans  ces  cam- 
pagnes d'Italie  que  les  généraux  ne  protégeaient  plus  contre 
aucune  déprédation.  Il  rappela  vivement  à  leur  souvenir  cette 
licence  qu'ils  avaient  menée  eux-mêmes,  et  que  goûtaient  en- 
core leurs  compagnons  d'armes,  et  il  les  détermina  à  le  suivre 
avec  un  seul  écu  d'engagement,  en  se  fiant  à  leur  épée  pour 
trouver  une  plus  riche  paie,  et  des  provisions  partout  où  ils 
passeraient.  Il  rassembla,  entre  Bolzano  et  Marrano ,  treize  à 
quatorze  mille  landsknechts  avec  cinq  cents  chevaux  que  lui 
avait  donnés  l'archiduc  Ferdinand,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Zucker,  et  vers  le  commencement  de  novembre  il  se  mit 
en  chemin  pour  l'Italie  ^ 

Les  Yénitiens  ne  surent  point  fermer  à  Fmndsberg  le  che- 
min des  montagnes  ;  il  déboucha  par  Yal-de-Sabbia,  Bocca 
d'Anfô  et  Salô,  et  il  arriva  jusqu'à  Gastiglion  délie  Stivière, 
dans  l'état  de  Mantoue.  Le  duc  d'Urbin,  pour  lui  barrer  le 
chemin,  avait  établi  son  quartier  àYavrio,  sur  l'Adda,  entre 
Trezzo  et  Gassano  ;  il  en  repartit,  le  1 9  novembre,  non  point 
pour  livrer  bataille  aux  landsknechts,  mais  pour  les  inquiéter 
dans  leur  marche  avec  toute  sa  cavalerie  légère,  leur  couper 
les  vivres  et  enlever  leurs  traîneurs.  Frundsberg  semblait  in- 
certain dans  ses  projets,  et  l'on  ne  pouvait  encore  décider  s'il 
voulait  passer  TAdda  et  marcher  sur  Hilan,  ou  passer  le  Pô  et 
marcher  sur  Modène  et  Bologne.  On  tremblait  déjà  à  Florence 

1  Fr.  GuicdardinL  T.  II,  L.  XVII ,  p.  413.  —  iiionimo  Padovano ,  prtsio  MuHUWh 
AnnaU  d'Ualia,  T.  X,  p.  197.  —  Paoto  Paruta.  L.  V,  p.  iii.  —  Sdpione  AmmirQW' 
L.  XXX«  p.  S82.  «  Georgens  von  Fnmdiberg,  L.  IV,  t.  78, 75, 79. 
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et  à  Eome  qae  cette  armée  b{^*bare,  attirée  p^  les  richesses 
de  ces^deax  capitales,  ne  yint  les  saccager,  et.  Ton  n'avait  au- 
cune force  à  lui  opposer.  Le  24  noYembre,  Frundsberg  ef  ap- 
procha de  Borgoforte  sur  le  Pà;  il  était  entré  dans  cette  riche 
campagne,  entourée  de  rivières,  qu'on  nomme  le  Serraglio 
de  Mantoue.  Le  duc  d'Urbin  le  t^ûvit ,  et  Jean  de  Médicâs  le 
serrait  de  près  avec  son  ardeur  accoutumée.  Cïomme  il  savait 
que  les  Allemands  étaient  entrés  en  Italie  sans  artillerie,  il  se 
croyait  hors  de  portée  de  leur  feu  ;  piais  le  duc  de  Ferrafe  ve- 
nait de  leur  prêter  quatre  fauconneaux  ;  et  à  la  seconde  .dé- 
charge de  ces  pièces  de  campagne,  Jean  de  Médids  eut  la  cuisse 
emportée.  On  le  transféra  à  Mantoue,  où  il  mourut  le  30  no- 
vembre. Quoique  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans,  il  s'était 
déjà  acquis  la  réputation  la  plus  brillante;  de  toute  Tannée 
du  duc  d'Urbin,  les  enncsnis  ne  redoutaient  que  lui.  Sa  valeur 
et  son  impétuosité  s'étaient  communiquées  à  tous  ses  soldats , 
qui  continuèrent  à  faire  un  corps  désigné  pour  la  seconde 
fois  par  le  nom  de  bandes  noires ,  parce  qu'ils  échangèrent 
de  nouveau  leurs  étendards  blancs  contre  des  noirs,  en  signe 
de  deuil,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  fait  une  fois,  à  la  mort  de 
LéouX*.  , 

Gomme  on  voyait  chaque  jour  se  développer,  dans  Jean  de 
Médids,  la  science  militaire,  la  prévoyance  et  la  just^ise  des 
aperçus;  comme  diaque  jour  il  acquérait  de  l'expérience  et  de 
la  maturité,  les  Italiens  se  flattaient  de  le  voir  parvenir  au  pre- 
mier rang  parmi  les  généraux  du  siècle,  et  n'espéraient  qu'en 
lui  pour  rétablir  rhonneur  de  leurs  armes  et  l'indépendahoe 
de  leur  patrie.  Macchiavel  montrait  cette  confiance  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Guicdardini  le  15  mars  1525,  pour  qu'il 

1  Fr.  Gtdeeiardini,  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  416.  —  Oaleaiius  Capella,  L.  VI ,  f.  Ti.  —  Fr, 
Beiearii.  L.  XIX,  p.  584.  ~  Tiia  di  Pompeo  Cotonna.  f.  167,  Y,-^Jacopo  itardi,  L.  Vlll, 
p.  820.  —  Giov,  CambL  p.  -398-898.  ~  Seipiotm  Ammirato.  L.  XXX ,  p.  868.  ^Bemed. 
farchL  L.  II,  p.  51. — F<^  liera,  L.  vii,  p^  t44.  «Hémoirai  de  MarUo  da  Bellay  U  m. 
p.  51 .  —  Georg,  von  Fnmdsberg»  L.  V,  f.  86. 
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la  communiquât  an  pape.  H  -voulait  que  Clament  VIT,  an  lien 
de  s'engager  lui-même  dans  une  guerre  qui  l'exposait  si  fort , 
et  qui  lui  avait  si  mal  réussi,  aid&t  secrètement  Jean  de  Hédi- 
ds  à  former  une  compagnie  d'ayenture  comme  ceUe  du 
XIV*  siècle,  et  qu'en  suivant  cette  carrière  indépendante,  ce- 
(ui-ci  ne  comptât  que  sur  la  guerre  pour  nourrir  la  guerre,  et 
travaillât  à  l'expulsion  des  barbares  d'Italie,  afin  d'j  fonder 
pour  lui-même  une  monarchie  puissante.  Mais  le  pape  jugea 
ce  projet  trop  hardi,  et  ne  voulut  pas  l'adopter  * . 

Après  la  mort  de  Jean  de  Médids,  le  duc  d'Urbin  cessa  de 
suivre  et  d'inquiéter  les  Allemands.  Geux-d  passèrent  le  Va  le 
28  novembre  et  répandirent  une  grande  terreur  à  Modène,  à 
Bologne  et  jusqu'en  Toscane.  Cependant  Frundsberg,  après 
quelques  jours  d'incertitude,  commença  à  [remonter  à  petites 
journées  le  long  de  la  rive  droite  du  Pô,  ravageant  le  terri- 
toire de  Modène,  de  Reggio,  de  Parme  et  de  Plaisance.  Guio- 
dardini,  qui  commandait  dans  ces  provinces  au  nom  de  Té- 
glisc,  sollicitait  en  vain  le  duc  d'Urbin  de  venhr  à  son  secours; 
celui-ci,  après  lui  en  avoir  donné  quelque  temps  l'espérance, 
se  fit  défendre  par  le  sénat  de  Venise  de  passer  le  Pô  ^. 

Frundsberg  n  attaquait  aucune  des  villes  fortifiées,  mais  il 
invitait  le  connétable  de  Bourbon  à  venir  s'unir  à  lui  entre 
Plaisance  et  Alexandrie  ;  et  en  effet,  le  dernier  jour  de  l'année 
il  assit  son  camp  entre  la  Nura  et  la  Trebbia ,  tandis  que 
Bourbon  faisait  de  vains  efforts  pour  tirer  son  armée  de  Mi- 
lan. Ses  soldats,  auxquels  l'empereur  devait  d'immenses  arré- 
rages ,  ne  voulaient  point  quitter,  sans  être  payés ,  une  ville 
abandonnée  à  toutes  leurs  exactions  et  à  tous  leurs  caprices. 
Bourbon,  pour  tirer  quelque  argent  des  Milanais,  employa  de 
nouvelles  menaces  et  de  nouveaux  supplices  :  il  fit  condamner 

1  Kacchkwelli  Lettere  famiUarU  L.  VIU,  p.  191.  ~*  Fr,  Guicdardini,  T,  II,  L.  XVII, 
p.  4i«.  —  Scipione  Ammbraio,  lib.  XXX,  p.  393.  —  Qeorgem  von  FruHdiberg  Xrtegxi' 
(iUU^ft.  B.  IV,  (.  «!• 
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Girolamo  Morini  à  perdre  la  tète;  et  le  jour  même  destiné  à 
rexécation,  il  loi  yendit,  pour  yingt  mille  dacats,  la  liberté  et 
la  Tie.  Mais  Morini ,  qui  resta  dès  lors  auprès  de  Bourbofa, 
acquit  bientôt ,  par  la  dextérité  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  un  si  grand  crédit  sur  lui,  que  de  son  pri- 
sonnier il  devint  son  conseiller  le  plus  intime  et  l'arbitre  de 
tous  ses  mouvements  ^ 

Le  pape  avait  remarqué  que  dans  le  traité  que  Moncade  lui 
avait  imposé,  le  2  i  septembre,  au  cbàteau  de  Saint-Ange,  les 
intérêts  des  Golonna  avaient  été  sacrifiés  à  ceux  de  F  empe- 
reur; il  augura  qu'ils  seraient  de  même  abandonnés  dans  la 
auite.  Quoiqu'il  eût  relire  80^  armée  de  Lombardie  et  sa 
flotte  des  mers  de  Gènes  en  exécution  de  cette  convention,  il 
ne  différa  que  peu  de  jours  à  faire  éclater  son  courroux  contre 
ks  Golonna.  Il  avait  rappelé  à  Bome  Yitello  Yitelli  avec  quel- 
ques centaines  de  chevaux ,  deux  mille  Suisses  et  trois  mille 
fantassins  italiens'.  Dès  qu'il  eut  rassemblé  cette  petite  armée, 
il  renvoya  dans  les  fiefs  des  Golonna  en  lui  donnant  l'ordre 
de  brûler  et  de  détruire  tous  leurs  villages.  Les  riantes  collines 
igui  entourent  le  lac  d'Albano  et  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Ut 
jusqu'aux  frontières  de  l'Abnizze,  furent  alors  exposées  à  une 
dévastation  dont  on  pourrait  encore  distinguer  aujourd'hui  les 
traces.  Marino  et  Montefertino  forent  brûlés,  Gallicano  et  Za- 
garolo  rasés,  quatorze  autres  villages  saccagés  et  détruits,  et 
l'état  romain  fut  inondé  d'une  multitude  de  vieillards,  d'en- 
fants et  de  femmes  réduits  à  mendier  leur  pain.  En  même  temps 
un  monitoire  priva  le  cardinal  Gdouna  de  sa  dignité ,  et  con- 
damna toute  sa  famille  comme  coupable  de  rébellion  et  de  trahi- 
son. Subiaco,  qui  était  le  château  favori  de  Pompée  Golonna, 

i  Fr.  Guiceiardinl  T.  II,  L.  XVn,  p.  419.—  Galeatltu  CapeUa.  L.  VI,  f.  71.— Fr.  Bel" 
.ocvtf.  L.  XIS,  p.  565.  —  1  Fr,  GuieciardiHU  T.  H,  L.  XVII,  p.  4io.  —Mémoire . de  Hartln 
da  BeUay.  L.  m,  p.  as.  —  BeneéU  VarcHi,  L.  U,  p.  48.  —  VHa  del  eard,  Colonna.  f.  167. 
—  Leurei  du  daialre  ao  card.  Trifuliio,  légKâ  ceUo  année,  du  noi5  de  dAounbro  ||20« 
Wure  49'  PrtnctpU  T«  U,  i;  84  etieq* 
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fot  traité  avec  la  plus  exoewiTe  cmaoté;  on  lua  de  moing  de 
lignenr  envers  GhinazsBano,  où  Prosper  Colonna  avait  b&ti  on 
palais  magnificpie.  La  citadelle  de  Hontéfortinp  et  le  chàteaa 
de  Bocca  di  Papa  rénstèrent  seuls  à  toutes  les  attaques  des 
troupes  de  1*  église  ^ . 

Pendant  le  même  temps ,  la  flotte  de  Garthagène,  dont  on 
avait  craint  si  longtemps  l'arrivée ,  avait  mis  en  mer  ;  èDe 
portait  y  avec  le  vice-roi  Lannoy,  trois  cents  chevaux,  deux 
mille  cinq  cents  Allemands  et  trois  ou  quatre  mille  Espagnols. 
Clément  YII  n'hésita  point  à  ordonner  à  André  Doria  de  re- 
tourner à  la  flotte  alliée ,  et  de  disputer  le  passage  aiix  Espa- 
gnols. Mais  Louis  Armèro,  amiral  des  Yénitiens,  était  entié  à 
Porto-Vénère  avec  une  moitié  de  ses  galères;  Piétro  Navarro 
était  en  station  devant  le  promontoire  de  San-Fmttuoso  qui 
sépare  le  bassin  de  Gènes  de  celui  de  Porto-Fino,  et  il  n'avait 
que  dixHEiept  galères  avec  lui,  lorsqu'il  vit  paraître  an  nuris  de 
novembre  la  flotte  du  vice-roi ,  forte  de  trente-six  galères , 
avant  l'époque  où  il  l'attendait.  Il  n'hésita  pas  à  l' attaquer  et 
à  appeler  à  son  aide  Louis  Armèro  ;  le  gros  temps  empêcha 
oeltti-d  de  sortir  du  port,  et  déroba  bientôt  la  flotte  espagnole 
aux  attaques  de  Navarro  et  d' André  Doria .  Elle  ne  put  échapper, 
il  est  vrai,  qu'après  avoir  perdu  deux  galères,  et  en  avoir  ea 
trois  autres  si  endommagées,  qu'il  restait  peu  d'espérance  de 
les  sauver  ^. 

Le  vice-roi  vint  se  mettre  à  couvert  de  la  tempête  et  de 
la  poursuite  des  ennemis  dans  le  port  de  Santo-Stéf ano ,  de 
l'état  de  Sienne.  Si  là  il  avait  ^débarqué  sa  troupe  et  mardié 
aussitôt  sur  Rome ,  il  y  aurait  trouvé  peu  de  résistance,  et  la 

i  Fr,  GuicciardinU  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  4i4.  —  Paulo  Giovio,  Vita  del  card,  Cotontuu 
f.  168.  —  Jacopo  «ardu  L.  VIII,  f.  319.  — Letiere  al  card.  Trivulzio,  Leliere  de*  Prbie» 
T.  U,  f.  35  et  seq.  —  >  Fr.  Culcdordlitt.  T.  U ,  L.  XVII ,  p.  414-416.  —  Paolo  Gtooio. 
f .  167.  —  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  365.  -^PetH  Biiarri.  Ub.  XIX,  p.  463.  ->  Vberti  EoOetm. 
Lib.  XII ,  u.  729.  —  AgoBUno  GimUManL  Ub.  VI ,  f.  278.  —  iacopo  «ardU  Ub.  VIO , 
p.  399. 
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eoarda  pape  avait  déjà  perda  tout  espoir  ^  Hais  Liumoy^qm 
amyait  eu  Italie,  ne  savait  pas  aa  juste  quel  était  Fétat  des  al- 
liés; il  avait  trouvé  beaneoup  de  résistance  sur  mer,  il  pouvait 
en  attendre  une  égale  sur  terre  ;  il  jugea  plus  convenable  de 
oontinuer  sa  route  vers  Gaëte  où  il  débarqua  ses  troupes.  Là, 
le  pape  lui  envoya  le  général  des  Franciscains  pour  entrer  en 
traité  avec  lui,  et  Lannoy  parut  fort  disposé  à  écouter  des  pro- 
pocâtions.  François  Gnicciardinin^;ociait  d'autre  par^  au  nom 
du  pape,  avec  le  duc  de  Ferrare;  il  lui  offrait  la  restitution  de 
Hodène  et  de  Reggio  moyennant  un  paieme^nt  de  deux  cent 
m31e  ducats,  et  en  même  temps  le  commandement  de  Tannée 
dé  la  ligue  ;  mais  ces  iMX)po6itions  arrivèrent  trop  tard,  et  Al- 
fonse  d'Esté,  qui  était  demeuré  longtemps  incertain  entre  les 
deux  partis,  venait  de  traiter  avec  Tempereur  ^. 

Quelque  espoir  d'une  paix  générale  semblait  luire  de  nou- 
veau ;  l'empereur  paraissait  se  relàcber  de  ses  prétentions,  et 
les  alliés  étaient  rebutés  d'efforts  qui  avaient  obtenu  jusqu'a- 
lors û  peu  de  succès.  Mais  quoiqu'on  parût  d'accord  sur  plu- 
sieurs points,  la  complication  des  intérêts  et  la  distance  des 
potentats  retardaient  et  entravaient  la  négociation.  Tandis 
qu'on  demandait  des  instructions  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Lon- 
dres, pour  un  traité  négocié  à  Rome,  les  événemento  mar- 
chaient avec  rapidité,  et  celui  qui  avait  obtenu  quelque  avan- 
tage se  hâtait  de  retirer  les  concessions  qu'il  avait  faites.  Ainsi 
le  temps  s' écoulait  sans  qu'on  arrivât  à  aucun  résultat,  et  l'an- 
née 1 526,  qui  avait  été  signalée  par  tant  de  souffrances  et  de 
misères ,  laissait,  en  se  terminant,  prévoir  pour  la  suivante 
plus  de  malheurs  et  de  désastres  encore  '. 

1  Lattre  du  dataire  au  nooee  en  Angtoterre.  nome,  T  déeembre  iss6.  Leitere  W 
PrinelfiL  T.  H,  f.  20.  —  *  Fr.  GutedardiaL  T.  U,  L.  XVII,  p.  4i4.  —  Lattre  du  da- 
taire an  protonotaire  Gambara,  nooee  en  Anglelerre.  Lettere  de*  PrindpU  T.  U,  f.  3t.. 
—s  Fr.  GuiecUKtdini.  T.  U,  B.  XVII,  p.  4SI.  — Lettre  dn  daMirei  l'èrôque  de  Bayenz, 
ponr  lostifler  la  conduite  du  pape,  Room,  IV  décembre  1S26.  Leitere  de*  PrtndpL 
T.  II,  r.  80. 
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CHAPITRE  XÏI. 


Le  connétable  de  Bourbon  conduit  Tarmée  impériale  vers  la  Toscane.  — 
Giément  Vil,  après  avoir  obtenu  des  arantages  dans  le  royaume  de 
Maples,  taite  avec  le  Tice-rm. —Prise  et  sac  de  Rome.  —  Florence  se 
remet  en  liberté. 


1KS7/ 


1527.  —  L'Italie,  depuis  longtemps  abandonnée  aux  rava- 
ges des  nations  barbares,  éprouvait  des  calamités  toujours 
croissantes.  Ses  habitants  étaient  déjà  parvenus  au  plqs  haut 
terme  de  la  civilisation  :  ils  étaient  déjà  en  possession  de 
toute  la  gloire  que  les  lettres ,  les  arts,  les  sciences ,  leur 
ont  procurée  ;  ils  connaissaient  toutes  les  jouissances  qijie  la 
vie  sociale  peut  promettre ,  et  ils  étaient  plongés  dans  un 
abîme  de  misères  que  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  jusqu'a- 
lors rendaient  plus  douloureuses  pour  eux.  Cependant  tous 
les  maux  précédents  étaient  peu  de  cbose,  à  côté  des  maux 
que  devait  leur  amener  Tannée  1527,  année  de  honte  pour 
ceux  qui  les  accablèr£nt,  et  de  désolation  pour  eux  ;  année 
dans  laquelle  les  fléaux  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la  fa- 
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rniiM)  110  rëanirait  poor  les  écraser,  et  dans  laquelle  dia- 
can  d'eux  fat  aggravé  par  des  circonstances  jusqu'alors 
inoaïes. 

Presque  tontes  les  calamités  qni  frappent  les  peuples  s'a- 
doucissent en  se  prolongeant  ;  Vjtiabltndê  rend  les  unes  sap- 
portaUes  ;  pour  d'antres,  rexpériencè  apprend  à  les  prévenir  ; 
les  efforts  combinés  de  ceux  qui  gouvernent  et  de  ceux  qui 
sont  gouvernés,  rétablissent  en  peu  de  temps  quelque  ordre' 
là  où  tout  paraissait  d'abord  eonfumn  et  anarchie.  lbi$  la 
guerre  devient  d'autant  plus  crudle  pour  le  malheureux  pays 
qui  en  est  le  théâtre,  qu'elle  a  duré  plus  longtemps.  Les  be-^ 
soins  sont  les  mêmes,  la  eonsommatioiï  ne  diminue  point  ; 
mais  les  provisions  sont  épuisées  et  la  reproduction  a  eesié. 
Les  exactions  de  l'année  précédente  semblent  un  titre  pociren 
imposer  de  semblables,  tandis  que  c'est  justement  parée  qu*oii 
a  beaucoup  payé  qu'il  ne  reste  plus  de  moyen  de  payer  en- 
core. Dans  l'esprit  des  soldats,  l'honneur  des  armes  se  sépare 
toujours  plus  des  andetfne»  notions  de  justice,  de  morde, 
d* humanité.  Ceux  qui,  sortant  de  la  maison  paternelle,  au- 
raient encore  rougi  de  toute  violence  non  nécessaire,  de  tout 
attentat  contre  la  propriété  àu-^klà  de  ceux  que  justifient  les 
lois  de  la  guerre,  s'aecootument^.  après  quelques  campagnes, 
à  ne  reconnaître  de  législation  que  la  force,  à  se  jôder  de  la 
douleur  et  de  la  misère  des  antres,  à  s'enorgueilKr  de  leur 
propre  insensibilité.  Souvent,  sans  <[ue  leur  cœur  soit  Cor- 
rompu ,  ils  adoptent  comme  eqnrit  dé  leur  état  l'esprit  du 
plus  farouche  de  leurs  compagnons  d^armes  ;  l'ofriiâon  de 
leur  corps,  au  lieu  d'être  un  soutien  pour  leur  morale,  est  un 
abtmedanslequd  fontes  les  énormités  tombent  inaperçues.  Ib 
détruisent  alors  pour  détruire  ^  ib  maltraitent  pour  s'amuser 
à  voir  souffrir;  et  leur  eœur  endurci  ne  conserve  plus  auom 
de  ees  sentiments  {roux  que  les  leçons  de  leurs  mères  y 
«vaint  développés. 
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CTett  à  cet  état  de  fârocité  qa^étaient  alors  arrivés  les  sd- 
dats  qui  dévoraient  Tltalie.  Ceux  que  Bourbon  commandait  à 
Milan  avaient,  pendant  tonte  une  année,  véca  à  discrétion 
diez  de  malhenrenx  bourgeois  abandonnés  à  tous  leurs  mau- 
vais traitements.  Ils  lés  tenaient  garrottés  dans  leurs  propres 
maisons,  pour  leur  arracher,  par  des  tortures,  tout  ce  qui 
pôavaitsatisfaire  leurs  caprices.  Us  s'étaient  fait  un  jea  de 
déshonorer  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  fiUes. 
Leurs  oreiUes  s'étaient  endurcies  aux  cris  de  désespoir  de  ces 
infortunés  ;  et  quand  leur  hôte  prisoiinier  s'échappait  de  leurs 
mains  pour  se  précipiter  par  une  fenêtre,  ou  se  jeter  dans  un 
puits,,  afin  de  finir  ses  misères,  l'avare  Castillan  s'en  consolait, 
en  pensant  qu'apparemment  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  per- 
dre, et  il  saisissait  un  antre  Milanais  pour  le  livrer  aux  mè- 
mestortures, 

.  Les  Allemands  que  Frundsberg  conduisait  en  Italie,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  souilla  par  les  mêmes  cruantés,  avaient 
du  moins  été  tirés  de  leur  patrie  par  l'espoir  qu'on  leur  avait 
donné  d'y  prendre  part.  C'était  en  leur  promettant  d'aban- 
donner de  même  à  leur  discrétion  les  riches  habitants  des  vil- 
les, qu'on  les  avait  déterminés  à  former  une  armée,  sans 
pouvoir  leur  offrir  aucune  solde.  Ils  connaissaient  le  désordre  de 
leur  empereur  et  la  pauvreté  de  leur  capitaine;  mais  <hi  leur 
avait  promis  les  vins  et  les  femmes  de  l'Italie,  et  c'était  à  leurs 
avides  mains  à  se  pourvoir  elles-mêmes  d'une  solde. 

Cqiendant  cette  solde  qu'on  ne  leur  donnait  jamais,  leur 
était  due  :  les  mois  couraient,  et  la  dette  reconnue  de  leurs 
gâiéraux  s'augmentait  sans  cesse.  Les  soldats  savaient  bien 
qu'ils  ne  seraient  pas  payés;  mais  ils  n'abandonnaient  pas 
pour  cela  leurs  prétentions  :  ils  s'en  faisaient  un  droit  au  con- 
traire, pour  rejeter  absolument  le  joug  de  toute  discipline. 
Si  un  capitaine  plus  humain  voulait  s'interposer  en  faveur  de 

quelque  malheureux  habitant,  le  soldat  lui  demandait  aussi- 
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tôt  sa  solde  arriérëe  :  il  la  danandait  oioore  si  on  loi  impo- 
sait nn  service  fatigant  on  désagréable ,  si  on  voulait  le  £nre 
sortir  du  cantonnement  ob  il  se  trouvait  bien.  En  répondant 
payez-moi ,  il  était  sûr  d'inq^oser  silence  à  tous  ses  supé- 
rieurs; et  il  conunençait  à  se  rendre  anssi  redoutable  à  ses 
chefs  qu'à  ses  hôtes. 

L'arrivée  de  Frundsberg  feisait  désirer  aux  généraux  impé- 
riaux de  profiter,  par  quelque  action  d'éclat,  d'une  armée 
aussi  considérable  qu'était  la  leur  ;  et  leur  intérêt  plus  encore 
que  leur  compassion  leur  faisait  désirer  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  des  Milanais.  Hais  les  Espagnols  refusèrent 
de  sortir  d'une  ville  où  ils  s'étaient  trouvés  si  bien  :  ils  de- 
mandaient à  grands  cris  toutes  leurs  soldes  arriérés  ;  et  si 
l'on  ne  pouvait  pas  les  leur  donner,  ils  voulaient  que  les  gé- 
néraux chassassent  de  mian  tous  les  bourgeois  qui,  disaient-* 
ils,  les  affamaient,  et  qu'ils  ne  laissassent  dans  la  ville  que 
les  femmes  et  les  domestiques,  pour  les  nourrir  et  les  servir. 
En  même  temps  ils  se  portèrent  en  foule  à  piller  les  églises  et 
les  lieux  jusqu'alors  respectés  *.  D  fellnt  tout  l'art  de  Bour- 
bon, tout  le  crédit  d'Antonio  de  lieyva  et  du  marquis  de 
Guasto,  pour  faire  partir  l'un  après  l'autre  pour  Pavie  les 
bataillons  auxquels  on  réussissait  à  payer  dnq  mois  de  soldes 
échues.  Les  remises  sur  Gènes  queCharles-Qnint  avait  envoyées, 
les  tributs  arrachés  à  l'Italie,  les  sommes  empruntées  ou  exi- 
gées sur  un  crédit  de  tons  les  généraux,  furent  employées  à 
payer  ces  cinq  mois  de  solde,  et  ravant-demier  jour  de  jan- 
Tier  les  troupes  conduites  par  Bourbon  passèrent  le  Pô. 
Hais  en  commençant  cette  expédition,  il  ne  restait  déjà  plus 
rien  dans  la  caisse  militaire,  ni  pour  les  dépenses  nécessaires 
de  la  marche,  ni  pour  payer  les  troupes  de  Frundsberg,  aux- 
quelles celles  de  Bourbon  allaient  se  réunir  <• 

1  Galeaiiuê  Capella.  L.  VI,  C.  71.^  *  fK  GutcekoFdtii,  T.  U,  L.  XVII,  p.423.  —  6a- 
ieaUus  CapcUa.  L.  VI,  f.  i%  —  LeUre  dn  dataira  Ghiberli  au  comte  Filippino  Doria  ;  de 
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Lonqae  les  deux  corps  d'armée  eurent  fidt  leur  jonctkm 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  le  doc  de  Bourbon  se  trouva  avoir 
sons  ses  ordres  treize  ou  quatorze  mille  Allemands,  amenés 
|Kir  Frimdsberg,  cinq  mille  Espagnols,  deux  mille  Italiens, 
cinq  cents  bonmies  d'armes,  et  le  double  à  peu  près  de  chetau- 
l^rsi.  La  première  yille  qu'il  trouvait  sur  la  route  était 
Plaisance  ;  il  resta  une  vingtaine  de  jours  dans  son  yoisinage, 
peut-être  espérant  que  la  lâcheté  des  troupes  pontificales  lai 
en  ouvrirait  les  portes,  peut-être  incertain  sur  ce  qu'il  devait 
faire.  Pendant  ce  temps  il  pressait  Alfonse  d'Esté,  duc  de  Fe^ 
rare,  de  prouver  son  attachement  à  la  cause  impériale,  (bm 
laquelle  il  venait  de  s' engager,  en  lui  fournissant  de  ràrtillerie 
et  de  l'argent.  Alfonse  ne  craignait  guère  moins  le  Toinnagc 
d'unç  bande  aussi  redoutable,  que  s'il  avait  été  en  guerre  avec 
•f  empereur.  Il  s'efforça  donc  de  persuader  au  connétable  de 
Bourbon  que  le  seul  parti  à  prendre  était  d'aller  en  avant, 
de  frapper  ses  ennemis  au  centre  de  leur  puissance,  ou  à  Flo- 
rence ou  à  Rome,  et  de  nourrir  ses  troupes  dans  un  pays 
toujours  nouveau.  Il  lui  représenta  que,  lors  même  qu'il  arri- 
verait à  prendre  Plaisance,  les  avantages  de  cette  conquête 
ne  compenseraient  point  la  perte  d'argent,  d'hommes  et  de 
temps  qu'il  ferait  pour  s'en  rendre  maître.  Bourbon  sentit  la 
justesse  de  ce  conseil  ;  et  comme  il  avait  été  accompagné  d'an 
subside  payé  par  le  duc  de  Ferrare,  Bourbon,  avec  cet  argent, 
donna  deux  écus  par  honune  à  chacun  des  Allemands  conduits 
par  Frundsberg  :  c'était  le  premier  paiement  qu'ils  touchaient 
depuis  leur  entrée  en  Italie  2. 

Bourbon  se  mit  ensuite  en  marche,  suivant  la  route  de 


Rome,  4  féTiier  1527.  T.  H.  Leuere  d^  Principi»  f.  49.  —  Sdpione  Ammirato.  L.  XXX, 
p.  364/—  1  Sdpione  Ammiraio.  L.  XXX,  p.  36S.  —  G.  Frundslerg  Kriegisthaten.  B.  V, 
r.  «3.—  *  Fr,  Gidcciardini.  T.  Il ,  L.  XVIII ,  p.  433.  —  Lettre  à  Kicolo  Capponi  ;  de 
Rome ,  7  février  i52«.  T.  II,  f.  51.  Lett.  de*  Prine,  —  Lettre  de  Gbiberti  au  card.  Tri- 
vulzio,  du  1er  maTS.  Ibld.  f.  55.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX,  p.  588.  —  Paoio  Pariutu  L.  V, 
p.  384. 
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Bologne,  mais  ayec  une  extrâme  lenteur.  Sa  situation  était 
infiniment  dangereuse;  car  n'ayant  point  d'argent  pour  faire 
Tenir  des  yiyres,  et  presque  point  do  cayalerie  pour  aller  en 
recueillir  au  loin,  il  était  obligé  de  distribuer  sa  troupe  sur 
une  très  grande  étendue  de  terrain  pour  qu'elle  pût  vivre  de 
ee  qu'elle  trouvait  dans  le  pays.  Hais  Bourbon  avait  affaire 
à  un  général  trop  lent  et  trop  précautionneux  pour  avoir  à 
craindre  de  lui  aucune  surjoise.  Le  due  d'Urbin,  après  isvoir 
longtemps  bésité  s'il  passerait  le  P6  avec  Tannée  ténitienne, 
s'était  arrêté  au  projet  bicalre  de  tenir  toujours  le  duc  de 
Bourbon  entre  deux  armées  qui  refuseraient  également  de 
combattre.  L'une  en  avant,  commandée  par  le  marqids  de 
Saluées,  et  composée  des  Français,  des  SuiSBes  et  des  soldats 
de  l'église,  devait  reculer  &  mesure  que  Bourbon  aranceraiti 
et  laisser  des  garnisons  dans  tontes  les  villes  sous  les  inurs 
desquelles  il  passerait.  L'autre  en  arrière,  que  le  due  d'Urbin 
eomnianderait,  devait  être  compoisée  de  Ufatoè  les  troupes  vé- 
nitiennes, et  devait  suivre  les  Impiérinx  à  trente  milles  de  Hê- 
tance,  pour  les  inquiéter  dans  leut  marche,  couper  leurs 
communications,  et  les  empôeber  de  recevoir  des  reitforts  ^ 

Un  tel  projet  n'était  pas  fiiit  pour  rassuré)^  les  pays  que 
menaçait  Boucbon,  et  partteulièrement  la  Toscane  et  l'état  de 
Bome  ':  car  l'armée  du  marq^  de  Saluées  devait  chaque 
jour  s'affaiblir  par  les  garnisons  qpaf  eHe  laisserait,  et  Fou  conî- 
naissait  aassez  le  duc  d'Urtoi  et  leil  Vénitiens  pour  être  assuré 
que  te  premier  ne  s'âoign«rait  jmtm  beaucoup  des  frontières 
éd  yenîse.  Mais  le  dût  d'tJrbSia,  persistant  dans  son  système 
de  ne  jamais  combattre,  pour  se  conserver  la  réputation  d'in- 
vincible, n'était  pas  facile  à  persuader.  D'ailleurs,  il  attendait 


1  f>.  GUfedimlliii.  T.  n,l:..xvn,p.  4W.->FaolDPanUa.  L.V,  p.  819. -«SNicolo 
Capponi  éerifit  au  pape  pour  hù  rapréKftlor  lét  danters  do  Flôrenoo.  La  réponae , 
teriie  par  un  BMrétaire  de  Gléneitt  W,  Rone,  i  rérrier,  expose  le  plaa  de  déTeflie 
du  pape.  UU,  d^  PriHC>  T.  U  «  f.  4|é 
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pour  lui-même  quelque  bénéfice  de  reffroi  de  Clément  YU  et 
des  Florentins  :  c'était  pour  lui  un  moyen  d'obtenir  d'eux  la 
restitution  de  San-Léo  et  du  comté  de  Montéf eltro  ;  et  il  prit 
prétexte  d'une  légère  fièvre  dont  il  fut  atteint  le  3  janvier  à 
Parme,  pour  se  faire  porter  à  Gasal-Haggiore,  puis  à  Gazzuolo, 
où  il  resta  jusqu'au  milieu  de  mars,  laissant  le  champ  libre  aux 
Impériaux  K 

Pendant  que  Bourbon  s'avançait  lentement  vers  BologoCy 
d'autres  armées  combattaient  dans  le  voisinage  de  Rome,  et 
Clément  YII  réglait  sur  leurs  progrès  des  négociations  qui 
ralentissaient  le  courage  de  ses  généraux.  Le  roi  de  France, 
qui  encourageait  toujours  le  pape  par  les  promesses  les  plus 
splendides,  ne  faisait  cependant  jamais  arriver  à  temps  ni  les 
soldats,  ni  les  subsides  qu'il  avait  promis.  Renzo  de  Géri,  qui 
s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans  l'armée  française  parla 
défense  de  Marseille,  était  arri?é  le  l^*"  décembre  de  Tannée 
précédente  à  Savonne  avec  deux  galères  françaises  ;  et  tras 
jours  après  il  avait  été  suivi  par  le  reste  de  la  flotte  françaîK, 
qu'on  avait  dès  lors  envoyée  devant  Gênes,  avec  les  galères 
du  pape  et  de  l'église  ^.  Renzo  était  ensuite  arrivé  à  Rome 
avec  le  comte  René  de  Yaudemont,  auquel  on  songeait  à  assu- 
rer le  royaume  de  Naples,  en  lui  faisant  épousçr  Catherine  de 

a 

Médids,  nièce  du  pape,  depuis  si  fameuse  comme  reine  de 
France  '.  Le  comte  de  Yaudemont  était  frère  du  duc  de  Lor- 
raine ;  et  comme  François  1^  abandonnait  ses  prétentions  à  la 
couronne  de  Naples,  on  pensait  à  faire  revivre  dans  la  maison 
de  Lorraine  les  anciens  droits  que  lui  avait  transmis  la  maison 
d'Anjou. 

L'arrivée  d'un  prince  français  à  l'armée  destinée  contre 


1  Fi*.  GuiceiarditU,  T.  II,  L.  XVII,  p.  431.  *-  Lettre  de  Cuicciardini  à  l'éYôque  de 
Bayeux.  Panne ,  8  janvier.  Leit.  de'  Prtnc,  T.  I ,  f.  182.—  >  Lettre  da  dataire  au  eard. 
TrÎTuliio.  LetL  de*  PrincipL  T.  II,  f.  32.  —  *  Paolo  Panutu  L.  V,  p.  378.  —  f>.  GMéc- 
iOardinL  T.  U,  L.  XVIII,  p.  424.  — fiened.  Varchi.  L.  II,  p.  49. 
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Naples  fit  sapposer  au  pape  qae  le  roi  accomplirait  enfin  des 
promesses  si  souvent  répâées,  et  que  les  sobsides  promis,  les 
Soisses,  les  gendarmes  français,  toat  arriverait  enfiu.  On  loi 
annonçait  en  effet  que  l'argent  qu*il  attendait  lui  serait  in- 
cessamment apporté  par  messire  Martin  du  Bellay,  seignmir 
de  Langey,  le  même  qui  nous  a  laissé  les  meilleurs  mémoires 
français  sur  cette  époque  ^  ;  et  dans  cette  confiance.  Tannée 
de  l'église ,  sous  les  ordres  du  cardinal  Agostino  TrivuMo  et 
de  Yitello  Yitelli,  s'organisa  à  Fârentino,  tandis  que  le  vicenroi 
était  à  Ceppérano  avec  celle  de  Naples  ^. 

Ce  dernier  avait  rassemblé  environ  douze  mille  hommes  ; 
mais  sur  ce  nombre  à  peine  la  moitié  était  des  troupes  de 
ligne  venues  avec  lui  d'Espagne;  le  reste  était  des  milices  du 
royaume  de  Naples,  dont  on  faisait  peu  de  cas.  Vers  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  les  avait  conduites  au  siège  de  Fruso- 
lone,  bourgade  qui  n'est  point  entourée  de  murailles,  mais 
dont  la  situation  est  assez  forte.  Lannoy  s'y  laissa  surprendre 
le  dernier  jour  de  janvier,  et  fut  forcé  de  regagner  avec  assez 
de  perte  les  frontières  dp.ioyanme  de  Naples  3. 

Cet  avantage,  et  les  sollicitations  et  les  promesses  de  l'am- 
bassadeur de  France,  et  les  espérances  que  donnait  Susse!, 
ambassadeur  d'Angleterre,  déterminèrent  Clément  YII  à  ten- 
ter la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Rénzo  de  Géri,  avec 
six  mille  hommes,  devait  pénétrer  dans  l'Abruzze,  ranimer  le 
parti  du  comte  de  Montorio,  et  s'emparer  d' Aquila,  qui,  en  ef- 
fet, lui  ouvrit  ses  portes  :  l'année  principale  devait  marcher 
par  San-Germano  sur  Naples,  etla  flotte  alliée,  sous  les  ordres 
de  Piétro  Navarro,  à  qui  le  pape  fit  abandonner  le  blocus  de 
Gènes,  devait  menacer  les  rivages  de  Gampanie  ^. 

i  Lettre  du  daufre  an  canUnil  Trimliio,  •  man  1S2T.  T.  U*  Leiu  de*  Prtnc,  f.  ss. 
—  s  fy.  GuicdardUiL  T.  Il,  L.  3LVII,  p.  494.  —  Bmtedetto  VareM.  L.  II,  p.  49.  —  >  fy. 
QOccUirdifiL  T.  U,  L.  XVIII,  p.  4tT.  —  Paoh  Pantia.  L.  V,  p.  878.  —  Ff.  BeieartC 
L.  ZIX,  p.  S88.  —  SOpUmê  âmmiraiQ,  L.  XXX,  p.  868.  —  Lettre  du  dataire  de  fione, 
4  terrier.  Uit.  dé*  Prtnc.  T.  U ,  f.  49,  ?.  —  *  Lettre  da  datairo  au  oomte  FWppiiio 
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pour  lui-même  qodque  bénéfice  de  l'effroi  de,  ^ 
des  Florentins  :  c'était  pour  lai  on  moyen  d* 
restitution  de  San-Léo  et  du  comté  de  Hor 
prétexte  d'une  légère  fièvre  dont  il  fat  a* 
Parme,  pour  se  faire  porter  à  Gasal-Hagr 
oà  il  resta  jusqu'au  milieu  de  mars,  laiF 
Impériaux  K 
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gr.  Letu  da^  Prime.  T.  II,  f.  49,  v.  — 
:i.<bMVi2tei.  T.  Il,  L.  XVill,  p.  499.— 
^  aeiiay.  U  m,  p.  S3.  —  ».  telcariL 
«rec  nifuliio,  légat  i  ceue  annt^ 
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Mscipliiie  de  lear  armée,  se  reti- 

'*)n  ;  et  Renzo  de  Géri,  aban- 

:,  quitta  les  Abnizzes,  et 

ilieu  de  mars,  Texpédi- 

iiLC  maaière  si  brillante, 

iuccès*. 

généraux  de  Téglise  étaieut 

.  duc  dUrbin,  encore  qu'il  ne 

.  ' .  Les  Espagnols  du  duc  de  Bour- 

17  février  en  demandant  leur  paie, 

/  j  sergent-major  (officier  bien  plus  reicTé 

1  aujourd'hui) ,  parce  qu'il  cherchait  à  les 

»u  avait  cependant  réussi  à  les  ramener  à  l'o- 

ieur  faisant  comprendre  qu'ils  n'avaient  d'autres 

Ai  trouver  de  l'argent  que  de  continuer  à  le  suivre. 

ytfévrier,  ils  logèrent  à  San-Donnino,  qu'ils  pillèrent,  et 

ifidemain,  le  marquis  de  Saluées^  Gniedardini  et  Nicolas 

xhiavel,  que  sa  patrie  avait  député  auprès  du  second,  se 

irèrent  de  Parme  sur  Modène  avec'  onze  à  douze  mille 

DJDea  qui  formaient  l'armée  de  l'église  ^. 

Sonrbon  suivit  l'armée  qui  recalait.  Gomme  il  avait  traversé 

^t  de  Parme  sans  entrer  dans  aucune  ville,  il  traversa  en- 

^  les  territoires  de  Reggio  et  de  Modène,  et  déjà  il  était  sur 

point  d'entrer  dans  l'état  de  Bologne  lorsque  l'armée  véni- 

ine  passa  le  Pô,  le  5  mars,  pour  se  trouver  derrière  lui.  Le 

K  d'Urbin  ne  rejoignit  ses  soldats  que  le  18  mars,  après 

»ir  donné  an  sénat  de  Venise  l'assarance  des  plus  heureux 

€ès.  Il  se  fondait,  non  point  smr  la  bravoure  de  son  armée, 

il  ne  Youlait  pas  mettre  à  l'épreuve,  mais  sur  les  embarras 

P>.  driectardbij.  T.  U,  L.  XVIU,  j^  4Mu  — FMI»  Avultt.  L.  V, p.  tS2.*Ultrei  du 
M,  det  is et  U  Buurt,  tu card.  TrifoMcKl.  u,  f.  61.  uuere  dê'PNAOpi,—*  Fr, 
tlOKêlmk.  T.  II ,  L.  XVIU,  p.  4M.  —  OICiMa  hagatimut  (U  meoto  MauhkweUta 
GMieciMrdm,  Huit  premièns  LBUm.  T.  VIL  Opéra,  p.  4di-ISt.  —  Gmr^  vtm 
\M9rg,  B.  V,  r.  9Sh99. 
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Ces  diverses  eipéditions  se  comineneèrent  ea  même  temps 
aa  miliea  de  février  avec  assez  de  saocès  :  le  vice-nn,  inquiet 
sur  ses  moyens  de  défense,  se  retira  à  Gaëte,  et  don  Hogats 
de  Moncade  à  Naples.  La  flotte  pilla  Molo  di  Gaëta,  prit  Ga»- 
tellamare,  Stabbia,  Torre  del  Gréoo,  Sorrento,  et  enfin  Sar 
lerne  ;  Benzo  de  Géri  eut  de  son  côté  des  suocès  dans  l' Abrozze, 
où  il  prit  Sidliano  et  Tagliaciozzo  *  •  Si  la  guerre  ayaît  été 
poursuivie  avec  autant  de  yiguenr  qu*dle  fut  commencée»  èlld 
aurait  pu  avoir  une  heureuse  issue.  Mais  il  suffisait  que  ks 
soldats  sentissent  qu  ils  obéissaient  à  des  prélats^  pour  qno 
leurs  prétentions  fussent  beaucoup  plus  élevées  que  celles  d'au- 
cune autre  troupe,  et  leurs  services  beaucoup  moindres.  Au- 
cune autre  armée  ne  vexait  davantage  les  pajrs  amis,  n'obâs- 
sait  moins  à  ses  chefs,  n'observait  moins  la  diseipliiie; 
aucune  ne  dépensait  autant  de  raoïnitions,  ne  pillait  pins  ses 
propres  convois,  et  n'était  moins  disposée  à  combatb*0;  au- 
cune ne  se  refusait  davantage  à  toute  fatigue  et  à  tout  danf^, 
et  n'avait  comme  elle  la  prétention  de  persuader  à  ses  di^ 
que  tout  ce  qui  était  diffidle  était  impossible.  D'autre  part,  le 
pape  ne  pouvait  triompher  de  sa  propre  avarice,  ni  de  son 
indécision.  Rebuté  par  les  dépenses  considérables  dont  il  se 
trouvait  accablé,  il  laissait  souffrir  l'armée  prindpale  fonte 
de  vivres  et  de  pde ,  et  dès  les  premiers  jours  de  mars  die 
commençait  à  se  débander.  En  même  temps,  il  était  toujours 
disposé  à  prêter  l'oreille  à  toutes  les  propositions  d'acconmio- 
dément  qu'on  lui  faisait  :  aussi  l'empereur  et  le  vice-roi  avaient 
sans  cesse  des  négociateurs  auprès  (k  lui.  La  flotte  s'affaiblissait 
par  les  garnisons  qu'elle  était  obligée  de  laisser  dans  les  villes 
qu'elle  avait  prises.  Le  cardinal  Trivulzio  et  Yitdb,  manquant 

Ooria,  pour  rappeler  la  flotte.  Rome,  4  féyrier  1S37.  LeiL  âtf  Prime.  T.  II,  f.  49,  ▼.  — 
Fr.  GuieckrdinL  T.  Il,  L.  3lVUI,  p.  42t.—  i  Fr,  GuicciardinU  T.  Il,  L.  XVIU,  p.  4V.— 
Paolo  PênUa,  L.  V,  f.  379.  —  Mémoirei  de  Martin  du  Bellay.  L.  m,  p.  U.  —  Fr.  BêkartL 
L.  XIX,  p.  590.— Toute  lacarrespondaooe  da  dataire  «reo  irmiiiio,  légat  à  cettavitée, 
Utk  die  PHnOpU  T.  U,  r.  32  et  leq. 
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de  Tiyres  et  inquiets  de  rindiscîplîne  de  lent  année,  se  reti- 
rèrent de  San-6ermano  sor  Piperno  ;  et  Renzo  de  Géri,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  soldats,  quitta  les  Abruzzes,  et 
retint  à  Rome  ;  en  sorte  que  dès  le  milieu  de  mars,  Teipédi- 
tion  de  Naples,  qui  avait  commencé  d*une  manière  si  brillante, 
ne  pouvait  plus  faire  espérer  aucun  succès  ^. 

Du  côté  de  la  Lombardie,  les  généraux  de  l'église  étaient 
obligés  de  suivre  les  plans  da  dnc  d'Urbin,  encore  qu'il  ne 
leur  inspirât  aucune  confiance.  Les  Espagnols  du  duc  de  Bour- 
bon s'étaient  mutinés  le  17  février  en  demandant  leur  paie, 
et  ils  avaient  tué  leur  seif;ent-major  (offider  bien  plus  relevé 
en  grade  alors  qu'aujourd'hui),  parce  qu'il  cherchait  à  les 
calmer.  Bourbon  avait  cependant  réussi  k  les  ramener  à  l'o- 
béissance en  leur  faisant  pomprendre  qu'ils  n'avaient  d'autres 
moyens  de  trouver  de  l'argent  que  de  continuer  à  le  suivre. 
Le  22  février,  ils  logèrent  à  San-Donnino,  qu'ils  pillèrent,  et 
le  lendemain,  le  marquis  de  Saluées^  Guiedardini  et  Nicolas 
Macchiavd,  que  sa  patrie  avait  député  auprès  du  second,  se 
retirèrent  de  Parme  sur  Modène  avec'  onze  à  douze  mille 
hommes  qui  formaient  l'armée  de  l'église  K 

Bourbon  suivit  l'armée  qui  reculait.  Gomme  il  avait  traversé 
l'état  de  Parme  sans  entrer  dans  aucune  ville,  il  traversa  en- 
core les  territoires  de  Beggio  et  de  Modène,  et  déjà  il  était  sur 
le  point  d'entrer  dans  l'état  de  Bologne  lorsque  l'armée  véni- 
tienne passa  le  Pô,  le  5  mars,  pour  se  trouver  derrière  lui.  Le 
duc  d'Urbin  ne  rejoignit  ses  soldats  que  le  18  mars,  après 
avoir  donné  au  sénat  de  Yesànd  l'assurance  des  plus  heureux 
succès.  Il  se  fondait,  non  point  sur  la  bravoure  de  son  armée, 
qu'il  ne  voulait  pas  mettre  à  l'épreuve,  mais  sur  les  embarras 

1  f>.  G9i€aaFdimL T. U,  L.  XVUI,  ^ 4$ê,^Pmùto  Hrutâ»  L.  V, ^  Ml.— UUrei du 
daiaira,  det  is et  14  mm,  tu  card.  'Mnà^^T,  il,  f.  il.  Uiure  d§' Pfùtttfi,  ^ *  f>. 
Oirfcrtai^iwl.  T.  Il ,  L.  XVIil,  p.  ua  —  VUtma  LBgatloue  (R  meoto  Êi0û€kiÊveUktt 
Wf.  GmeeiMniM.  Huit  ureiDiàrai  LeUm.  T.  VUk  ep«&  p.  4di-4M»  ^  Gmr^  «on 
Frtoukb^rg,  B.  V,  Ci  «JMf. 
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de  868  advenaires.  fin  effet,  une  nodyélle  séditioii  ayait  édaté, 
le  14  mars,  panni  les  Allemands  de  l'armée  de  Bonrbon.  Ib 
avaient  vonlu  le  tuer;  ils  avaient  taé  an  de  ses  gentilshommes 
et  pillé  ses  équipages,  et  le  duc  ne  s'était  dérobé  à  la  rébelli«m 
que  par  une  prompte  fuite.  Le  marquis  del  Guasto  apaisa  les 
séditieux  avec  quelque  argent  qu'il  se  fit  «donner  par  le  dnc 
de  f  errare.  Trois  jours  après,  George  Frundsberg  fut  frappé 
d'apoplexie  *,  et  abandonna  l'armée.  On  crut  encore  que  des 
soldats  qu'il  ayait  levés  par  son  seul  crédit,  et  qui  ne  voyaient 
se  réaliser  aucune  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites ,  se 
disperseraient;  mais  ils  demeurèrent  attachés  à  leurs  dra- 
peaux'. 

Gément  YII  éprouvait  avec  angoisse  tout  l'embarcas  de  la 
ffltuation.  François  I"^  l'avait  poussé  à  la  guerre  par  les  ptos 
magnifiques  promesses ,  mais  il  n'en  avait  pas  accompli  une 
seule,  n  n'avait  point  envoyé  dès  le  commencement  cinq  centi 
lances  à  l'armée  de  la  ligue,  et  quarante  mille  ducats  par  mois 
qu'il  s'était  engagé  à  fournir.  Il  n'avait  pas  envoyé  davantage 
vingt  mille  ducats  dé  plus  par  mois  qu'il  avait  promis  pour  la 
guerre  de  Naples.  Le  pape  avait  déjà  supporté  pendant  trds 
mois  tout  le  fardeau  de  cette  guerre,  et  le  premier  paiement 
mensuel  n'était  pas  encore  achevé.  L'argent,  qu'on  savait  en 
chemin,  n'arrivait  point,  et  aucune  parole  donnée  n'était  suivie 
de  son  accomplissement.  La  flotte  française,  qui  devait  secon- 
der l'entreprise  contre  Naples,  n'était  jamais  complète.  Douze 
galères  légères  avaient  joint  celles  du  pontife;  mais  elles  étaient 
mal  approvisionnées,  et  sans  troupes  de  débarquement.  Parmi 
les  gros  vaisseaux  qui  devaient  s'y  joindre  aussi,  les  uns  ne 

i  FriiDdsberg  fut  frappé  d'apoplexie  comme  il  haranguait  ses  soldats ,  pour  apaiser 
Tesprit  de  sédition  répandu  dans  son  armée.  Le  biographe*  allemand  qui  nous  a  laissé 
sa  Yie,  imprimée  en  1568,  donne  pea  de  détails  sur  ses  premières  armes.  B.  V,  f.  97. 
•■^*  Fr.  GuUciarOini.  T.  ii ,  L.  XVIII ,  p.  4S4.  —  MacchiavelU  Legazioni,  Lettre  de  Bo- 
logne, 18  mars.  T.  VU,  p.  4S7.  —  Scipiontf  âmminuo,  L.  XXX,  p.  867.  — Fr.  BeleartL 
L.  XIX,  pt  191. — LeM.  <iel  ûauaio  al  canU  Trivutzio-  Utt,  éi  Princ.  T.  Ut  f.  M. 
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quittèrent  jamais  les  eôtes  de  Provenee,  les  antres  ne  dépassè- 
rent pas  Saypnne.  Entre  les  alliés  da  pape,  il  n*  y  en  ayait  au- 
cun qui  méritât  plus  de  confiance.  Les  secours  du  roi  d*  Angle- 
terre étaient  trop  incertains  et  trop  tardifs;  les  Yénitiens 
parussaient  ne  songer  qu'à  eux-mêmes,  et  le  duc  d*Urbin  se 
refusait  à  prendre  aucune  mesure  qoi  pût  sauver  les  états  de 
Home  ou  de  Florence.  Bourbon  était  déjà  tout  près  des  firon- 
tières  de  Toscane.  La  ville  de  Sienne  était  zélée  pour  le  parti 
impérial;  celle  de  Florence],  lasse  du  joug  des  Médicis,  sou- 
pirait après  une  révolution.  Dans  le  royaume  de  Naples,  il 
est  vrai,  la  ligue  avait  eu  d'abord  quelques  avantages  ;  maJB 
le  pape  n'avait  plus  assez  d'argent  pour  continuer  cette  guerre 
désastreuse,  et  il  opposait  un  scrupule  de  consdence,  que  ses 
prédécesseurs  n'avaient  pas  connu,  à  la  proposition  qu'on  lui 
fit  à  plusieurs  reprises  de  vendre  des  chapeaux  de  cardinaux. 
Son  dataire  Ghiberti  répondit,  dès  le  17  décembre,  à  l'évéque 
de  Bayeux,  que,  sans  discuter  sur  ce  qu'il  y  avait  de  honteux 
dans  cette  ressource,  il  s*était  assuré  qu'elle  ne  serait  point 
suffisante,  et  qu'on  en  retirerait  tout  au  pins  cent  cinquante 
mille  ducats  qui  seraient  bientôt  dépensés  ^ 

Dans  cette  anxiété.  Glanent  TII  consentit  enfin  aux  propo- 
sitions d'accommodement  que  le  vice-roi  lui  avait  fait  faire  à 
plusieurs  reprises;  et  malgré  le  danger  de  se  séparer  de  ses  al- 
liés et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis,  il  signa,  le 
15  mars,  avec  Gésar  Fiéra-Hosca  et  Sernon,  chargés  des  pou- 
voirs du  vice-roi,  une  trêve  de  huit  mois,  pour  prix  de  la- 
quelle il  devait  payer  aux  Impériaux  soixante  mille  ducats 
destinés  à  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Les  conquêtes  faites.de 
part  et  d'autre  devaient  être  restituées,  les  censures  publiées 
contre  les  Golonna  abolies,  le  cardinal  Pompée  rétabli  dans  sa 

i  Fr.  GuUelardinl,  T.  II,  L.  XVm,  p.  4M.  —  Lettêre  de*  Prindlpi,  T.  Il,  f.  SI.  —  Dans 
eeue  lettre,  qui  est  Tort  loogae ,  le  dfttaire  jualifle  le  pape ,  et  aceose  le  roi  de  France, 
montrant  de  (pieDe  manière  U  ayait  jnaiiqiià  à  to«i  ms  engaflemeoti  enyen  les  Italtat. 
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digmté,  et  le  Yioe-roi  deyait  Tenir  à  Rome  poor  garantir  iBie^ 
le  pape  contre  l'armée  da  eonnétable.  Si  leBYénitîens^t  le  rei 
de  France  acceptaient  la  tière,  moyennant  laquelle  on  eqp^ 
rait  négocier  an  traité  de  paix,  tontes  les  troupes  àUemandai 
devaient  être  retirées  d'Italie;  i^ik  la  refusaient,  elles  devaient 
évacuer  seulement  l'État  de  FÉgtise  * . 

Glanent  YU,  abandonné  comme  il  f  avait  éHé  par  scb  aHés, 
tandis  que  l'armée  la  plus  redoutable  marobait  emilïe  hn, 
était  sans  doute  pleinement  en  droit  de  poonfmr  à  sa  sAieié 
par  un  traité  séparé.  Mais  il  semble  que  ni  lui ,  ni  le  éattirs 
Ghiberti ,  son  principal  conseiller,  ni  personne  de  sa  èonr, 
n'appréciait  le  danger  de  l'approche  de  Bourbon,  et  qifil  ataît 
été  déterminé  à  traiter  beaucoup  plus  par  l'impatienee  que 
lui  causait  Tinconduite  de  ses  troupes,  et  par  rembarras  de 
ses  finances,  que  par  la  crainte.  Dès  lé  premier  moment ,  on 
avait  douté  à  Rome  que  Bouri^a  voulût  accepter  là  trdve  si- 
gnée par  le  vice-roi,  et  peu  de  jours  après  l'on  apprit  en  effet 
qu'il  s'y  refusait.  Cependant  le  pape  ne  voulut  v<Mr  dam  es 
refus  qu'une  bravade  militaire  ou  un  stratagème  pour  tirer 
de  loi  plus  d'argent  ''.  Il  aurait  dû  mieux  connaître  la  troupe 
désordonnée  à  laquelle  il  avait  affaire,  ces  soldats  sans  plaie, 
sans  obéissance,  sans  discipline,  qui  conduisaient  leurs  géné- 
raux plutôt  qu'ils  n'étaient  conduits  par  eux.  H  avait  appris 
avec  l'Italie  entière  quelle  avait  été  leur  tyrannie  à  Milan 
pendant  toute  une  année  ;  il  pouvait  savoir  que  George  Frund- 
sberg,  animé  contre  les  superstitions  de  l'église  romaine  d'une 
haine  que  les  controverses  religieuses  de  l'Allemagne  parais- 
saient avoir  envenimée ,  portait  dans  son  sein  un  cordon  doré 
qu'il  destinait,  disait-il,  à  pendre  le  pape  de  sa  main  ',  et 

<  Lettre  du  dataire  au  cardinal  Trivulzio,  da  15  mars.  Lett.  de^  Princ.  T.  II ,  f.  62.  — 
Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  XVIII,  p.  436.  —  Pooto  Paruta,  L.  V,  p.  383-385.  —  ScipiOM 
Ammirato,  L.  XXX,  p.  367.  — •  Galeatius  Capella,  L.  VU,  f.  73.  —  Marco  Guazzo,  Sior. 
de*  smi  temp.  f.  48.  —  Georgens  von  Frundsberg.  B.  V,  f.  lOO.  —  >  Lettre  de  Ghiberti 
au  card.  TriTuliio ,  du  SI  mart  1537.  UtU  de*  PHiic.  T,  U ,  f,  69,  y,  —  >  poofo  Giovio, 
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gu' piMB  Pallie  de  MflaoldatoaTait  été  eo^  ses  éten- 

dards par  l6  fanatisme  de  la  i^éfonnation  autant  que  par  la- 
iBQiir  de  la  licence  militaire.  Il  sayait  que  1^  Espagnols,  ren- 
dcis  pins  avides  par  les  déprédations  qu*on  leur  ayait  permises 
à  Milan ,  aspiraient  à  mettre  la  main  sur  les  richesses  de  la 
yille la  pins  commerçante  de  l'Italie,  et  qn'ils  avaient  con- 
t^pmede  jurer  par  le  êoe  glori$ux  de  Florence  U  Ce  fiit  donc 
de  fia  part  le  eomble  de  l'infatoation  que  de  désarmer  an  mo- 
ment où  la  trèye  fot  signée,  d'écrire  au  cardinal  Triyulzio  de 
licencier  la  plus  grande  piurtie  de  ses  aoldats,  de  se  r^ouir  de 
ce  que  ceux  d^  Benzo  de  Géri  s'étaient  disaipés  d'euxrmèmesj 
et  d^  ne  garder  pour  ssr  défense  que  cent  chev au-légers  et  en- 
viron deux  mille  fantasnns  desbandes  noires  formées  par  Jean 
delfédicis^. 

Le  pape  et  le  yice-roi  avaient  traité  de  bonne  fm,  et  tous 
deux  accomplirent  les  conditions  auxquelles  ils  s'étaient  en- 
gagés ;  mais  Bourbon  ne  yooUit  peut-être  pas,  et  certainement 
ne  pouvait  pas  arrêter  son  armées  U  donnait  cependant  à  en- 
tendre qu'il  accepterait  rariuistice,  âon  lui  assurait  une  somme 
d'argent  plus  considéraUe  qu'U  distribuerait  à  ses  soldats 
pour  leur  payer  deux  moip  de  solde;  et  comme  les  négo- 
ciations recommençaient  à  cet  effet ,  durant  les  huit  derniers 
jours  de  mars,  il  fit  qndqiies  ouvrages  autour  de  Bologne 
comme  s'il  avait  voulu  assiéger  cette  place.  Mais  le  31  mars, 
il  déclara  à  Guicdardini  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses  soldats , 
et  il  vint  loger  au  Ponte-a-Béno.  Un  envoyé  du  vice-roi,  qui 
venait  lui  intimer  l'ordre  d'observer  la  trêve,  faillit  être  tué 


Elogi  degïi  Vomini  iUustrL  U  VI,  p.  »£.  -^Seipione  àmnàraio.  L.  XXX,  p.  S62.  — 
Bened.  Varchi.  L.  II,  p.  50.  —  Le  biographe  allemand  nie  ce  fait,  L.  V,  f.  92  ;  mais  ce 
biographe  est  catholique ,  et  ne  yeut  rien  admettre  qui  puisse  faire  tort  à  son  héros.  — 
^  Leitere  d^  PrincijH,  T.  II,  f.  47,  y.,  4Kicok>  Capponi.  —  *  Lettre  du  2»  man,  de 
Ghiberti  au  card.  TriTulzio,  pour  en  douer  Tordre.  Lett,  di^  Princ.  T.  II ,  f.  69.  —  Fr. 
GtdtfdârdM.  T.  II,UXVni,|i.  4M.  — Pttoto  Fontfo.  U  V,  p.  MS.  —  Ben.  FoiViU. 
L.  II,  p«  65. 
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par  les  lanâdmechts,  et  fat  rédoit  à  te  dérober  à  eux  pai^  ntie 
fuite  précipitée  ;  le  marquis  de  Goasto ,  qui  avait  quitté 
Bourbon  pour  ne  pas  désobéir  an  Tice-roi,  et  qui  avait  pris 
la  ronte  de  Naples,  fat  banni  de  l'armée  par  on  jagemmit  mi- 
litaire ^ 

Cependant  les  projets  de  Bonrbon  paraissaient  encore  bte 
difficiles  à  exécuter  :  le  printemps  avait  été  f(Hrt  retardé  ;  il 
était  tombé  nne  quantité  prodigieuse  de  neiges  dans  les  ApoDh 
nins,  qae  Farm^  impériale  avait  à  traverser  pour  entrer  en 
Toscane.  Elle  était  campée  entre  ïerrare  et  Bologne,  dans 
des  lieux  marécageux,  et  presque  entièrement  sous  les  eaux. 
Elle  n'avait  pu  prendre  aucune  ville^  faute  d* artillerie  et  de 
munitions  :  par  conséquent  elle  était  toujours  dépourvue  de 
magasins  comme  de  ressources  pécuniaires,  et  elle  vivait  an 
jour  le  jour  avec  ce  qu'elle  pouvait  trouver  dans  les  campa- 
gnes.' Si  elle  avait  à  traverser  un  pays  aussi  pauvre  que  F  A« 
pennin,  où  elle  devait  s'attendre  à  rencontrer  quelque  résis- 
tance, il  fallait  qu'elle  portât  des  vivres  pour  plusieurs  jours; 
aussi  Bourbon  demenra-t-il  fort  longtemps  sur  les  frontières 
du  Bolonais  et  de  la  Bomagne,  paraissant  vouloir  prendre 
tantôt  une  route,  tantôt  l'autre,  menaçant  toujours,  nuds 
n'avançant  point  ^. 

Les  négociations  continuaient  entre  lui  et  l'église,  mais  elles 
contribuaient  à  inspirer  de  la  défiance  au  duc  d'Urbin  et  au 
marquis  de  Saluces,  qui,  voyant  le  pape  si  empressé  de  les 
abandonner,  étaient  à  toute  heure  prêts  à  se  retirer.  Le  vice- 
roi  lui-même  se  mit  en  route  pour  venir  s'aboucher  avee 
Bourbon^  dans  Tintention  de  lui  offrir,  pour  satisfaire  son 
armée,  outre  l'argent  promis  par  le  pape,  de  nouvelles  sommes 

1  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XVUI ,  p.  437.  —  Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  S88.  —  Fr.  Eet- 
carU.  L.  XIX ,  p.  592.  —  Macchiavelli  LegazionU  T.  VII,  p.  480-500.  —  *  MaeckUweia 
Legazioni,  T.  VII.  Ses  Lettres  de  Bologne  et  de  Forli ,  Jusqu'au  is  avril ,  p.  480  et  loiT. 
Jusqu'à  508. 
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à  prendre  Bar  les  reremis  deNaples,  ou  sur  les  çontriba- 
tiens  extraordinaires  des  Florentins,  qui,  exposés  les  pre- 
miers an  danger,  deTaient  aussi  s'en  racheter  les  premiers. 
Cependant  il  n'osait  point  se  hasarder  au  milieu  de  cette  solda- 
tesque effrénée  ;  et  il  s'arrêta  à  Florence,  pour  traiter  de  loin. 
De  son  côté,  Gùicdardini,  Heàtenant-général  de  l'église  dans 
tontes  les  provinces  de  Xombardie,  sollicitait  le  sénat  de  Ve- 
nise, le  duc  d'Urbin  et* le  marquis  de  Saluces,  de  faire  suivre 
Bourbon  par  l'armée  alliée;  leur  représentant  qu'encore 
qu'il  fftt  vrai  que  le  pape  avait  l'intention  de  traiter  séparé- 
ment, c* était  leur  intérêt  d'empéclïer  qu'il  ne  fût  écrasé.;  car 
plus  sa  peur  serait  grande ,  plus  Bourbon  tirerait  de  lai 
de  grosses  sommes,  qui  Seraient  toutes  employées  contre  la 
ligue*. 

Avant  de  s'engager  dans  les  Apennins,  Bourbon  trompa 
ses  adversaires  par  de  nouvelles  négociations  ;  et  tandis  que 
du  15  au  25  avril,  il  s'avançait  par  Heldola ,  Santa-Sofia  et 
Tal-de-Bagno,  jusqu'à  la  Piavé  à  Santo-Stéfano,  dans  le  Yal 
d' Arno  supérieur,  il  laissait  signer  à  Florence,  par  ses  flépn- 
tés  auprès  du  vice-roi,  un  nouvel  accord,  en  vertu  duquel  il 
promettait  de  s'éloigner  pour  une  forte  somme  d'argent. 
D'autre  part  Guicciardini,  inqoiet  de  sa  conduite  équivoque, 
avait  décidé  le  marquis  de  Saluces  et  le  duc  d'Urbin  à  passer 
aussi  r  Apennin;  et  il  se  trouvait  alors  avec  eux  en  Hugello. 
Les  frontières  du  duché  d'Urbin  n'étaient  pas  bien  éloignées 
de  l'armée  impériale;  et  ce  fut  i»ns  doute  le  motif  qui  déter- 
mina surtout  le  duc  à  s'avancer  >. 

Mais  Guicciardini  ne  pouvait  réussir  à  inspirer  au  pape  la 
même  défiance  ;  plus  le  danger  était  grand  et  alarmant ,  plus 

1  Fr.  GiOcciardUU.  T.  U,  L.  XVUI ,  ^  4M.  —  Paoh  Pamta.  L.  V,  p.  389.  —  SeipUme 
Ammbrato,  L.  XXX,  p.  387.  —  Fr,  BêkariL  L.  XIX,  p.  593.  —  *  Fr.  Guiceka^inL  T.  Il, 
^  XVUI,  p.  439. — Paoio  Paruta.  L.  V,  p.  118.^  Umed,  VarchL  L.  ii,  p.  66,  —  Bermardo 
Segni,  Stor.  Fior.  L.  I,  p.  4.  —  Mémoins  de  meMire  Blartin  du  Bellay.  L.  m,  p.  34.  — 
Ccorg,  von  Frundsberg,  B.  V,  f.  lOOt 
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QémesA  YII  était  détenniné  à  fenner  l»  yepx  pour  ne  pas  le 
voir.  Aussitôt  qa'il  apprit  t^ù'une  nouvelle  convention  avait 
été  signée  à  Florence,  il  licencia  le  reste  de  ses  bandea  noires, 
comme  si  la  conservation  de  ce  petit  corpi»  avait  pu  servir  de 
prétexte  à  Tarmée  impériale  pour  venir  l'attaquer  à  Rome,*. 
En  même  temps  il  renvoya  par  mer  M.  de  Yaudemont  à 
MarseillCi  et  il  parut  dès  lors  se  ciboire  dans  une  profonde 
paix.  ,, 

Néanmoins^  peu  s*  en  fallnt  qu'une  révolution  imprévue  ne 
sauv&t  Rome  aux  dépens  de  Florence.  Tandis  que  l'armée  de 
la  ligue  devait  prendre  son  quartier  à  TAncisa,  pour  couvrir 
cette  dernière  ville,  les  Florentins,  non  moins  effrayés  des 
soldats  qui  venaient  les  défendre  que  de  ceux  qui  venaient  les 
attaquer,  demandèrent  des  armes  à  leur  gouvernement.  Cette 
demande  fut  appuyée  ouvertement  et  avec  chaleur  par  les 
citoyens  les  plus  considérés,  tels  que  Nicolas  Gapponi,  Hattéo 
Sfrozzi,  et  le  goufalonier  Louis  Guicciardini,  frère  de  rhisti^ 
rien^  tandis  que  les  partisans  des  Médieis,  encore  qu'ils  con- 
nussent Taversion  de  leurs  concitoyens  pour  le  joug  qui  leur 
était  imposé,  n  osaient  point  avouer  leur  répugnance  à  sati^ 
faire  un  désir  aussi  légitime.  Ils  promirent  que  les  seize  gon- 
faloniers  qui  participaient  au  gouvernement,  distribueraient, 
.le  ^6  avril,  des  armes  à  leurs  compagnies  :  mais  comme  la 
foule  so  pressait  autour  du  palais  pour  les  recevoir,  ils  s'ef- 
frayèrent de  Tardeur  avec  laquelle  ou  les  demandait,  et  man- 
quèrent de  parole  ^.  Pendant  ce  temps  même,  les  trois  cardi- 
naux qui  se  trouvaient  alors  à  Florence,  Cortone,  Cyboet 
Bidolfi,  dont  les  deux  derniers  y  avaient  été  envoyés  par  le 
pape  sur  la  fin  de  Tannée  1526,  pour  soutenir  le  crédit  da 
premier,  se  préparaient  à  sortir  de  la  ville,  avec  le  jeune  Hip- 

1  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVm,  p.  441.  —  PooA)  Paruta,  L.  V,  p.  391.  —^  Bemarâo 
Segni,8tor.  Fior,  L.  I,  p.  4*  —  Comm.  di  FiL  lierU,  L.  Vil,  p.  146*  —  Bcntd^  VOKki» 
L.  II,  p.  a9. 
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(Kdyte^eMéçlida,  pour  repdre  Visite  aux  généraux  defantiée 
alliée,  à  f  Olmo^  non  loi{i.de  Flpfim^  :  U  n^en  fallut  pas  dA- 
¥aptage  pour  que  le  p6upie<;S0  figurât  que,  regardant  leois 
affw*es  comme  désespérées,  ils  abandonnaient  la  tilk.  IjC  ha- 
sard fit  naître  ce  bruit  parmi  une  popolace  ignorante;  mais  la 
yille  entière  était  si  lasse  do  gouvernent  des  Médieis  et  de 
eelui  des  prêtres,  chaque  citoyen  se  aeaati^t  si  humilié  de  te 
qu'une  république  couverte  de  tant  de.gloire  était  réduite  à 
dépendre  d'un  enfant  et  de  prélats  étrangers,  qde^  olucun 
adoptait  avidement  tout^  ecq^éranœ  de  mettre  fin  à  cette  ty^ 
rannie.  Ceux  qui  n^  croyaient  pas^  feignaitant  de  croire,  pour 
faire  naître  f  occasion  de  secouer  le  joug.  Les  jeunes  gem^  se 
précipitèi'ent  yers  le  palais,  en  criant  vive  h  peuple,  et  la  H- 
terUf  La  garde  ne  leur  fit  prt^ûe  ancune  résîstanee)^4es 
plus  graves  citoyens  s'interposèrent,  et  lui  persuadèieirt;  de 
céder  la  place*  Les  insurgés  se  présentèrent  à  la  seigneoiie, 
à  la  tête  de  laquelle  se  troovttt  alors  Louis  Guicdardini,  {^n- 
falonier,  frère  de  Vhistdrîen*  Us  la  forcèrent  à  décréter  que 
^)us  ceux  que  les  Médicîs  A?«Hent  amdàmnés  pour  crimes  d'é- 
tat, seraient  rétablis  dans^isiirshaiineurs  ;  que  le  gooyeme^ 
ment  serait  constitué  <ifimi|ine  HU  teibps  dii  gonfalonier  Pierre 
fiodérini,  et  que  les  Méohcia  seraient  exilés  et  déclanés  re- 
bcites  ^ 

Les  cardinaux,  avec  Hippolyte  de  Médieis,  awient  IràsiaiA 
IHrudemment  continué  leur  route  lers  l'Ohno,  eneoiie  qu'ils 
fussent  avertis  du  tumulte  àe  la  place.  Geax  qui  «vaieift  pré^ 
paré  le  soulèvement,  à  la  tète  desqœk-  on  reântuqnait  Pi^re 
Salyiati,  que  ses  richesses  et  sesjdhanoes  appelaient  à  lenii^  le 
premier  rang  dans  la  yUle,  sentÉient  bien  qq'il  fallait  s'ooM- 

i  Jacopo  Mardis  UU  Fior.  L.  VIO,  p.  S93-S34.  —  îst.  <H  Giç%  CambL  T.  XXU,  p.  SOS. 
^Goiwt.  diFiLd^  NerU.  L.  Vfl,  |>.  i48.  —  Bened,VarcM»  L.  Il,  p.  73;  —  PokA  Jov& 
Miêt.  L.  XXV,  p.  t&  —  SdpUme  AmmMto,  t.  XXX^  p.  399.  —  Poolo  ParnUk  h»  V, 
p.  MO. 


30^ 


468  HISTOUUE  DJBft  RÉFDBLlOlSnËS  ITALIENNES 

per  sans  rdàche  de  garder  les  portes,  de  se  èaîsir  des  arse- 
naux, de  faire  prêter  sermoit  aux  soldats ,  de  traiter  ayec  la 
ligae,  ponr  assarer  son  appôi  à  1»  république;  niais  il  leur 
fat  impossible  de  eahner  assez  l'iyresse  populaire  pour  <d)te- 
mr  de  Tattention  et  de  l'obéissance;  et  tandis  que  le  peuple 
était  enccNre  dans  les  transports  de  la  joie,  eux  oommençaieat 
dé|à  à  trembler  des  conséquences  d*une  Insurrection  qu'ils  ne 
se  s^taient  plus  maltresde  dirigera 

Salyiati  et  ses  amis  aTaient  bien  ordonné  qu'on  sonoflt  le 
tocsin  ;  mais  les  trois  cardinaux  étaient  déjà  de  retour  a^ee 
le  duc  d*Urbin,  le  marcpiisr  de  Saluces  et  quinze  cents  fantas- 
.  ains,  avant  qu*  on  eût  fermé  les  portes  ;  ils  marchèrent  aussitôt 
-vers  Ift  place  et  eommenoèrent  le  siège  du  palais,  devenu  h 
eiadaUedes  insurgés.  Jamais  Florence  peut-être  n'avait  couru 
de  plus  grand  péril  ;  car  si  les  Médicis  avaient  été  obligés  de 
laire  entrer  Farmée  alliée  dans  ses  murs,  pour  se  rmdie 
mattres  du  siège  du  gouvernement,  ils  auraient  difficilement 
pu  contenir  leurs  propres  soldats,  toujours  avides  de  pillage; 
et  plus  difficilement  encore  auraient-ils  i>u  les  opposer  ensuite 
à  Varmée  de  Bourbon  qui  s^approchait.  Guicciardini,  qui 
sentait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie,  s'interposa  entre 
les  deux  partis;  il  s'efforça  de  les  effrayer  l'un  et  l'autre  sur 
les  suites  de  leur  obstination,  et  il  les  amena  à  un  accord  par 
lequel  les  insurgés  abandonnèrent  le  palais,  et  le  rendirent 
aux  Médicis,  après  avoir  obtenu  d'eux,  en  retour,  une  amnistie 
ccmiplète,  mais  qui  ne  fut  obsenfée  qu'imparfaitement^. 

Le  duc  d'Urbin  prit  acte  de  cette  insurrection,  qui  mani- 
festait assez  les  dispositions  des  Florentins  à  l'égard  du  pape, 
pour  demander  que  cette  république  s'engageât  en  son  propre 

1  Filippo  de'  Kern.  L.  Vil,  p.  149.  —  >  Fr.  GuicciardinL  T.  II ,  L.  XVni,  p.  442.  — 
Jaçqpo  NardL  L.  viil,  p.  325.  —  Ben.  VarclU.  L.  il ,  p.  82;  L.  m ,  p.  98.  —  Bemardo 
SegnL  L.  I,  p.  5.  —  Filippo  de*  NerlL  L.  VU,  p.  iso.  —  Giw.  Cœnbi,  T.  XXU,  p.  S07.  — 
adpimU  Ainmirato*  L.  }lXX,  p,  S70,  —  Poufi  JavU  Hist,  8Ui  (emp.  L.  XXV,  p.  iT. 
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noiù  dand  la  ligne  atec  Yenise  et  là  France ,  de  sorte,  qa'elle 
ne  ce  trouvât  plus  comprise  dans  lés^  négociations  quedé^ 
ment  y II  poursuivait  à  1* heure  même  avec  les  Impérianx.  La 
seigneurie  s*  obligea  en  effet  à  ne  conclure  aucune  pacification 
avec  r empereur  sans  le  consentment  de  tous  les  confédérés; 
et  les  cardinaux  lieutenants  du  pape  furent  contraints  de  con- 
sentir à  ce  traité,  qui  fut  signé  le  28  atril  dans  le  palais  4eft 
Médicis  ^ .  Le  duc  d'Urbin  profita,  pour  lup-même  aussi  YÂeû, 
que  pour  la  ligue,  de  sa  présence  à  Florence  avec  jonë  armée  : 
il  ne  voulut  point  partir  qu'il  ne  se  fût  fait  restituer  par  la  < 
république  le  fort  chàtéaii;  de  SaVLéo ,  cbef-lieu  du  comté 
de  Montéfeltro/  et  la  forteresse  de  Maiuolo.  Illes  obtint,  en 
quelque  sorte,  par  force,  sans  délibération  publique,  et.  sans 
r  assentiment  des  conseils,  auxquels  seuls  il  appartenait  d& 
donner  de  tels  ordres  ^^ 

L'insurrection  de  Florence  avait  été  excitée  et  calmée  en  un 
jour;  elle  causa  cependant  le  plus  grave! préjudice  aux  ûlliés; 
elle  empécba  leur  armée  de  prendre  position  à  FAncisa,  d*oùi  ^ 
il  aurait  été  plus  facile  de  surveiller  le  duc  de  Bourbon  :  elle 
augmenta  la  défiance  du  duc  d'Urbin  et  des  Vénitiens,  qf&y 
voyant  combien  l'état  de  Florence  était  peu  assuré,  redouté-: 
rent  plus^que  jagiais  de^éloigner  de  leurs  proprés  provinces; 
elle  fit  enfin  perdre  un  temps.précieux,  dont  le  duc  de  Bour- 
bon sut  profiter  ^. 

Celui-ci  partit  en  effet,  le  20  avril,  du  voisinagç.d'Arezzo, 
se  dirigeant  sur  Borne,  sans  arfiHerie,  sanscbarrois,  sans  mu- 
nitions ;  il  ne  se  laissa  arrêter  ni  par  les  pluies,  qui,,  dans 
cette  saison,  furent  prodigieuses,  ni  par  le  manque  de  vivres. 
Il  reçut  des  Siennais,  alors  dévoqÀ  à  la  faction  impériale, 
quelques  secours,  qui  l'aidèrent  à  continuer  sa  route  ;  mais  il 


1  Ben,  VarcM,  Slov,  Fior.  L.  m ,  p.  101.— Paoto  Pamta,  L.  V,  p,  390.  —  >  Ben.  fm^ 
chi,  Stûr.  Fior,  L.  m,  p.  102.  ^  SeipHone  ÀmmiMao.  L.  XXX«  p.  S(«. — s  Fr,  Gtdeeiar- 
dini.  T.  II,  L.  xviil,  p.  44S.  —  Selftione  AmnUraio,  L.  XXX,  p.  sti. 
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]|vVflnrê0t]RilAt:dBi[tlébr^  oomhb  CKinÉt  ifïHf^éltA 
HlIliidaV.  Dans  m  BSardie,  il'pJHIi  A^pBrapebtléiite  el  âtn- 
I«l«ni»-iffle*^rotte;  ilMiMMli^  dm»  THèribe  par  igilél* 
qpiiéMigrti  de  oette  -fMé  ;  il  ft>n^^>iiM^ 
«t  4:iptrViiit  eafin^  le  S  nui,  déflnt  IsriMm  de  Bmne,  ayait 
qpsiélj^^èùt  ,?oida  fe  peiiÉMÉd»  dèlM 
'^fléiiM  Tli  avait  eberelM  une  mkmté  Mt^  dioie  cçs  dow 
jÉMi  liMMiiita,  à  ae  nleme  eii  ttffntte^  fl  fiitfaiiiÉi.dénoiH 
ynSÊmfè^éiê  p^  mnpiaeier  Un  lolâetai^^^ «nft tiiai]^ 
(flêhaitiR  M^^  fl  Vcttdit  Irnift  dùrpeant  ie  Wvdiiiaiit, 
3Éili4  HfWI  pas  inéiiie  le ùàïpid*(&»nlârêtVvPgmi.  Il  de- 
flWfcdti  AjftB  eùlifjpOjivUoii.volabtiiiliv  M^-fdiif^'TîclMii  'iiAMtnitii 
flÉABiief  t^brift  edot-Hsi/telciiiÉfiÀ  d^tiiké  âliiii  tVaila  éea  itlèaft 
(fKk  dBHtoAl-  leÉr  écbàppér,  dMDtittfenf  à  prtne  ^ëlq^ftai  deii% 
toftqpi'il' s'agissait  de  défendre  foat  le  reiHè ^  leur  flMané, 
Mttfeèiméàretleàrvte^       -^   '  '  '  '  ' 

;^  Mno  de  Gérii^  die  la  ^isoo  iEïrttift;  in^ifitttlé  ehai^  parle 
de  M  djfeiue  d^  RoiAe.  tSfet  tiotmne  fai,  peodftftt  ta 
4e  la  ligoe  dé  Gainfirai,  it^iftait  l^ttMftré  en  soittenftiait  le 
syj(e  de  Crème,  avait  va  dlmititter  ^a^e  joiir  sa  répotaHeB. 
CUlMÉt  yn,  en  particalier^  né:f!Éii|sii  p^gesqn  eas  de 

lêib  toirtefois,  par  aneinfatdàHMtpà  temMaiVYentratiËeràta 
péM^  il' hii  accorda,  dans  cette  deeàsibsv  laphis  glande  éoa- 
fiance.  Uessire  du  Bellay,  qui  arriva  en  p()ste  dé  VMeaéty 
po#  avisrtir  le  pipe  de  la  marit^  de  Boôrllofn, 'partagea  iovec 
BMiô  de  Géri  le  soin  de  potirréir  à  la  défense  de  Berne  ^. 
BM(è  Fâmplao^  les  Anciens  soldats  qtd  avaient  été  tcmt  ré- 


Mbicd  a  trfderico  Clqvarlo,  eamndssario  q^sigtico^  du  4  mai  |527.  Lett.  dé'  Prtnc. 
Y.  li/t.  tl.  —  Marco  GÙazxo*  f.  49.  >-  Gemgèiù  voit  Trùndibirg.  B.  V,'r.  joi.  —  >  Fr. 
GMl?éiard<iti.  T.  II,  U  xyill ,  p^  445.  —  «  Mémoires  de  Martin  du  BellaT  ^  ni ,  p.  S5  , 
mili  il^est  fort  court  sur  tous  ces  éyénements ,  et  les'Mémoires  françate  sont  en  général 
penHGillMlianta  sûr  tout  ce  qttf  se  passa  après  la'^^^îÂrlSS  4^  roi4  Pivie,  —  Çieorq* 
vwi  F^'dffdiri'flf.  B.  V.  f.  tw. 
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oemment  licenciés,  ils  enrôlèretit  ptaitif  les^LomeÂtiqQesdeg 
prélats  et  les  boatiqniers  de  Rome,  une  tronpe  sans  conrage 
et  sans  disciplioe;  et  ils  ajontèrent  quelques  ouvrages  aux 
fortifications  du  côté  de.  Borgo.  Ces  travaux  inspirèrent  à 
Renzo  une  si  grande  coofiance,  qu'il  se  figura  pouvoir  oppo- 
ser la  résistance  la  plus  obstinée  à  T  armée  de  Bourbon  :  aussi 
écrivit-il  au  comte  Guido  Bangone,  qui  accourait  pour  défen- 
dre Bome^  avec  cinq  mille  fantassins  et  un  pçtit  corps  d'artil- 
lerie, qu*il  ferait  mieux  d'aller  joindre  l'armée  de  la  ligue, 
puisque  la  capitale  avait  tont  an  plus  besoin  d*un  renfort  de 
sept  00  huit,cent8  arqaebusiecs  ». 

Cette  lettre,  écrite  seulement  te  4  mai,  n'arrêta  point  la 
marche  de  Guido  Bangone,  qui  ^aspirait  à  k  gloire  de  délivrer 
la  capitale  de  la  chrétienté.  IJ  avait  calculé  qu'il  devancerait 
Bourbon,  si  celui-ci  s'était  chargé  d'un  train  d'artillerie;  qu'il 
serait,  au  contraire,  toujours  à  temps  de  se  joindre  atrx  dé* 
fensçurs  de  la  ville,  si  Bourbon  n'arrivait  avant  lui  que  pour 
n'aToir  point  conduit  de  canoi^.  liais  dès  le  5  mai,  Bourbon 
paraît  dans  les  prés  devant  Borne,. et  fit  sommer  la  ville  par 
un  trompette.  Clément  YII,  qui  dans  plusieurs joccasions  avait 
manifesté  une  timidité  excessive,  et  qui  tout  deroièrement  en-* 
core  avait  voulu  s'enfuir  lorsque  l'armée  napolitaine  s'avan- 
çait sur  Frusolone,  montra  cette  fois  là  plus  inexplicable 
assurance.  Il  renvoya  le  trompette  avec  mépris  :  il  ne  vonlnt 
point  permettre  de  couper  les  ponts  de  la  ville  pour  se  dé- 
.  fendre  derrière  le  Tibre,  si  le  Borgo  était  forcé;  et,  pour  ne 
pas  répandre  F  alarme,  il  donna  ordre  aux  gardes  des  portes 
d'empêcher  qu'on  n'emportât  aucunes  richesses  on  aucunes 
marchandises^. 
Dès  le  matin  du  6  mai,  Bourbon  conduisit  ses  troupes  à 

1  Fn  GnUekar^ia.  T.  U,  L.  XVUI ,  p.  44S.  -^  Pmk)  PanHa  ,  isL  ¥m^  i»r'V,  |i.  «Oi. 
—  6.  von  Fnméibn^.  B.  V,  f^  itg.  -r-^*  Fr.  HalmkanilmL  X.  Il,  L.  ]^VIII»Pr  Uê.  ^ 
heu.  di^  Principe  T.  11,  f.  74,  de  Rome ,  4  siai.  .   . 
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rassauty  contre  les  mBiÀilles  du  Boi:^,  entre  le  Janîcale  et 
le  Yatican.  Quel  que  fût  l'éclat  dont  il  était  entouré,  comme 
général  de  la  plus  paissante  armée  qui  fût  alors  sur  pied  en 
Europe,  il  parait  qu'il  sentait  toute  la  honte  aussi  bien  que  les 
dangers  de  sa  situation.  Prince  du  sang,  et  rebelle  à  son  roi; 
Français,  et  traître  à  sa  patrie;  catholique,  et  conduisant  con- 
tre le  pape  une  armëe  qui  en  voulait  à  la  religion  même  ;  cbe- 
Talie^,  et  associé  à  des  brigands,  il  ne  pouvait  se  dissimulera 
lui-même  qu'il  méritait  le  mépris  que  lui  avaient  témoigné 
les  Espagnols,  et  qu'exprimaient  tous  ceux  qui  ne  le  craignaient 
pas.  Une  victoire  éclatante  pouvait  seule  le  relever  à  ses  pro- 
pres yeux,  ou  aux  yeux  des  au1;res  :  il  voulait  l'obtenir  ou 
mourir  au.  combat;  et  comme,,  en  montante  l'assaut,  il  s'a- 
perçut  que  ses  fantassins  allemands  le  secondaient  froidement, 
il  saisit  une  échelle,  l'appuya  lui-^même  contre  le  mur,  pour 
les  encourager  par  sa  propre  intrépidité  ;  et  il  avait  à  peine 
commencé  à  monter,  lorsqu'il  fut  atteint  dans  les  reins  d'une 
balle  d(3  mousquet  tirée  du  haut  des  murs,  qui  lui  traversa  le 
flanc  et  la  cuisse  droite.  II  sentit  aussitôt  que  le  coup  était 
mortel;  mais  il  conserva  assez  de  présence  d'esprit  pour  de-, 
mander  à  ceux  qui  l'entouraient  de  couvrir  son  corps  de 
son  manteau,  pour  que  ses  soldats  ne  s'aperçussent  pas  de  sa 
chute;  et  il  expira  au  pied  des  ipurs,  pendant  que  l'assaut 
oontinùaiti. 

La  mort  de  Bourbon  ne  put  pas  être  longtemps  cachée  à 
ses  soldats  ;  mais  loin  de  leur  faire  perdre  courage,  elle  parut 
les  exciter  à  la  vengeance.  Les  Suisses  de  la  garde  du  pape 
avaient  défendu  le  mur  avec  une  grande  valeur  ;  et  une  bat- 
terie placée  sur  le  haut  de  la  colline,  qui  prenait  de  flanc  les 

1  F»*.  Gittcciardini.  T.  II ,  L.  XVIII ,  p.  446.  ^  Paolo  Giovio  ,  Vita  del  card.  Pompeo 
Coionna.  p.  1 72.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  iii ,  p.  87.  —  Paplo  Paruta.  L.  V, 
p,  393.  —  Gaieatius  Capella.  L.  VII,  p.  73.  —  FK  Beieofii,  L.  XIX,  p.  593.  —  Arnoldi 
Fenonlh  L.  VIII,  p.  165.  ~  Marco  Guazzo.  f.  so.  ^ Georg,  von  Fnmdsberg,  B.  V,  f .  J65 ; 
B.  Vf,  f.  lOS 


DU  ^OYKN  AGE.  .      '  473 

assiégeants,  leat  taait  beaacbap  de  i^ionde:  mais  un  épais 
broaillard  qui  se  leya  après  que  le  soleil  se  fut  montré  sur 
rhorizon,  empêcha  les  artilleurs  de  bien  diriger  leurs  pièces. 
Les  Espagnols  en  profitèrent  pour  entrer  dans  la  ville  par 
quelques  petites  maisons  contiguês  an  mûr  «les  ÂllismanâSy 
Vautre  part,  franchirejut  les  tranchées,  et -ise  rendirent  aussi 
maîtres  du  rempart.  Ayant  d'y  réussir  les  assaillants  ayaient 
en  un  millier  d* hommes  tués;  ilsjen  tirèrent  une  cruelle  ven- 
geance  sur  cette  partie  de  la  jeunesse  romaine  qui  avait  mar- 
ché sous  les  ordres  de  ses  caporioni,^  et  qui  se  trouvait  res- 
serrée eiftreles  Espi^ols  et  lès  Allemands.  Elle  fut  massacrée 
sans  pitié,  encore  que  la  plupart  de  ces  jeunes  gens  eussent 
jeté  leurs  armes,  et  demandassent  la  vie  à  genoux  ^ 

Pendant  le  combat,  Clément  VU  était  en  prières  devant 
r  autel  de  sa  chapelle  aq  Vatican.  Lorsque  les  cris  des  sol- 
dats lui  annoncèrent  la  prise  de  la  ville,  il  s*^ehfuit  de  son 
palais  au  château  Saint-Ange,  par  un  long  corridor  qui, 
élevé  Sûr  un  double  mur,  au-dessus  des  pli^s  hautes  maisoàs, 
traverse  toute  la  cité  Léoiiine,  et  établit  uîie  communication 
entre  le  Vatican  et  la  forteresse.  L'historien  Paul  Jpve,.  qui 
suivait  Clément  VII,  avait  relevé  sa  longue  robe,  pour  qu'il 
pût  marcher  plus  vite,  et  YàYtàt  couvert  dé  son  chapeau  et  de 
son  manteau  violet,  de  peur  que  le  pape,  en  traversant  le 
pont  qui  le  laissait  voir  à  découvert,  ne  fût  reconnu  à  son 
rochet  blanc,  et  ajusté  par'  les  soldats  furieux.  De  toute  la 
longueur  du  corridor.  Clément  Vtl  voyait  au-dessous  de  lui 
la  fuite  misérable  des  siens,  et  la  poursuite  des  barbares  qui 
les  achevaient  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes.  Sept  à 
huit  mille  Bomains  fuirent  massacrés  dans  cette  première 
journée^. 


•■.  ■ 


1  Ff.  Guicciaràini.  T.  Il,  L.  XVIII,  p.  446.— Patili  Jôvii  E0tomè  HisL  L.  XXIV,  p.  |4. 
—  EjoBdein  VUa  di  Pompeo  Cohwnà-  p.  173,  t.  —  *  Pôoh  6tovto ,  Vita  del  jearA, 
Pùmpeo  Cohnna.  p.  itt.  —  G.  fnmtM»g.  B.  VI ,  f.  io9. 
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Après  avoir  gagné  le  cbàteaa,  le  pape  avait  encore  le  temps 
de  8*enfair  par  le  pont  des  Anges,  qui  était  sons  la  protectioa 
de  son  artillerie,  de  traverser  les  raes  de  Borne  sous  l'escorte 
de  ses  chevau-légers,'et  de.se  mettre  en  sûreté.  lie  souvenir 
récent  de  sa  captivité  au  château  Saint- Ange  devait  lui  fttire 
sentir  combien  cet  asile  était  peu  sûr  :  mais  T  effroi  dont  il 
était  glacé  Fcmpécha  d'aller  plus  loin  ;  ils'y  laissa  renfermer 
avec  les  cardinaux  et  les  prélats  de  sa  suite  ;  et  Philippe  Ser- 
belloni  ainsi  que  l'Espagnol  Mendanez  forent  chargés  de  ïj 
assiéger  *. 

L'armée  qni  se  précipitait  dans  Rome  était  alors  forte  de 
quarante  mille  hommes;  Frundsberg,  il  est  vrai,  n^avàit 
amené  que  quatorze  mille  landskoechts,  auxquels  s'étaient 
joints  en  Lombardie  six  mijie  Espagnols  :  mais  on  y  voyait 
encore  l'infanterie  italienne  du  Calabrais  Fabrice  Maramaldo, 
de  Sciarra  Colonna,  et  de  Louis  de  Gonzague,  surnommé  Bo- 
domont.  De  plus,  cette  armée  avait  recueilli  sur  sa  route  une 
foule  de  chevau-légers,  dont  le  commandement  avait. été 
donné  à  Philibert  de  Chûlons,  prince  d'Orange,  et  à  Ferdi- 
nand de  Gouzague.  Elle  s'était  aussi  grossie  d'un  nombre 
prodigieux  de  déserteurs  de  l'armée  de  la  ligne,  ou  de  soldats 
renvoyés  de  celle  du  pape,  et  de  tous  les  bandits,  tons  les  va- 
gabonds des  pays  qu  elle  traversait  :  l'espoir  du  pillage  les 
attirait  tous  sous  ses  étendards  2. 

Le  Borgo  de  Borne  et  le  quartier  du  Vatican  avaient  été 
aussitôt  saccagés  ;  et,  dans  cette  première  ivresse  de  la  vic- 
toire, la  foreur  sacrilège  des  soldats  avait  paru  moins  révol- 
tante, encore  qu'ils  n'eussent  épargné  ni  les  couvents,  ni  les 
églises,  ni  le  palais  du  pape,  ni  le  temple  de  Saint-Pierre,  ca- 


1  Fr.  Guicciardini,  T.  II ,  L.  XVIII,  p.  447.  —  Giovio,  Vita  del  card,  Colonna.  p  I74. 
—  Jacopo  Nardi,  ïsu  Fior,  L*  VIII,  p.  S28.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIX,  p.  59».  -^  ^  Fr, 
GidcciardinU  L.  XVIII,  P.  447.  -^  Paoi^  Giovio,  VUa  del  caïd.  Ponrfeo  Coloma, 

f.   173",  V. 
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thédrale  du  monde  chrétien.  Mais  les  soldats  étaient  loin  de. 
se  contenter  des  richesses  trouvées  dans  ces  deux  quartiers. 
Ils  prirent^ëgalement  d'assaut  celui  de  Transtévère;  et  ccHume 
les  ponts  n'avaient  point  été  coupés,  ils  se  trouvèrent  maitrû^ 
de  Borne,  où  Loui9  de  Gonzagne  entra  lé  premier  par  Ponte- 
Sisto,  à  la  tète  de  l'infanterie  italienne  *. 
X  ïamais  peut-être  dans  l'histoire  du  monde  une  grande  ca- 
pitale n'avait  été  àhandonnée  à  un  abus  plus  atroce  de  la  vic- 
toire; jamais  une  puifMiinte  armée. n'avait  été  formée  de 
soldais  plus  féroce»,  et  n'avait  plus  absolument  secoué  to 
joug  de  toute  discipline;  jamais  le  souverain  au  nom  duquel 
elle  combattait  n'avait,  été  plus  indifférent  aux  calamités  des 
vaincus.  Ce  n'était  point  assez  de  livrer  en  proie  à  la  rapa- 
cité des  soldats  la  totahté  des  richesses  sacrées  -et  profanes 
que  la  piété  des  peuples  ou  leur  industrie  avaient  rassemblées 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  :  les  personnes  mêmes  des 
malheureux  habitants  furent  également  abandonnées  à  leur 
caprice  et  à  leur  brutalité.  Tandis  que  le&  femmes  de  toute 
condition  étaient  victimes  de  leur  incontinence,  ceux  à  qui 
Ton  soupçonnait  des  richesses  cachées  ou  du  crédit,  étaient 
mis  à  la  torture;  et  on  les  obligeait  par  des  tourments  pro- 
longés à  épuiser  la  bourse  des  amis  qu'ils  pouvaient  avoir 
en  pays  étranger.  Beaucoup  de  pjélats  moururent  dans  ces 
tourment»;  beaucoup  d'autres,  après  s'être  rachetés,  mouru- 
rent des  suites  de  ces  violences,  de  leur  afDiction^  ou  de  leur 
effroi.  Les  palais  dé  tous  les  çardinau^L  furent  pillés,  sans  que 
les  soldats  voulussent  distinguer  les  Guelfes  d'avec  leé  Gibe- 
lins, ou  accorder  une  saiivega^rde  à  ceux  qui  étaient  le  plus 
connus  pour  leur  attachement  au  parti  impérial.  Seulement 
on  leur  permit  quelquefois  de  se  racheter  à  jffix  d'argent;  et 
comme  les  mardiands  avaienjt  iléposé  leurs  effets  chez  eux,  se 

1  Fr.  Gaedardink  L.  XVIII,  p.  447.  —  vUa  delcard.  Pompeo  Colonna,  f.  173,  t.*— 
6«frg.  v<m  Fnmdskerg,  h,WUU  ii#*  .  > 
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figorant  qu'ils  y  seraient  en  sûreté,  ces  marchands  payèrent 
soirrent  des  sommes  énormes,  pionr  les  dérober  aux  soldats. 
La  marquise  de  Mantone  racheta  son  palais  an  prix  de  cin- 
quante mille  dacats,  tandis  qa'on  assure  que  son  fils  en  re- 
tira dix  mille  pour  sa  part  du  pillage;  Le  cardinal  de  Sienne, 
après  avoir  payé  sa  rançon  aux  Espagnols,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Allemands,  complètement  pillé,  battu,  et  forcé 
de  radieter  de  nouveau  sa  seule  personne  ati  prix  de  cinq 
mille  ducats.  Les  cardinaux  de  la  Minênra  et  de  Ponzetta 
éprouvèrent  un  malheur  presque  semblable.  Les  prélats  alle- 
mands ou  espagnols  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  leurs 
compatriotes  que  les  italiens.. On'entehdait  retentir  dans  tou- 
tes les' maisons  les  cris  et  les  lamentations  d^  maHieureux 
exposés  à  la  torture  ;  les  places  devant  toutes  les  églises  étaient 
jonchées  des  ornements  d'autel,  dés  rehquès,  et  de  toutes  les 
choses  sacrées,  que  les  soldats  jetaient  dans  la  rue,  après  en 
avoir  arraché  ïot  et  l'argent.  Les  luthériens  allemands,  joi- 
gnant le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'efforçaient  de 
montrer  leur  mépris  pour  les  pompes  de  T  église  romaine,  et 
de  profaner  ce  que  respectaient  des  peuples  qu'ils  nommaient 
idolâtres.  Cependant,  après  le  premier  jour  de  fureur,  dans 
lequel  ils  auraient  voulu  égorger  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes,  les  Allemands  ne  tirèrent  plus  Fépée  :  ils  s'adou- 
cirent même  tellement  que  leurs  prisonniers  purent  se  ra- 
cheter* d'eux  à  très  bon  compte.  Dès  lors  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  boire,  à  ramasser  de  l'atgent,  et  à  détruire  les  ta- 
bleaux et  les  statues  qui  leur  paraissaient  des  monuments  d'i- 
dolàtrie.  Mais  les  Espagnols  étaient  infiniment  plus  avides  et 
plus  cruels  :  leur  soif  de  l'or  demeurait  toujours  aussi  ardente,* 
et  comme  aucune  pitié  ne  touchait  jamais  leur  cœur,  ils  mul- 
tipUaientles  tourments  pour  forcer  leurs  prisonniers  à  dé- 
couvrir tout  ce  qu  ils  avaient  de  caché,  et  ils  les  prolongeaient 
sans  relâche.  Les  Italiens^  et  surtout  ceux  de  F  Abruzze,  imi- 
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taieiit  les  vices  des  deux  nation»  aaxqaélles  ils  se  trouvaient 
associés  ;  et  sans  les  égaler,  en  bravoure,  ils  cherchaient  du 
moins  à  leur  ressembler  par  leur,  cruauté  et  leur  impiété  * . 

Le  cardinal  Pompée  Golonùa  entra  dans  Rome  deux  jours 
après  la  prise  de  cette  ville,  pour  jouir  de  ï  humiliation  de 
Clément  VIL  II  y  fut  suivi  par  une  foule  de  paysans*  de  ses 
fiefs,  qui  peu  de  temps  auparavant  avaient  été  barbarement 
pillés  par  ordre  du  pape^sCt  qui  s'en  vengèrent  en  pillant  à 
leur  tour  les  maisons  romaines,,  où  ils  trouvèrent  encore  de 
gros  meubles,  qui  n*;avaient  point  tenté  l'avidité  des  soldats. 
Pompée  ressentit  néanqioins  mie  profonde  douleur  quand  il 
vit  la  détresse  dans  laquelle  il  avait  contribué  à  précipiter-  sa 
patrie  :  il  ouvrit  sa  maison .  à  tous  ceux  qui  voulurent  s'y  ré- 
fugier, il  racheta  de  ses  deniers  les  cardinaux  captifs,  sans 
distinction  de  faction  amie  ou  ennemie,,  et  il  conserva  la  vie 
à  une  foule  de  misérables  quii  ayant  tout  perdu,  auraient  dû 
sans  lui  périr  de  faim^..      ^     . 

Le  jour  même  où  l'armée  impériale  était  entrée  à  Borne;  Je 
comte  Guido  Rangone  était  parvenu  jusqu'au  Ppnte-Salario 
avec  ses  chevau-légers  et  huit  cents  arquebusiers.  Si  la  ville 
avait  tenu  seulement  vmgt^uatre  heures,  U  serait  arrivé. à 
temps  pour,  la  défendre  et  ta  sauver.  Lorsqu'il  apprit  les  ésér 
nements,  il  se  retira  Jusqu'à  Otricoli  pour  se  réunir  au  restç 
de  sa  troupe.  Le  duc  d'Urbin  et  le  marquis  de  Saluées  chemi- 
naient beaucoup  pluslentemeat;  ils  n'étaient  partis  que  le 
3  mai  de  Florence,  et  le  marquis  n'arriva  que  le  1 1  à  Orviéto, 
d'où  il  fit  pendant  la  nuit  une,  tentative  pour  tirer  le  pape  du 
château  Saint-Ange  ;  elle  échoua,  parce  que  Frédéric  de  Boz- 

1  Paoio  Giovio,  Vital  del  card,  Pompeo  Qotonna.  f.  173-174.  —  Fr.  GuicciardinL 
Lib.  XVIII,  p.  448.  —  Jacopo  NanUi  L.  VIU,  p. 329.  —  PaOlo  Pàrula.  L.  Y,  p.  393.  —  Fr. 
Belearii.  L.  XIX ,  p.  595.  —  Amoldi  FerriamiL  L.  VIII ,  p.  les.  —  Mém.  de  Blartio  du 
Bellay.  L.  m,  p.  87.  ^  Paradii»,  Histoire  de  notre  temps,  p.  204.  ~  Braniôme.  —  VUoa, 
Vita  di  Carlo  V,  L.  XI ,  f.  iio,  v«  —  Georgewt  von  Fndtdsbtrg»  B.  VI, f.  i i%  —  *  Poûlo 
Giovio ,  ^ita  di  Pêmpeo  Coioma»  U  174. 
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lolo  qui  oondniBaît  le  d^chement  se  Measa  en  fMiibant  de 
diOTal:  Le  doc  d'Urbin  n'arriTa  à  Ométoqae  le  16,  parée 
qu'il  TODlot  faire  en  passant  nne  rétolution  à  Péroose,  d'où 
il  diassa  Gentile  Baglioni,  partisan  des  M édieîs,  pour  dMner 
le  gooTemement  aox  fik  de  ee  Jean^Panl  Baglioni  qoe  Léon  X 
«▼ait  fait  inonriFi. 

Le  doc  d'Urbin  prétendit  qu'ayant  fait  alors  une  réme  de 
son  armée ,  il  ne  «'7  trouva  plps  que  ^HMpt  .mille  combat- 
tants  au  lieu  de  trente  mille  qu'il  devait  avoir  %om  lea  armes. 
Cen  aurait  été  assez  cependant,  sous  tout  autre  chef  que  loi, 
pour  chasser  les  Impériaux  de  Bmne»  car  les  soldats  espagnds 
et  allemands,  livrés  à  la- débauche  et  à  l'ivrognerie,  n'cribâs- 
saient  plus  à  la  voix  d'aucqn  de  leurs  chefs,  et  ne  tespectaieiit 
nullement  Philibert  de  Ghftlons,  prince  d* Orange,,  qu'ils 
avaient  élu  eux-mêmes  pour  remplacer  le  connétable  de  BouN 
bon.  On  ne  pouvait  les  arracher  au  pillage  pour  remplir  au- 
cun devoir  militaire  ;  et  lorsqu'une  fausse  alarme  feisait  battre 
aux  champs,  on  ne  Toyait  presque  personne  venir  se  ranger 
sous  les  drapeaux  2. 

Mois  le  duc  d'Urbin,  fidèle  à  son  système  de  ne  jamais  ex- 
poser son  armée  à  un  combat ,  n'avait  pas  même  la  pensée 
d'attaquer  les  Impériaux,  et  il  déclaraiit  qu'il  ne  songerait  à 
le  faire  qu'autant  qu'il  pourrait  ajouter  à  son  armée  seize  mille 
Suisses,  levés  avec  l'autorisation  des  cantons;  qu'il  en  fau- 
drait même  vingt-quatre  mille  si,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
l'armécr  impériale  recevait  les  secours  qu'elle  pouvait  aisément 
tirer  du  royaume  de  Naples  s.  Aucune  pitié  pour  les  malheu- 
reux habitants  de  Bome  ne  paraissait  Tânouvoir,  et  dans  le 

i  Fr,  Guicciardini.  Lab.  XVIU,  p.  440.  ^  Fr,  BêlcQfH,  L.  XIX,  p.  SM.  ~  Paolo  Pa- 
nua.  L.  VI,  p. 401.  —  a  Fr.  Guieciarditii,  Lib.  XVIU,  p.  449.  —  Paolo  Paruta,  UU 
Ven,  L.  V,  p.  394.  —  Georg.  von  Frundsberg.  B.  VI,  f.  lis.  —  >  Fr.  GulcdardUiU 
lib.  XVIU,  p.  451.  —  Paolo  PaniU  attribue  ceti*  tiédeur  à  l'un  des  deux  provédileun 
qpi  loivaient  Tannée,  Vetluri;  tandii  que  Pisani ,  bob  eoUégue,  pressait  de  combattre, 
U  VI,  p.  401, 


BD  MOTB^  AGC«,  479 

eoasMl  de  gaorre  assemblé  à  Orriéto,  on  dflibrfra  sealement 
eur  les  moyens  de  tirer  Glém^t  YII  dd  château  Sainte Ab^b 
DU  il  était  assiégé.  Cette  entreprise  ne  paraissait  nallemest 
diffieile  avec  une  armée  auslù  nombreuse;  les  Français  la  dé- 
siraient nyement  pour  l'honneur  de  leur  roi,  et  le  conseil  des 
Prégadi  de  Venise  avait  donné  des  ordres  pressants  à  son  gé- 
néral de  secourir  son  allié.  Seulement  le  duc  d'Urbin,  dont  là 
haine  et  la  rancune  contre  la  maison  de  Médicis  cheischaient 
avidement  des  prétextes  dans  son  système  timide  de  taetique , 
£»isait  naître  à  chaque,  heùve  de  nouveaux  obstacles.  Le  pape 
h  faisait  solliciter  de  venir 'prendre  position  à  la  oroix  de 
Abmt-Bfarino,  situation  très  forte,  en  face  du  château  Saint- 
Ange,  d'où  il  aurait  été  facile  à  toute  heure,  de  s'entendve 
avec  les  assiégés  par  des  signaux  ;  mais  il  ne  voulut  janiaiB 
passer  Tre-Gapanne.  Son  appiooche  détermina  toutefois  ^Sè- 
ment VIT  À  refuser  de  signer. des  conditions  de  eapitnlation 
sur  lesquelles  il  était  presque  d'accord.  Alors  le  duc  d^Urbin, 
après  avoir  rendu  aux  assiégés  «ne  vaine  espérance  iprédsé- 
ment  comme  il  l'avait  rendue  l'année  préeédaite  au  due  de 
Milan,  s'éloigna  de  fiome  lel^  juin,  et  alla  ewipèr  à  Mont- 
Erosi  ^         ' 

Le  vice-roi  de  Naple»  s'était  hâté  de  venir  à  Bome  sur  l'in- 
vitation même  du  pape,  qui  se  flattait  de  traiter  avec  lui  à  de 
meilleures  conditions;  bientèt  il  s'aperçut  que  l'armée  le 
voyait  de  si, mauvais  œil,  qu'il  impartit  pour  Naples.  En  di6- 
min,  il  reiieontra  le  marquis  de  Guasto,  Hugues  de  Moncade, 
et  Alarcon,  qui  lui  persuadèrent  de  retourner  sur  ses  pas  pour 
conserver  quelque  autorité  aur  une  armée  qui  échappait  pres- 
que à  l'empereur.  Il  revint  ^  eiffet,  mais  on  ne  InilaislM  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires,  ou  de  la  guerre  ou  de  là  paix  ^. 

1  Fr.  GuiecianUnL  LU».  XVUI,  p.  4M.-^Jacopo  NardL  L.  VUI ,  p.  8S0.  —  Paolp  Pa-- 
nua.  L.  VI ,  p.  402.  -  s  Ff .  Giiiccia»ttiti«.T.  u ,  L.  XVIU ,  p,  4».  -<"  Renèdstto  FarcM. 
h,  IV,  p.  205.  —  Marco  Guwao*  f.  51,  y. 
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Lt  cftpitdatîoa  da  pape  fat  lignée  le  6  joifi,  à  peu  prts 
aux  conditions  qa'il  avait  refasées  six  jours  auparavant.  Il 
l'engageait  à  payer  à  l'armée  q[aatre  cent  mille  dacats,  cent 
Bûile  ûnmédiatement ,  dncpiante  mille  dans  vingt  joan, 
dem  cent  cinquante  mille  dans  deux  mois.  Jusqu'à  Fentittr 
paiemoit  des. premiers  cent  dnqnante  mille  ducats,  il  devnt 
rester  prisonnier  au  château  SainlrAnge,  avee  les  treize  caidi- 
naux  qui  l'y  avaient  suivi.  Ensuite  il  pourrait  passer  ou  i 
Naples,  ou  à  Gaëte^  pour-y  attendre  les  orcb^sde  l'empereor. 
U  s'engageait  à  livrer  aux  troupes  impériales  les  villes  de  Parme, 
Plaisance  et  Modène,  et  à  recevoir  garnison  dansles  chàteaiâ 
de  Saint-Ange,  d'Ostie,  de  Givita-Gastdlana  et  de  Givita-yeo- 
chia.  Il  promettait  d'absoudre  les  Ciolonna  de  toutes  omsures 
ecclésiastiques,  et  de  donner  des  otages  pour  l'observation  de 
toutes  ces  conditions.  Après  la  signature  de  ce  traité,  le  mftne 
capitaine  Alarcon',  qui  avait  été  chargé  de  la  garde  de  Fran- 
Q(HsI*'  pendant  sa  captivité,  entra  au  château  Saint-Ange  avec 
trois  compagnies  espagnoles  et  trois  allemandes  pour  preDÛrt 
le  pape  sous  sa  garde. 

La  capitulation  fut  religieusement  exécutée  dans  ce  qui  dé- 
pendait du  pape;  mais  le  gouvernement  de  l'église  paraissait 
dissons  par  sa  captivité,  et  les  places  les  plus  éloignées  refu- 
sèrent de  lui  obéir.  Givita-Clastellana  était  gardée  par  les  trou- 
pes de  la  ligue,  Civita-Yeccbia  par  André  Doria,  qui  la  rete- 
nait pour  gage  de  quatorze  mille  écus  de  solde  qui  lui  étaient 
dus;  Parme  et  Plaisance,  détestant  le  gouvernement  espagnol, 
ne  voulurent' point  ouvrir  leurs  portes  au  commissaire  impé- 
rial qui  s'y  présenta  pour  en  prendre  possession.  Modène,  que 
défendait  le  comte  Louis  Bangoni,  frère  de  Goido,  avec  cinq 
cents  fantassins  seulement,  fut  attaquée  au  commencement  de 

1  Fr.  GuicciardinL  Lib.  XVIII,  p.  453.  -*  fienetf^cro  Vorchi,  Storia  Fior.  L.  IV,'p.  297. 
—  Fy.  BelcariL  L.  XIX,  p.  597.  —  Marco  OÙasxo,  Moria  d^  twî  tempi,  t.  51. — GtiOrÇt 
von  Frvndsberg,  L,  VI,  f.  Ii23« 
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juin,  par  le  dno  4e  Vmta^  avec  deux  cents  laBoeS)  nx  mille 
fantassms  etb^ncoapd'airtillerie^  etfot  (d)ligë  decapitcdwiç 
5  join  * .  Les  aUiés  dn  pape  eux-mêmes  Toalarent  à  leor  tour 
profiter  de  ses  disgrâces;  les  Y  énitiens  s'emparèrent  de  Ba-* 
Tenne  et  de  Gervia  qo'ils  ayaiént  perdues  lors  de  la  ligne  de 
Cambrai ,  et  Sigismônd  Halatesti  se  rendit  maître  de  la  Tille 
et  de  la  citadelle  de  Bimini,  antique  principauté  de  sa  fii- 
miUe^. 

Clément  Vu  ne  qbnsidérâit  sa  sonyeraineté  dans  FÉtat  de 
rÉglise  que  comme  Vii^gèré,  tandis  que  la  grandeur  hérédi:* 
taire  de  la  maison  de  Héâids  était  attachée  à  l'obéissance  des 
Florentins.  Quoiqu'il  n'eût  ni  enfants  [ni  proches  parents^  il 
tenait  de  tonte  son  âme  à  la  perpétuité  du  pouvoir  dans  sa 
maison,  et  il  était  disposé  à  faire  à  l'orgueil  de  son  iiom  bien 
plus  de  sacrifices  que  Léon  !K,  son  cousin.  Hais  encore  qu'il 
Toidùt  conserver  Florence,  il  avait  peu  songea  Tépaj^er; 
autant.il  préférait  le  bien  de  ses  héritiers  â  celui  de  sa  patrie, 
autant  il  se  préférait  lui^nëme  à  sç^  héritiers  ;  aussi  dans  les 
guerres  où  ilentratnait  la  république,  sans  qu'elle  y  eût  aucun 
intéirét  direct,  toutes  les  fçns  qu'un  .emprunt  était  nécessaire, 
qu'une  dépens  extraordinaire  appelait  une  contribution  de 
guerre ,  c'était  suc  les  Florentins  qu'il  en  rejetait  le  fardeau. 
Ceux-ci,  qui  avaient  absolnmmxt  cessé  d'avoir  une  importance 
politique^  qui  ne  comptaient  plus  en  Europe  coiomie  une  puis- 
sance, qui  n'avaient  pins  un  intérêt  direct  dans  les  événe- 
ments, se  voyaient  ruinés  par  l'ambition  de  la  maison  (fe.Mé- 
dicis.  11^  avaient  dépensé. cinq  cent  mille  florins  pour  la 
conquête  et  la  défense  du  duché  d'Urbin;  puis,  au  premier 
danger,  ils  avaient  été  obligés  de  rendre  auduc  la  forteresse  de 
San-Léo  et  le  comté  de.Montéfidtro  qui  leur  avaient  été 

1  AnotOmo  PadovoM  preêto  Mum^H  JùmmU  dUllaUa,  T.  X ,  p.  209.  —  *  A-.  Gulc* 
cktrdM.  Lib.  XVm,  p.  4SS.  <-  AtMedeifO  FovMt  U  IV,  p.  219.  -  Pool»  P4ffttt9, 
U  VI,  p.  401. 
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rémii'  en  mmpeiiBatkm  de  en  «roiieet  *•  Ib  «mieiit  eneore 
dépeitflë  cinq  cent  mille  flinrins  dins  là goBrre  qoe Léon  loi- 
trepiit  contre  la  France;  ils  en  ataîent  payé  trois  cent  milk 
anï  capilaEines  impérianx  et  an  "nce^roi  pendlint  1*  administnh 
tien  dn  cardinal  Jnles  de  MédiciB;  et  depuis  qae  ce  mtne 
iqles  était  devenu  pape,  ils  avalent  dépensé  sil  cent  milié  flo- 
rins pour  la  gnerre  qu'il  faisait  à  rempereur^.  Cétaittrop 
de  maux  à  la  fois  d'avoir  perdu  leur  lib^é  et  de  contihnor  i 
porter  un  fardeau  d'impomtions  qui  devait  écraser  tout  «ntre 
qu'un  peuple  libre.  Aussi  les  Florentins  étaient-iltf-  presque 
nnatnmes  pour  ^iër  le  moment  oh  ils  pourraient  secouer  k 
joug  des  Médicis. 

La  prise  de  Borne  et  la  captivité  du  pape  au  chfttean  Saint- 
Ange  anéantissaient  la  puissance  de  cette  maison.  Les  trois 
cardinaux  que  Clément  Yltavait  établis  à  Florence  comme 
'  administrateurs  de  la  répubtiquCy  et  tuteurs  des  deux  bfttvds, 
Kppolyte  et  Alexandre ,  ne  pouvaient  en  douter.  Us  avjiient 
reçu,  le  1 1  mai,  la  nouvelle  de  la  catastrophe  ;  iJs  cherdiaiéDt 
à  la  cacher  en  répandant  des  bruits  tout  contraires  ;  mais  il  y 

avait  longtemps  que  le  peuple  étiut  accoutumé  à  ne  leur  pré- 
ter  aucune  foi  3. 

•  Tous  les  hommes  l^  plus  respectés  de  la  ville^  tous  ceux 
qm  descendaient  des  f anlilles  illuè(trées  depuis  longtemps,  se 
-rêndiî^tit  auprès  de  Silvio  Passérini,  cardinal  de  Cortone,  an 
palais  des  Médicis,  non  plus  en  habit  militaire,  comme  dans 
r insurrection  précédente,  mais  avec  le  lucco  et  le  capuceio, 
habit  civil  piropre  aux  Florentins,,  qui  donnait  de  la  gravité  à 
leur  démairche  ;  et,  ils  Im  demandèrent  de  rendre  pacifique- 
ment à  la  patrie  une  liberté  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  ^. 
A  leur  tète  on  voyait  Nicolas  Gapponi,  le  plus  zélé  parmi  les 

1  Jacùpo  Nardi,  UL  Fior.  L.  Vfll ,  p.  S28.  —  PomH  Jovii  HUU  sul  temp.  h.  XXV,  p.  10. 

—  «  Fr.  GidcOardinL  lu  XVIII,  p.  4f4.—  3  m.  rk»,  di  Qhfvio  Cambi.  T.  XXII,  p.  SIS. 

—  Sdjpione  AmnûmQ.  L.  XXX,  p.  %iu  —  ♦  Pouft  Jav«  RitU  U  XXV,  p.  ai. 
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jfffm  4e  J^^liberté,  et  «seliii  qff^  r^gard^t  iléjlt  qmai^'iGbirwi: 
orgnijaser  le  nouye^a  goavernement  ^  et  aveis  liai  pi^îi^p^ 
jgtrozsi,  âoa  beaa-frère^'  chu  aviât  épousé  Oarîcii  4iiU4^m^ 
|!iqw  dj8  Laurent  II  et  £]le  de  PlerriB.  Philippe  Bbrosri  a^nait  4ti 
^lOïJfùé  pour  otage  par  CXément  Y)I  k  Hugues  de  Maneadeiv  tors 
^  la  première  captivité  du  pti^ie  et  de  son  prenier  tsaîté  mec 
les  Çdpnua  ;  mais  Clémcfltt  n'ayait  voulu  ensuite  m  axâoBttr 
tes  conditions  qu'il  avait  jûgaées/m  se4oiuiffir  aucune  peiot 
jKMjir  faire  recouvrer  la  li^té  Apji  otages  qu'il  avait  livrés. 
Xorsipie  Honcade  vit^iombien  Strom  était  irrité- dé  cet  •abêtt-^ 
dùSky  il  le  r^t  ea  liberté  de  )nî^ihâfiie  pour  ébrauiàr  par  yion 
moyeu  le  pouvoir  du  pmtife  À  Florenoe  i. 

Glarice  de  Médicis,  lempe  de.  Pbilippe  Stro^â,  partageait 
l'iiciritation  de  sou  mfri.  Tous  deiqL  avaient  enooiw  à.  se  idaia- 
dre  de  ce  qi^e  Clément  Y}!,  après  avoir  prooiis  ie  chapeau 
ide  cardinal  à  leur  fils  Pieniie,  4  ^*avoir  engagé  ^figfsiyjm  l'ha- 
bit ecclésiastique^  se  ref u^  ciwrtamment  à.  exécuter  aa  pro- 
messe. Clarioe,  que  jboi^  aese  et  .la  parenté  des  Kédioiâ^  met- 
taient à  l'abri  du  ressentiapeiit  df^-ee  parti,  ne  craigiiait  poiut 
de  rappeler  à  tous  ceux  q/oi.  ^^mni  été  longtemps  dévoués,  è 
sa  famille^que  ce  n'était  pas  ^^oui^  d/e  vrais  Médiois  qu  ils  saori- 
jSiaientla  liberté  de  leur  p^Jrie^  mais  pour  un  4e  leuiv  au}^ 
proviodaux,  le  cardinal  de  Co^i^one,  et  jKmr  deux  bàtarda, 
Hippolyte  et  Alexandre  1. 

Le  cardinal  de  Gortone,  Silirio  Pasaérini,  était  d'ion  «uraiei? 
ilàre  faible  et  irrés(du  :  d'aitleura  M  treipblait  de  perdeedaus 
l^ae  révolution  «on  trésor  peiraoniiel  ^  et  il  écoiEituit  dilfi«lfir 
ment  d'autres- cotuiails  que  «emL  de  l'avarice.  Le  cardmallHi- 
polas  Bidolfi^  quoique  reconnaissant, en wrs  la  famille  de  Mé- 
dicis,  à  laquelle  il  devait  la  pourpre,  était  cependant  atta<Aé 
à  la  liberté ,  et  toute  sa  famille  était  dévouée  à  cette  cause. 

1  Bemardo  SegtU,  fiior.  Wktr^  L.  1,-p.  «.-^  —  •  PauU  JavU  Bisu  nd  temp.  K.  XXV 
p.  32.  —  Bencd*  f»€hkt  h,  ^i»  p.  it.  —  9àipian€  Artunihiio»  Ub.  XXX,  p.  STS. 

3i: 
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Odofrio  de  Montédoglio,  oommandaiit  de  la  garnison  de  Flo- 
rence, qai  avait  environ  trois  mille  hommes  sons  ses  ordres, 
était  le  senl  qui  montrât  dn  zèle  ponr  défendre  F  autorité  àeA 
Médids.  Il  suffisait,  disait-il,  de  répandre  qnelqne  argent 
parmi  les  soldats,  et  avec  eux  on  était  sûr  de  tenir  la  Tille 
dans  ro1)éissance.  Hais  le  trésorier  de  la  commnnanté  s'était 
caché,  ponr  qu'on  ne  pût  pas  l'obliger  à  faire  une  dépense 
contraire  au  salut  de  sa  patrie.  Le  cardinal  deCortone  ne 
voulut  pa^  mettre  la  main  à  son  pécule  particulier  ;  et  le  cou- 
rage de  ceux  qui  voulaient  se  défendre  disparaissant  avec 
l'argent  qui  aurait  dû  les  payer,  il  n'y  eut  bientôt  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  cédera  Le  16  mai,  un  accord  fat 
conclu  entre  les  principaux  citoyens  du  parti  républicain  et 
le  cardinal  de  Gortone,  représentant  les  Médicis.  Celui-ci  pro- 
mit de  sortir  de  Eiorence  avec  Hippolyte  et  Alexandre,  tan- 
dis qu'en  retour  on  garantit  aux  Hédicis  la  jouissance  de  tous 
leurs  biens  ;  et  on  leur  promit  une  exemption,  pendant  dix 
ans,  de  toute  contribution  extraordinaire.  Il  fut  convenu,  en 
même  temps,  qu'on  remettrait  en  vigueur  la  constitution  qui 
avait  régi  la  république  jusqu'en  1512^. 

En  effet,  le  17  mai,  les  jeunes  Médicis,  accompagnés  par 
le  cardinal  de  €ortone,  par  Philippe  Strozzi,  et  par  plusieurs 
de  leurs  amis,  partirent  de  Florence  sans  bruit  et  sans  vio- 
lence :  ils  passèrent  la  première  nuit  à  Poggio,  à  Gaiano,  ma- 
gnifique maison  de  campagne  bâtie  par  Gosme  de  Médicis.  Le 
lendemain,  ils  allèrent  à  Pise,  dont  ils  avaient  promis  de  li- 
vrer iL  la  seigneurie  la  forteresse,  aussi  bien  que  celle  de  li- 
voûme.  Ils  eurent  alors,  il  est  vrai,  quelque  regret  à  un  ac- 
commodement que  leurs  amis  accusaient  de  faiblesse;  et  pour 
ne  point  être  forcés  à  exécuter  leur  convention,  ils  se  dérobè- 

1  Pauli  JovH,  Lib  XW,  p.  22.  —  ScipUme  Ammirato,  L.  XXX,  p.  372.^  Dened.  Var- 
çhi,  L.  III,  p.  109.---  *  Jacopo  Hardi,  m,  Fior,  L.  VIII,  p.  329.->Benedelto  Varchi,Stw. 
Fior.  h,  m,  Pf  1U<  r-  Comment  di  FifippQ  de'ltûrU,  L.  VU,  p.  I5i. 
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mt  à  ceux  qui  les  aocompagaaient,  et  se  retirèrent  à  Lue-* 
ques.  Les  cQmmandants  des  forteresses  ne  tardèrent  pas 
néamnoins  à  les  remettre  àoï  oonunissaires  de  la  répid)li- 

Cette  république  venait  de  renaître  après  nne  longue  lé- 
thargie. La  baHe  qni  avait  été  créée  par  les  Hédicis,  en  1^  13, 
et  qui  dès  lors  avait,  sons  leur  direction,  gouverné  souverai- 
nement rétat,  convoqua  le  conseil  des  cent,  et  lui  prc^posa 
de  décréter  le  rétablissement  de  la  constitution  populaire, 
telle  qu'elle  existait  en  1512  ;  en  sorte  que  la  révolution  se  fit 
dans  les  formes  requises  par  les  lois ,  et  fût  sanctionnée  p^ 
l'autorité  légitime  ;  après  quoi  cette  balie  abdiqua  elle-même 
te  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié  ^. 
.  La  seigneurie  qui  si^eait  alors,  le  conseil  des  cent,  et  tous 
les  magistrats,  avaient  été  nommés  par  les  Médicis,  et  leur 
étaient  pour  la  plupart  complètement  dévoués.  Hais  la  ville 
matière,  impatiente  de  rentrer  en  jouissance  de  sa  liberté,  sou- 
pirait après  le  jour  où  elle  ne  serait  gouvernée  que  par  des 
citoyens  de  son  choix.  Les  plus  ardents,  à  la  tète  desquels  on 
remarquait  Anton  Francesco  des  Âlbizzi,  avait  voulu  qu'on 
chassât  du  palais  à  force  ouverte  le  gonfalonier  Francesco  An- 
tonio  Nori,  homme  absolument  vendu  aux  Médicis,  ainsi  que 
tonte  la  seigneurie.  Ce  ne  seraient,  disaient-ils,  que  de  justes 
représailles  des  violences  dont  on  avait  usé.  contre  le  gonfalo- 
nier perpétuel,  Pierre  Sodérini.  Haisdes citoyens  plus  sages  per* 
suadèrent  au  peuple  d' attendre,  et  au  conseil  des  cent  de  rappro- 
cher lé  jour  où  le  grand  conseil  serait  assemblé  légitimement. 
La  salle  destinée  à  ce  conseil  avdt  été  changée  par  les  ttédicis  en 
caisemes  de  soldats.  Il  fallait  démolir  les  murs  intérieurs  qu'  on  y 

• 

1  Jacopo  Nardi,  L.  Vni,p.  S30.  —  f^.  Gtdcctonttfii.'  L.  XVUI,  p.  4ft3.  —  I«loi*.  <K  Gio- 
vto  Cambi.  T.  XXII ,  p.  3i8.  —  PauU  Jova  HUtor.  L.  XXV,  p.  2a.  —  Benedetto  watcbi. 
L.  UI,  p;.ii9.  "BernarâoSeqnk  L.  I,  p.  IS.  »  Fr.  BelcoriL  L.  XIX,  p.  {»97.  —  s  Ulw. 
€k  Gtov.  Ccmbi,  T.  XXII,  p.  319.  —  Bm.  VanbLlu  UI,  p.  lie.  —  Commtnu  ai  FiL  <fe 
atrU.  L.  VIII,  p.  US.  *  Sdplone  ÈmmUtnao.  L.  zxx,  p.  87S. 
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aVait  éieTéii.Toiili  làjeane  iHdi>l688e  ftarentliie  (d^à  oe  fiôni  rerih 
^içaK  le  AolQ  plus  glorîeiiK  de  oitejen)  MX  ik  mam  à  f oa- 
TMga.  Ghacan  voulait  «vair  «ontrlbné  à  abattre  oe*  irioÉfr- 
ment  de  la  servitade  de  la  patrie.  La  salle  du  conseil  soni^ 
rafai  fat  rétabUe,  fiât  nettoyée  :  eHe  fM  aitosëe  d'eaa  bëmte 
put  lesrprôlres,  et  eonaaertffe  par  mie  mease  solAinelle  ;  et^W 
ïl  mal,  ï(m  pat  enfin  affiembler  le  eonséil  général,  où  Yèà 
eompta  de«x  mille  deox  eenl  soixante  et  dix  citoyens  floren- 

Sans^  ee  eoBOeil,  les  snffîniges  Ubrê^dta  peuple  élmrent  NM» 
hB  Giq^oni  penr  gonfaleoieF  de  jôstiee  :  ses  fonctioi»  de- 
vaient àÊBteÊ  ttéi&  mois,  et  fl  pOQTait  être  confirmé  att  beat 
de  ce  terme.  Une  seignenrié  nomreUe  fut  aossi  éloe  poar  de-^ 
menror  ttois  mois  en  fondsens,  parce  qu'on  Vonlot  qa^èlle 
Mfeaplaçàt,  dès  le  1^  jmn,  les  eréatnres  des  Médidffj  aà  lieri 
dPattendre  jnsôa'aB  1^  MUet.  Le  méïne  srand  cotisai  élnteih 
eave  les  déeisnFyiFs  de  la  Mberté,  et  les  liait  seigneàrs  de  ht 
galrde  ;  il  forma  de  noaveaa  le  eenseil  des  qnatre-ràigts,  qd 
devait  maintenir  f  équHi^  esOite  le  gouvernement  et  le  peo- 
flte^.  Tons  ces  magistrats,  vrais  représentants  de  leors  eonci^ 
tatyens,  fbrent  installés  dans  leors  fonctions  ;  et  le  2  jain,  mie 

^JtmpoNiiMUi  Ist,  Fior.  L.  vm,  p.  Ml.  ~  lêtor.  di  Gtovio  CambU  T.  XXII,  p.  111. 
"^BetuTarchi*  L.  m,  p.  12S. ->- Gomment,  di FiL  de'  NerU.  L,  Vill,  p.  159.  —  >  Utw. 
tU  Gtov.  Cambl  T.  XXU,  p.  S23*S29.  -^  Jaeepo  mardi,  Istor.  Ffqr.  Lib.  TIII»  p.  33f.  — 
Seipionê  Ammirato.  L.  XXX,  p.  87S.  —  B&ned,  JtrtM.  L.  ui,  p.'  i30.  -^Ser,  FiL  tfertL 
L'I,  b.  VII  p.  161.  —  Bernardo  Segui,  L.  I,  p;  13.     ^ 

Nicolas  Macchuyelli,  qui,  par  ses  écrits,  aTalt.coDtribad  â  conserver  Tainour  de  la 
liberté ,  et  qui  avait  souffert  pour  elle;,  ne  Jouit  point  de.  la  restauraticm  du  gouveme- 
ment  répubîieain.  Il  mourut  le  22  juin  issT,  moins  d'un  mois  après  son  retour  de  sa 
dernière  légation  auprès  de  Guicciardini  et  de  Tarmée  de  b  ligue.  Quel  que  fût  le  but 
qu'a  s'était  proposé  en  écrirant  le  Ihrre  oik  il  a  exposé  la  théorie  de  la  tyriouiie,  ce  bol 
n*aTait  pas  été  mieux  entendu  de  ses  contemporains  que  de  la  postérité.  Ses  concitoyens 
lui  reproehaient  d'avoir  ens^gné  a«  due  dHIrbio,  dans  son  Traité  du  Prince,  à  enlever 
aux  richea  leur  fortune,  aux  pauvres  leur  honneor,  i  tous  leur  liberté.  Cette  aceusatioQ 
loi  fifr  niire  de  vains  efforts  pour  retirer  de  la  cirçttlation  on  litre  qui  lui  Taisait  tant 
d'ennemis.  Elle  empêcha  le  peuple  de  hii  rendre  Femploi  de  secrétaire  des  Dix  de  la 
guerre ,  qu'il  avait  occupé- avant  161%  On  lai  ptéfin  mseaioo  Tarugi  ,honiBe  de  bMM 
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procession  solennelle  de  tons  les  membres  du  goayBmement 
et  de  tout  le  clergé,  suivie  par  la  foule  des  citoyens,  alla  dans 
tous  les  temples  rendre  gràees  à  Oieu  du  recouvrement  de  là 
liberté. 


condition^  mais  de  meUleiires  mœurs  qoe  MaoolâtYel ,  et  non  moins  que  lui  attaché  à 
la  liberté ,  dont  il  n'avait  jamais  abandonné  la  etose.  Benedeilo  VarchifSiùria  fioren- 
tina.  Lib.  IV,  p.  210.  Cette  préréreoce  parait  arotr  causé  à  MacchiaVel  un  chagrin  amer, 
qui  peut-être  hâta  sa  mort,  attribuée  à  une  eolique  hépatique. 
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Gfl:APITRB   I. 

Jules  II  fait  attaquer  les 
Françaiè  à^^énéê^à 
Ferrare,  et  4ane  le 
mianàis,  il.  dirige  le 
eiége  de  la  Mirdndole^ 
et  entre  dan$  cette  ftô- 
ce  par  là  briche  :  iJuî 
forcé  de  s'enfiHr  de  Bo- 
logne, et  eon  armieeft 
disàipie  à  GùakcéÀio. 
1516-1511. 

1510.  L'âge,  te  ministère  et  rédn- 
catlon  def  ptpeî  4e- 
tralent  les  tenir  eo  garde 
contre  ren^portemeitt. 

LInIlexIbUlté  decaraelèn, 
soaf  em  femarqtée  «Q 
eai|  ne  nett-eHe  point  de 
leur  eonfianee  dans  War 
InMHIbUlté^ 

Jnlea  II,  ptoa  qn'on  totre, 
se  crat  Torgane  de  Hiea, 
et  sirriU  de  toate  réats- 

Hnee  à  des  Telontét  qui 
M  parsissident  dhrlnes. 

Ses  senthnealB  el  ses  pro- 
jets étaient  presque  too- 
jom  gènèrèox  à  Mv 
ntfisanèe*v 

Battage  MMfifmftoals 


1510. 


Ib. 


2 


Ib. 
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XU.etcrainte  qffll  M- 
sentait  de  m.  4 

^  wM,  Joies  H  exeemiMr 
nie  Aflbnse,  due  4e  Fer- 
rare.  ^ 

7  juillet.  Intestttare  dhNa- 
pîis  accordée  à  FerA- 
ËlM-lè-GathoHqoe  >  en 
desserrant  son  alBance 
avec  le  faint-flége.  6 

Intes  il  fait  arrêter  éeta 
eardinaos.  françato.  -        Ib> 

Joies  II  envole  une  flotte 
contre  Gênes,  poorsou- 
lefer  cette'  viHe,  et  don- 
ner la  eooromie  dëcale 
âOctMenFri^^dso.  7 

Lés  Génois  défendent  le 
gonterhetfient  francaiè  ; 
ella flotte  pOfltificaae  se 
reUre  lans  aocon  ^oèoès.     S 

Attaque  do  doc  d'IMAa  iior 
la  Ikonagner  ferraralse.     là  m 

iloùt.  Uodepe  Htrée  an  car^ 
dlnat  de  Farlè,  qA  en 
iàfsùû  pQsses^n  pcinr  le 
pape.  V 

fiégodflitloni  de  JidéH  II 
atec  les  Snbaes^nmir 
feor  flâreattaqiierlaoni- 
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trent  par  BeUinioiM  tti 
Lombardie.  10 

1510.  Ajprès  une  ooarteappariUon»  - 
'  Usfetonrnenrdans  lemi 
montagnes.  11 

Soupçons  élevés  à  cette  oeci- 
sion  contre  les  Suisses  et 
contre  Chaumont.  /6. 

Les  diverses  altaqqei  tontie 
les'  Français  échouent, 
pour  n'avoir  pas  été  fai- 
tes en  même  ^emps.         Ib. 

Lùdo  Malvezzl,  avec  l'ar- 
mée vénitiennç^  rentre  k 
Yicence,  et  s'approche  de 
Vérone.  12 

Une  vigoureuse  sortie  des 
Allemands  Je  force  i  se 
retirer.  Ib. 

.  Menace  du  roi  40  Hongrie  à 
la  république  dé  Venise.      1 3 

.  Gondle  de  Tours  ide  Tégi^ 
se  gallicane,  quiapprouve 
la  guerre  de  Louis  XII 
contre  le  pape.  Ibi 

Juks  II  rejette  tputes  les  our 
yértures  de  négociation 
qui  lui  sont  faites  au  nom 
de  Louis  XIL  14 

22  sept.  Jules  vient  s'établir 
à  Bologne,  tandis  que  son 
armée  s'aVance  dans  le 
Ferraraîs.  16 

Le  marquis  de  Mantpue  re- 

.  mis  en  liberté^  à  la  solli- 
citation du  pape  et  du  sul- 
tan Biyazeth  II.  ib,. 

L'alliance  du  marquis  de 
Mantoue  sollicitée  en 
même  temps  par  les  Vé- 
nitiens et  les  Français.       /6. 

12octobre.Ghaumont,  avec 
une  armée  française,  me- 
nace le  pape  À  Bolo^e.      17 

Terrèur  des  courtisans  ro- 
mains, qui  pressent  le 
pape  de  négocier.  Ib, 

Jules,  quoique  malade,  fait 
armer  IjBS  milices  de  Bolo- 
gne, et  les  eidte  à  se  d^ 
feqdre.  18 


1 510.  Propositions  de  Chaomoiit 

au  pape  pour  un  traité.       19 

13  oct.  Les  troupes  véni- 

V  tiennes  entrent  à  Bolo- 
gne, etle  pape  rompt  ayec 
liauteur  les  négociations.   Ib. 

Jules  se  p|ahit  à  tous  les 
rois  chrétiens  de  l'attaque 
du  roi  de  France.  '  90 

Jules  fait  attaquer  par  son 
armée  Sassuolo,  dont  il 
s'empare.  76. 

Mi-décembre.  L'armée  pon- 
tificale prend  GoncorcUa.    21 
1511.2  janvier.  Le  pape  yiènt  en 
personne  au  siège  de  la 
Mirandole.  ^  22 

Embuscade  dressée  au  pape 
par  le  chevalier  Bayard.      23 

Chaumont,  par  jaloviiMe  de 
Triyulzio,  ne  veut  |MI9  dé- 
livrer la  BUrandole.  Ib. 

20  janvier.  La  Mirandole  se 
rend  au  pape  par  capitula- 
tion. Ib. 

Jides  neutre  dans  la  Miran- 
dole par  la  brèche.  Ib. 

Déclin  de  la  réputation  de 
Chaumont.  25 

Chaumont  se  décide,'contre 
l'avis  de  Trivulzio^  à  aller 
attaquer  l'armée  yéni- 
tienne  au  BÔndéno.  26 

n  est  obligé  de  roioncer  à 
ce  projet  au  moment  de 
l'exécution.  27 

Il  ne  peut  engager  le  mar- 
quis de  Mantoue  à  renon- 
cer à  la  neutralité .  Ib» 

Il  veut  surprendre  Modène; 
mais  Jules  II  remet  cette 
ville  à  un  député  de  l'em- 
pereur. 28 

11  fév.  Chaumont  meurt 
abattu  par  le  chagrin,  et 
tourmenté  de  remords 
d'avoir  fait  la  guerre  au 
pape.  29 

Le  duQ  de  Ferrare  soup- 
çonné d'avoir  voulu  faire 
empoisonner  le  pape.         Ib. 
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1511.  Maxindlien  éconie  tes  pro-        1 
positions  de  paix  qoe  lai 
fait  FenUnand.  ao 

Mars.  Oavertore  d'aa  con- 
grès à  Maotoae  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Ib. 

26  mars.  Alalliiea  Lang, 
évèqne  de  Gôrck,  ^  rend 
auprès  de  Jules  II  pour 
traiter  au  notn  de  rem- 
pereur.  Ibi 

Arrogance  de  ce  secrétaire 
intime  de  MaxinîiUen.    .    32 

1 6  avril.  Le  pape  excommo- 
.nie  les  adhérents  du.  roi 
de  France.  Ib. 

Demandes  exorlHtantes  de 
réyèque  de  Gurclc  aux 
VéniUéns.  88 

25.  avril.  Les  conférences 
rompues  par  l'impétuo- 
sité de  Jules  H.  34 

Commencement  de  maf .  I«e 
maréchal  Trivulzio  re- 
I)rend  Goncordia,  et  fidt 
prisonnier  J.-Paul  Blan- 
frone.  Ib. 

Trivulzio  et  le  duc  d'Urbin 
en  présence ,  au  pont  de 
CasalecchiO;  sur  le  Réno.    35 

Une  tenreur  sans' motif  suc- 
cède à  la  témérité  de 
Jules  II.  86 

Il  exhorte  les  quarante  sé- 
nateurs de  Bologne  jk  se 
défendre.  Ib, 

Il  laisse  le  gouvernement  de 
Bologne  an  cardinal  de 
Pavie.  37 

Les  capitaines  dé  milice , 
choisis  par  ce  cardinal, 
sbnt  partisans  secrets  des 
Bentivoglio.  /6« 

20  mai.  Le  légat,  effrayé 
de  la  désobéissance  des 
mDices,  s'enfkilt  de  Bo- 
logne. 88 

21  mai. Les  Bentivoglio  ren- 
trent en  possession  de 
Bologne.  39 

t)éroilte  de  l'année  do  duo 


dTTrbin  à  Casâlecchio. 

Journée  des  Aniers,       Ib, 
1511*  Lei  Bolonais  Renversent  la 

stitue  du  pape.  40 

Le  château  de  Bologne  est 

pris  et  rasé  par  le  péupte.    4 1 
Le  cardUial  de  Pavie  et  le 

duc.d'.Urbin  s'accusent 

mutaeHement.de  cesdé- 
.  sastres.  Ib, 

iie  duc  d'Urbin  poignArjle  le 

cardinal  au  milieu  de  ses 

gardes.  42 

Retraite  du  pape  A  Rome^  et 

son  ressentiment.  Ib» 

CHAPITRE    IL 

AdminiêtrcUion  dugonfa^ 
Umier  Sodérini  àTlo- 
renee;  Concile  de  Pise 
Ferdinand^le-'Catholi^ 
que  s'allie  à  Jtdes  li  et 
aux.  f^initiens  ;  leur 
armée  combinée  s'a^ 
vance  sur  Bologne  ; 
GoiUmdeFoix  la  fait 
reculer  f  étreprendBreS' 
eiar,  qui  s'était  révoltée, 
1511-1512.  43 

1511.  NuUité  des  pettts  éUts  de 

l'Italie.  -  Ib. 

1493-1518.  Règne  de  Guillaume 
IX,  marquis  de  Bfontfer- 
TAt.  44 

1504-1553.  Règne  de  Charles  ÏII^ 

ducdeSavpie.  Ib. 

Le  marquis  de  Hantoue,  le 
duc  de  Fëirrare  et  le  duc 

*  d'Urbin.  45 

Les  trois  républiques  de 
Toscane.  46 

151 0«  22  décembre.  Compté  ren- 
du par  Sodérini  de  son 
administration.  Ib. 

Ressentiment  de  Jules.  II 
contre' Sodérini.  47 

CoQjuraUon  de  Prinzivalle 
dm  StuflA  contre  Sodé- 
rini,  fomentée  par  Jules 
U.  Ib, 

29  déeembré.  Sodérini  rend 
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cpmpte  aa  grand  conseil 
da  complot  tramé  contre 
M.  48 

1511*  20  jan^er.  Ldqal  tmuiin 
danstoM  les  cas,  dnpar- 
lement  an  grand  conMl, 
le  droit  de  réorganfacr  la 
T^pabHqne.  /&. 

Bipiratfon  de  la  trète  «itre 
floreneeetSIe&nè.  50 

Jnles  II  accorde  ta  protec- 
tion à  Pandôlfe  PftIrÉeci 
et  aox  Siennafs.  Ib. 

3  septembre.  Traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  SIeime 
et  Florence,  et  reslHntion 
de  MôntépnldaDO  aux  Flo- 
rentins. 51 

Pésir  de  Loids  XII  de  ae  ré- 
concilier avec  le  pape,  aa- 
qoel  il  fait  de  noa?enes 
ayances,  52 

Prétentions  exorbitantes  da 

rpe  avant  de  consentir 
là  paix.  Ib. 

■axIAnlIien  et  Louis  Xlt  de- 
mandent à  Jules  II  d'as- 
sembler un  concile.  59! 

16  mai.  Ils  s'adressent  aux 
cardinaux  rérugiés  à  Mi- 
lan ,  pour  demander  la 
convocation  du  condie  A 
Pise.  54 

18  juillet.  Jules  II  convo- 
que lui-même  un  concile 
A  Saint-Jean  de  Latran 
pour  l'année  suivante.         55 

20  août.  Létbargie  du  pape 
dont  on  annonce  partout 
la  mort.  Ib. 

Jules  II ,  en  se  guérissant, 
reprend  le  projet  de  chas- 
ser les  barbares  d'Italie,    56 

Guerre  de  Maximilien  sur 
les  frontières  du  Friuli.      Ib, 

S(m  irrésolution  et  ses  né- 
gociations avec  Ferdi- 
nand et  le  pape.  57 

Négociations  de  JuH}s  n  avec 
Ferdinand-le-Gatholique.  i&« 

Henri  VIU  d'Angleterre  em- 


58 


Ib. 


59 
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I  brasse  aiuai  U  protection 

1511.  Lei  SoMÉei  se   lyroiiillent 
avec  Loah.XlIy  et  i^âtta- 

-   ^bent  aq  pape. 

tionis  XII  rêfdse  aox  ambas- 
sadeurs d'Àttgielerfè  et 
d'Aragoii  d'aNudodner 
Bologne  |Mix  YOageaiices 
dnjpape. 

%  octobre.  Conftdèntion 
eptre  le  pape ,  le  roi  ca- 
tiioSqoeet  te  sénat  dé  Ve- 
nise,  contre  la  Vranee, 
noiimiée  la  sainte'itgae. 

S4  octobre.-  Le  pape  d^^rade 
les  cardinanx  qnC  aident 
conTouiié  le  com^  A 
PIse. 

1er  septembre.  Falblm  com- 
méoceàieots  dn  concfle  A 
Pbe. 

Inquiétude  des  Fkffeofinf , 
iOiniqQlb  voient  te  con- 
cile commencer  arec  si 
peu  de  fépntation. 

lOwptembre.Les  Florentins 
envoient  Macdiiavel  A 
Louis  XII  Donr  demander 
qu'il  transfère  aflleors  le 
concile  de  PIse. 

!«'  novembre.  Arrivée  des 
cardinaux  A  PIse,  tt  pre- 
mière session  du  concile.    62 

Htovais  accueil  que  fait  le 
peuple  aux  pères  dq  con- 
cile. 

18  novembre.  Ils  quittent 
PIse  en  désordre,  A  l'occa- 
sion d'une  querelle  pour 
des  filles  publiques. 

Sodérini  avait  perdu  de  sa 
popularité,  et  les  Bfédicis 
en  avaient  gagné. 

Sodérini  demande  une  sub- 
vention aux  prêtres  de 
l'état  florentin. 

Laoampagne  s'était  achevée 
sans  grandes  actions  mi- 
litaires. 

Soafft«Dioes   et  désolation 


61 


Ib. 


Ib. 


Ib. 


63 


64 


Ib. 
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des  pnnrhices  Ténltiennes.    65 
Louis  XII  oifàonnè  A  Là  fra- 
isée (Tétlaqiier  la  Roiria- 
gné.  66 

Noy^  Entrée  des  Safstcs  en 
Lirinbardie  par  Varèse.       67 

Les  SntSSes  arrlTént  Jas- 
qu'à  deai  milles  de  Milan .   Ib, 

Ih  se  retirent  dans  léors  mon- 
tagnes sans  motif  appa- 
rent, là. 

Inquiétude  deHLoois  Xlf  sar 
son  armée .  et  Recours 
ipTÙ  demande  anx  Tlo- 
ventlns.  68 

Les  ennemis  de  8odérini 
ropposent  à  ee'  qne  la  ré- 
paM<nie  donne  de  pais- 
sants secours  A  la  France.    69 

ArriTée  de  Tannée  espagnole 
et  pontificale  en  Romàgne.  Ib. 

31  décembre.  Prise  de  la 
bastie  de  Posia  Géntolo.     70 
151t.  Fo#ee  de  Taniiée  rMem- 
blée  à  Imola  soas  Ray- 
mond de  catodone.  ib^ 

26  Jantier.  Cette,  armée  en- 
treprend le  siège  de  Bo- 
logne. 

DIflIcnItéf  dans  l'attaque  de 
Bologne',  fSHte  sons  les 
yênx  de  Gaston  de  Mx, 
arrivé  A  Finale  a? ee  Tar- 
jnée  (Mncafse.  73 

Les  morsilfcs  de  Bologne 

>   battoeS' en' brèche.  71 

Miracle  prétendu  de  la  cha- 
pelle m  Baitacane,qii'u  ne 
mine  ftift  luititer,  et  qui  re- 
tombe A  s'a  place.  Ib* 

SféT^BT.  Gaston  de  Foix, 
dpic  de  Nemours ,  entre  A 
Bologne  ayec  son  armée  ^ 
sans  être,  aperça  par  les 
assiégeants.  74 

7  fét.  Raymond  de  Cinrdone 
lève  le  siège,  et  se  retire 
A  Imola.  /&• 

Inquiétudes  du  duc  de  Ne- 
mours sur  Bresda.  75 

U     Pmi9    Lotfl  klQfjUQ 


Fsg. 


tent  Hner  Bnsda  aux 
Vénitiens. 

8  févtier.  Il  entre  dans  1^- 
éia  àtee  les  montagnards 
des  bords  do  lac  de  Gar- 
da,^ les  troupes  d'Au- 
de Gritli. 

Soulèvement  de  Bergame, 
des  Ord,  de  Pontevteo, 
e(  de  UHis  les  châteaux. 

Dllfgenoe  de  Gaston  de  Feix 
pour  secourir  la  château 
de  firescLa. 

n  reneonire  en  ronte,  et  bat 
Jean-Paul  Baglioni^ 

10  février.  Gaston  de  Foix 
Attaque  Bresda  par  le  châ- 
teau. 

Bayaid  Uessé  dangereuse- 
ment au  passage  du  rem- 
part. 

Prise  de  Bresda  V  massacre 
de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants. 

PHiage  de  Bresda.  et  tes  fu- 
nestes 


Ib. 


Ib. 


77 
Ib. 


78 


79 


Ib. 

80 


GHAprru  m. 

Bataille  de  Ravenne:  mort 
4$  Gtuton  de  fiàix.et 
affàiblisêement  de  Var- 
mée  française;^  Jules  II 
perttiête  à  rentier  la 
paix  'i  diisimulaiion  de 
Jlfaàiimilien,  irritation 
deé  SuUiei;  ils  m|  rtfti- 
nissentqux  Vénitiens, 
et  c^assentUs  Français 
dritatie.    1512. 

1512.  La  vfolence  de  Fesprit  de 
parti  fausse  le  jugement 
moral  dea  peuples. 
Influence  da  Toplnibn  publi- 
que sur  les  jugements 
'  qiie  porte  la  consdence. 

K        Chaque  parti  croit  entendre 
une  opinloB  publique  qui 
dijrfge  sa  eonsdenoe. 
Le  comte  Utok  Ayogaro  a 


Ib. 


83 


Ib, 
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comme  miilyr  do  pttrio- 
tisme.  84 

Les  Françaif  l'ont  legardé 
et  signalé  comme  on  traî- 
tre. Ib. 

Férodté  militaire  apparente 
dans  le  caractère  de  Gas- 
ton de  Foix.  85 

Elle  doit  être  attribuée  aax 
applaudissements  Insen- 
sés accordés  am  sooeés 
des  goeniers.  Ib. 

Rares  talents  de  Gaston  de 
Foix  pour  la  goene.  86 

1511. 17  noT.  Alliance  de  Ferdi- 
nand av^  Henri  Vlil, 
poor  attaquer  la  Gnienne 
et  la  Navarre.  87 

1512.  4  r^Yrier.  Henri  poblie  son 
projet  d*attaqiier  la  Fran- 
ce pour  défendre  le  pape.   ib. 

Inqnlétade  que  la  conduite 
de  MaxlmiUen  '  cause  A' 
Louis  XII.  -     88 

Faiblesse  des  alliés  de  Louis 
XII  ai  Italie.  Ib. 

Gaston  de  Foix  rassemble 
son  armée  au  Finale  de 
Modèoe.  89 

28  mars.  Il  se  met  en  mar- 
che pour  entrer  en  Roma- 
gne.  Ib. 

•Raymond  deCardone  occupe 
de  fortes  positions,  et 
évite  la  batalHe.  90 

4  avril.  L'ambassadeur  de 
Haximilien  signe  un  ar- 
mistice de  dix  mois  avec 
les  Vénitiens^  et  veut  faire 
retirer  les  Allemands  du 
camp  français.  91 

f  Gaston  tourne  surRavenne^ 
pour  y  attirer  Raymond 
de  Gardone.  Ib, 

9  avril.  Gaston  donne  un 
assaut  aux  murs  de  Ra- 
venne.  92 

Raymond  de  Gardone  quitte 
Faenza  pour  s'approcher 
de  Ravenne.  93 

10  avril.  U  parait  sur  Fautre 


bord  da  Rooco,  en  flMe 
des  Français.  II. 

Il  avril.  Nemoors  ftft pas- 
ser le  Ronco  à  son  amée 
poor  livrer  bataille.  94 

t)i4K)smonde  l'armée  de  Ne- 
moors,  et  son  exhortation 
à  sa  troupe.  .  95 

Disposition  de  l'armée  espa- 
gnole danS'Ses  retranche- 
ments. 

Canonnade  de  deox  hearei 
entre  les  deox  armées.        97 

l^e  doc  de  Ferrare  ootre  une 
nouvelle  batterie  qui  enfile 
toute  la  ligne  espagnole.    98 

Les  gendarmée  de  Coknna , 
maltraités  par  le  fen.  sor- 
tent pour  attaqner  les 
FrancÂs.  99 

La  gendarmerie  espagnole 
est  mise  en  déroute»  et 
Golonna  est  fait  prison- 

^  nier  par  lé  doc  de  For- 
.  rare.  A. 

Engagement  forieijUL  entre 
les  landsknechls  et  nn- 
fonterie  espagnole.  1 00 

Les  gendarmes  français  for- 
cent l'infanterie  espagnole 
é  la  retraite.  101 

Gaston  de  Foix  est  tué  dans 
une  dernière  charge  sur 
l'infanterie  espagnole.        Ib, 

Carnage  eCnroyabie  A  la  ba- 
taille de  Ravenne.  103 

Deuil  des  Français  ausiget 
de  la  mort  de  Nemours, 
et  conséquences  funestes 
de  sa  mort.  Ib. 

Les  Espagnols  dépouillés 
dans  leur  fuite  par  les 
paysans.  103 

Ravenne  prise  et  pillée  par 
les  Français.  104 

Les  cardinaux  pressent  le 
pape  de  faire  la  paix.        Ib, 

Les  ambassadeurs  d'Aragon 
et  de  Venise  soutiennent 
sa  constance.  105 

Il  ^cQin^  }fi$  pcopofUioiu 
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qui  loi  sont  faites  «a  nom 
dn  toi  de  France.  105 

1512.  Empiressemem  de  Loôls  XII 
à  traiter  de  la  pdx  atec 
le  pape.  106 

Le  pape  se  rassure^  et  re- 
nonce à  tonte  penséede 
pàlx.  107 

3  mal.  Le  pape  fait  ronrer- 
tore  du  concile  de  Latran, 
et  se  fait  conseiner  par 
aes  cardinaux  de  pdànul- 
Yre  la  goerre.  Ib» 

Làdl^  de'ZiHich  accorde 
au  pape  six  mille  hoihmes 
k  loyer  dans  les  cantons,    1 08 

M aximillen  accorde  aax 
Suisses  le  passage  pour  se 
réunir  aux  Vénitiens 
avant  d'entrer  dans  le  Mi- 
lanais. 109 

Motifs  de  Maximllien  pour 
entrer  dans  la  ligue  con- 
tre la  France.  Ib, 

Les  Suisses  s'assemblent  à 
Goireau  nombre  de  iringt 
mille  hommes.  110 

Embarras  de  La  PaKsse  pour 
tenir  tête  à  tant  d'enne- 
mis, et  Indiscipline  de  son 
armée.  .  Ib* 

La  Palisse  rassemble  à  Pon- 
togHo  son  armée,  nuise 
trouve  bien  plus  faible 
que  celle  des  alliésl  111 

Les  Suisses,  Bptéê  s'être  réu- 
nis dans  le  Yéronais  à  J.- 
P.  Baglioni ,  se  détermi- 
nent à  marcher  sur  Milan.  112 

LaPalisse  distribne  une  moi- 
tié de  son  armée  dans  les 
places  fortes  de  Lombar- 

'     die.  US 

Fin  de  niai.  Tous  les  Alle- 
mands de  l'armée  de  La 
Palisse  rappelée  par  un 
ordre  de  l'empereor.         Ib. 

LesFrançais  évacuent  Mlan, 
et  le  cardinal  de  Médicis 
leur  échappe,  IH 

La  Palisse,  forcé  fat  les  Solf- 

IX. 


ses  d'évacuer  Pavie,  se  re- 
tire en  Piémont.  '  106 
1512.  Les  Bentivoglio  quittent  Bo- 
logne, et  cette  ville  est 
punie  par  le  pape.  115 

29  Juin.  Janus  Frégose , 
nommé  doge  de  Gênes 
après  la  retraite  du  gou- 
verneur Orançais.  Ib. 

Les  Suisses  rançonnent  le 
duché  de  MHan,sanségard 
pour  leur  allié  Maximillen 
Sforza  116 

Jules  II  réunit  Parme  et 
plaisance  au  sainMége.    Ib. 

GHAPITRB  lY.. 

Soumisêiàn  du  duc  de 
Ferrare  aupapp ,  et  sa 
fuite  de  Rome.  HnlNe 
dee  Espagnols  en  Tos- 
'  eane  ;  sao  de  Prato  : 
déposition  de  Sodérini  ; 
rappel  des  Médicis  au 
gouvememmU  de  Flo- 
rence. Discorde  entre 
les  confédérés  de  la 
sainte  ligue ,  nouvelles 
nigociatioris  ;  mort  de 
Jules  U.  1512-1513.         118 

Les  vengeances  populaires 
ne  sont  point  ki  preuve 
d'une  haine  longtemps 
contenue.  Ib, 

Mauvais  pendiant  naturel 
au  peuple^celui  d'attaquer 
eelui  qui  est  trop  fidble 
pour  se  défendre.  119 

Toutes  les  armées  en  retraite 
également  poursuivies  par 
là  paysans.  Ib. 

Caractère  des  soldats  Cran* 
cals  dans  les  guerres  d*!- 
taHe.  120 

Caractère  des  Espagnole.      121 

Ganctère  des  Altanands  et 
dfli  Stissts,  122 

▼engeanées  populaires  exa^ 
c^  contre  lesFHafaisi 
ItaviiiM.  /d« 

yk  UXiUk 
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et  dans  tonte  le  Lombar- 
die.  12» 

thi2M  JiiiB.  Deioente  defàngUis 
dans  le  Glapusooa,  qui 
attire  les  armes  de  Loals 
Xn  vers  la  Gnlenne  et  la 
Havane.  Ib» 

Dangers  que  eowt  Alfonse 
d'Esté ,  après  la  retraite 
desFraoftts.  124 

Fabriee  Golonna  lai  procure 
un  saaf-condait  poor  ve- 
nir à  Rome.  Ib, 

4  JniDeU  Alfonse  d'Esté  ar- 
rive à  Rome  pour  sollici- 
ter son  absolaUon.  Ib. 

Diseoors  d' Alfonse  an  pape, 
«a  obtenant  l'absolatlon.    126 

Alfonse  ne  pouvant  obtenir 
la  permission  de  se  reûrer, 
les  Golonna  foreent  les 
portes  de  Rome ,  pour  le 
mettre  en  sûreté.  1 26 

DUcorde  dns  la  sainte  ligue 
pour  le  paitage  des  con-^ 
qnêtes.  Ib. 

Prétentions  da  pape  sur  les 
états  de  Parme  et  de  Plai- 
sanee.  Ib, 

Prétentions  de  Maiimilien 
Bor  l'état  vénitien  et  le 
dncbé  de  Milan.  127 

Prétentions  des  Espagnols, 
des  Suisses  et  des  Véni- 
tiens. Ib. 

Tons  les  confédérés  d'accord 
pour  opprimer  la  républi- 
que de  Florence.  128 
.  Jolllet.GondilionsauxqoeUes 
.  >          le  pape  offre  sa  protection 

tiungffentins.  129 

-  Conditions  qui  leur  sont  of- 
fertes par  l'empereor.         Ib. 

Jriica  de  llédicb  demande 
à  la  diète  des  aUiéa,  as- 
semblée àrllaAtoue,de  ré- 
tablir sa  famiUe  à  Flo- 
iCBce.  130 

Les  Florentins  n'ayant  pas 
vookiae  raaheter»  U  Mfae 


ks  fait  attagner  par  l'ar- 
ndti  espamole.  m 

1512.  iii  Plorëntina  avaient  eu 
llmprodence  de  demeu- 
rar  désarmés.  ib. 

)0  août*  Raymondde  Car-  ' 
done  traverse  l'Apennin 
a[vee  farraée  espagnole.     131 

La  gonlUonler  ooBsnlte  le 
gniid  conseil  sur  les  de- 
nandes  des  ennemis.       132 

n  oppose  le  earactére  des 
Médids  avant  leur  exil,  à 
celui  qn'ils  aniraient  à 
lenr  retour.  Jb. 

Les  Florentins  ne  consentent 
an  retour  des  Médieis 
qn'aotant  que  rien  ne  se^ 
nlt  changé  dans  lenr  gou- 
vernement. 134 

LesEspagnola  arrivent  de- 
vant Prato.  Ib, 

Nouvelles  négodations  entre 
les  Espagnols  etlegonfa- 
lonier.  m 

80  août.  Assant  et  prise  de 
Prato  par  les  EspaffMis.  Ib, 

Horribles  cruautés  exercées 
par  les  Espagnols  dans 
Prato.  136 

EAroi  des  FlorentbM  i  la 
nouvelle  de  la  prise  de 
Prato.  Ib. 

Bartbéleml  Yalori  et  ses 
amis  veulent  changer  le 
gouvernement.  137 

ai  août.  Ils  arrêtent  legon- 
fakmier  au  palais  public.    Ib, 

Le  gonfalonier  déposé  se  re- 
tire à  Ragose.  13S 

Contributions  imposées  par 
le  vice-roi  auxFlorentins.  76. 

2  septembre.  Julien  de  Médi- 
ds rentre  à  Florence ,  et 
parait  consentir  à  la  con- 
servation de  la  liberté.      1 39 

7  seplembre.LQinoovelle  qui 
BM>difie  la    constiluliun 
sans  la  détrÉure.  Ridolfi 
-     étagonfalonfer,  140 


CHRdtrd!toi6iQtTE. 
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m 


1513.  Ueiffdinal  Jieui  deMdicis 
et  ses  nuis  neiMl  pas  sa- 
tlifaito  de  la  nmiTVlla  M*  140 

14  sepMtobM.  Le  eaidinal 
fait  BOB  eotrée  à  PlMPence 
en  apfMtr^limiitaim.         i&. 

16  ieptcmlire*  Sen  eertége 
s'empare  ,do  pilaif  pu- 
Mie,  et  il  dMurnde'  raB- 
•embléé  du  inrieÉMlit.       Ib. 

I/e  parlement  1nT«Btfl  de  la 
apDveraiiielé  i^ie  baliedé- 
Blgnée  p«r  l«rllédiell.       141 

FonBatlop  d'usé  étroite  oli- 
garehie  pour  gonfemer 
•oiif  lea  Médidè.  Ib. 

1 8sep. La  balle  ttoeMie  la  mi- 
Hee  et  détarme  le  peiq^e.  142 

3  DOT.PhlHppeBiANidetaioii- 
ti  nommé  gonfaloiiler.       143 

ÉnaméfaHoo  des  ineMres 
de  la  maison  de  Hédids 
qol  rentrent  à  FleteÉei)  en 
1612.  Ib. 

Gourtisans  des  Médieli  ^ 
se  yantent  d'atoir  trahi 
leur  patrie.  Ib. 

1 0  septembre.  L'anhâeè^[>a- 
goole  qoltfe  Praid  {Mur 
|»as^r  en  LombMdM.        1 44 

26  no>fémlMPi#  L'évimie  de 
Giirck,  secrétaire  deMaxl- 
tidllen,  est  fêté  à  Rotoe 
et  noauné  cardinaii  Ib, 

GêoffiH  de  Rome  «  plaintes 
toratttelleB  dés  anéti         1 45 

PréteMtofls  de  HttHdlien 
conUe  les  TéniHeM.  149 

if6  BOv.  BkMifelle  aManoe 
do  pape  atec  i'eiiifiei^ar.   Ib. 

29  décembre.  Le cdrMal de 
SioB  eoftslgne  Me  defs 
des  poKes  de  Hllan  an 
noavemi  diie  MAltanilien 
Sforza.  147 

L'amé  éé  îM^KLhuk 
tf  Aibrel^  dépewW  par 
Ferdindné  es  tvfultxd  de 
Naraite.  148 

1 61 3.L0BIS  XU  (ait  rebroaflVér  son 
améd  mé  mm,  él  y 


dHVClMi  M  WVVMui 
améfe»  148 

lIlS.Ferdinand-le-GathoHfie  et 
HaxinyMen  oftMBI  Idar 
eMance  à  i.«lils  Klh  Ib. 
Efforto  de  Louis  XII  JhMv  se 
réeoneuier  iVee  leê  Strfs- 
•H,'  M  empMief  MdÉ  id- 
MHKe  aree  >e  cne  ise  mi* 
Iftii.  149 

Négociattefti  de  IdW  xii 

iVéc  Mb  Yéltoedl.  166 

TfilM  eiltie  LDttUXII  et  les 

VéniUens.  Ib. 

ff éig^MiitlôiiÉ  deutidilhilul^ 

dé  tontes  tes  ÎNiissMees.  151 
Activité  de  Mes  II»  stt  né- 

godanods  «I  ses  profeb 
pmt  fkniiffii  mi  les 
barbares  d^im§e.    _^     76. 

n  toinbe  dafi||^  euseiûeiit 
ciialade.  '  152 

21  février.  MortdéJNlItt  II.  153 

C&ÂPITKÈ    V. 

£4^  X  swtcèdeà  JmUêily 
esopidUion  de  Lm  Tri- 
mamilh  ehLmbmMie; 
sa  défaite  â  Noi^re  ; 
éérenâe  de  BankHetni 
d'AMdn»  à  rOilno  ; 
la  gtterfe  99  ralemiU  en 
Itaiie  >  ni$oHefiiam  ; 
mort  de  iioui9  XII. 
16^8-1615.  164 

Jules  II  s'était  M  dél  de- 
toMKl  l^biiMiAMI  d  tes 
psBSteiiSt  /6. 

n  ittfl  de  ^IdlMf  iWir  la 
lib^té.êiilMIVliMlUità 
dêiiésl  I  ft  TénlH^y'  6t  dins 
Rs  Tilles  de iBfff  A  l'E- 
glise. .155 

odR  eHnse  pooP  16  HNrté 
BcfliC[deuie  mb  Sdfeues.     ib. 

n  accusait  lesMédm  drayolr 
iM  là  Eberlè  ribur 
pttfle.  Ib. 

Faltoe    ^ism    éknsée 

d^MUlt.         -  166 
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1 M  S.  DMr  anif  enel  qn  fOD  toe- 
oeneiir  m  lui  mMniblât 
ptf.  166 

érnan.  Tlngt-daq  eurdl- 
Dinx  l'cuiMniiMit  aoeoo- 
cUtb.  157 

Le  parti  dei  JeuiiM  geos 
porte  tn  laliit-'iiège  le 
eardlaal  JeandeMémeis.  i6. 

EécoaelUatioD  des  Médlds 
•TecleeSodérIiii.  15S 

11  iiian.  Jean  de  Médids 
éla  pape  loiu  le  nom  de 
LéooX.  ib. 

'  llafriL  Gonronneiiiedt  10- 
lemiel  de  LéoDX  à  Saint- 
Jean  de  Latran.  Ib. 

Gimtrute  eotr»  l'épargne  de 

.    Jolef  II  et  U  piodSgaUté 
de  Léon  X.  169 

Léon  X  donne  rarcherèdié   . 
de  Florence  i  fon  cousin 
Jollen.  Ib, 

Réjoolssanoes  des  ^rentins 
pour  l'éleetion  de  Léon  X.  160 

Prétendue  conspiration  à 
Florence,  pour  laqudle 
Macchiayel  est  mis  à  la 
torture.  i6. 

Léon  X  fai(  remettre  en  li- 
berté les  prévenus  échap- 
pés au  supplice.  161 

12  octobre.  11  force  les  Luc- 
quois  à  rendre  Plétra- 
Santa  et  Mutrone  aux 
Florentins.  Ib. 

Raymond  de  Cardone  s'em- 
pare de  Panne  et  Plai- 
sance; et  Léon  redemande 
ces  deux  villes .  Ib. 

fr  avril.  Trêve  d'Orthés  en 
Béam,  entre  la  France  et 
l'Espagne.  162 

24  mars.  Traité  d'alliance  de 
Blois,  entre  la  France  et 
Venise.  Ib. 

Armée  du  roi  France,  sous 
les  ordres  de  La  Tré- 
mouUle  et  Trivulzio.         163 

Barthélemi  d'Alviino  s'a- 
yanee  av^  Tannée  yéni- 


tlemie,  et  Raymond  de 
Cardone  ae  retire.  163 

161 8,  Lei  Solises  viennent  défen- 
dre le  dœde  Milan,  et  ae 
Ibrtiaent  à  Novare.  164 

Milan  te  aoomet  aux  Fran- 
çais; soulèvement  de  toute 
laLombaidie.  Ib. 

Tentatives  des  Francalf  pour 
ravitailler  la  Lanterne  de 
Gènes.  16S 

MaU  Antottiotto  Adomo, 
avec  l'aide  des  Français, 
chasse  les  Frégosi  de  Gè- 
nes, et  est  reconnu  doge.  166 

MaximlUenSfona  assiégée 
Novare  par  les  mêmes 
généraux  qui  y  avaient 
nit  prisonnier  son  père.  167 

Hardiesse  des  Suisses,  qui 
laissent  ouvertes  les  portes 
de  Novare.  Ib. 

4  Juin.  Approche  de  nou- 
veaux corps  suissea.        168 

6  Jnfai.  Les  FrançiSs  ae  reti- 
rent à  la  Riotta  et  à  Tré- 
case ,  et  ils  négligent  de 
s'y  fortifier.  169 

6  Juin.  Les  Suisses,  à  peine 
entrés  dans  Novare , 
vont  attaquer  les  Fran- 
çais. 170 

Ils  se  rendent  maîtres  de 
l'artillerie,  qu'ils  tournent 
contre  les  landsknechts.  Ib, 

Fuite  honteuse  de  la  gen- 
darmerie française.         171 

L'armée  fï'ançaise  n'ose 
point  s'arrêter  en  Pié- 
mont; elle  repasse  les 
montagnes.  172 

17  Juin.  Les  Adomi  se  re- 
tirent de  Gènes ,  et  Octa- 
tavlen  Frégose  est  élu 
doge.  173 

18  Juin  Gardone,  avec  les 
Espagnols,  passe  le  Pô, 
et  Barthélemi  d'Alviano 
ae  retire  dans  le  Vlcen- 
ttn.  Ib, 

n  l'enftrnq  dm  Padoue, 
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Bagllone  dans  Trévife, 
k(enzo  de  Céri  dans  Crè- 
me ,  et  les  VénitieiM 
abandonneDt  le  reste  do 
pays.  173 

1513.  Les  Espagnols  et  Léon  X 
attaquent  les  Vénitiens 
sans  protocation.  174 

Le  cardinal  de  Garck,  llea- 
tenant  de  l'emperear, 
prend  la  direction  de  la 
gaerre.  175 

28  juillet.  Cardone,  d'ai 
les  instances  dn  caivÉnal 
entreprend  le  sié^  de 
Padoue.  176 

16  août.  Il  est  forcé  de  le 
lerer.  76. 

n  dirige  ses  canons  contre 
les  palais  de  Venise.         Jb. 

6  octobre.  L'AMano  sort 
de  Padoue  pour  enfermer 

les  Espagnols.  177 

U  Içs  attend  A  l'Olroo,  à 
deux  milles  de  Vicence.     Ib. 

7  oct.  Les  Espagnols  ten- 
tent de  se  retirer  sur  Bas- 
sano  et  Trente.  178 

Danger   de  leur   armée , 
harcelée  par  les  Stra- 
-     diotes  et  les  paysans.        Ib. 

L'Alyiàno  ,  pressé  par  le 
proTéditeor  Lorédano,  se 
décide  à  les  attaquier .       179 

Il  est  battu  par  Textréme 
Ucheié  de  son  infenterie.  Ib. 

Les  Espagnols  prennent 
leurs  quartiers  d*biver 
dans  les  monts  Euga- 
néens.  180 

La  guerre  se  transporte  sur 
un  autre  théâtre  que  le 
solderitane.  181 

16  août.  Journée  des  Epe- 
rons ;  faite  des  Fran^ 
près  de  Térouane.  Ib, 

9  septembre.   Bataille  de 

Flowden ,  où  Jacques  IV 

d'Ecosse,    alHé   de    la 

France  est  défait  et  tué.    182 

Sept.  Siège  de  Dijon  p«r  les 


Suisses;  capitulation  de 
LaTrémoalUe.  182 

15  octobre.  Destruction  de 
la  flotté  française  à  Hon- 
fleur  par  la  tempête.  188 
1514. 13  janyler.  Incendie  da 
plus  riche  quartier  de 
Venise.   .  Je, 

te»  ennemis  de  la  France 
commencent  &  craindre 
de  ravoir  trop  abaissée.    Ib. 

Terreur  que  cause  à  l'Italie 
le  nouYcan  sultan  Sélim.  184 

Léon  X  cherche  à  négocier 
la  paix  entre  r^mpereor 
et  les  VéntUeas.  Ib. 

n  réconcilie  la  France  an 
Saint-Siège.  185 

1513.  17  décembre.  Louis  XII 

abjqre  le  schisme  et  le 
concile  de  Pise.  Ib. 

1514.  Léon  X  Tant  rèconcillir  la 

Franceavecles  Snisaes.  186 

Ferdinand  renooTeUe  la 
trêve  kvee  la  France ,  et 
offense  ainsi  le  roi  d'An- 
gleterre. Ib. 

7  août.  Paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  troisiè- 
me mariage  de  Loois  XII.  187 

26  août.  La  Lanterne  de 
Gènes  se  rend  AOctavieo 
Frégose,  qui  la  fait  raser.  Ib. 

Haximilien  ne  veut  point 
fafare  la  paix  avec  Venise.  188 

Christophe  Frangipani  dé- 
vaste le  Friuli.  Ib. 

Fk'angipani ,  battn  par  Jé- 
rôme Sovorgnano  et  r  Al- 
viano.  189 

Succès  de  l'Alviano  à  Este 
et  à  Rovigo  contre  les 
Espagnols.  Ib. 

Belle  défense  de  Renxo  de 
CérI,  à  crème.  Ib. 

Fausseté  de  Léon  X  dans 
ses  négociations^  190 

La  politique  da  noiitemi 

'  pontife  moins  noble  que 
celle  de  Joies  II.  Ib. 

Septembre.  Iirenpvtde 
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191 
192 


194 
195 
1% 


Mo^e ,  et  itnX  Ifmna 

ùie' floàtorainelé  ëtfitt- 

daqe  pour  Jidlen  ^  l||6r 

^ly  son  frère.  ' 
j^U.  n  fon»  amUlépIftçei^siir 

le  titiiie  dç  lfa|iÏM. 
Vmlf  Xll  le  pcesfede  se 

déinver» 
itftS.  1«  JipTVBr.  Mort  de  Lof^ 

^lIf,8idtedeionmaiim.  193 
Sa  iraAde' éoD^inlë  f^\st 

frinc^pide  Verta. 
Sa^Q^teise'et  ù^^  manv^ 

roi. 
Sa  oîiaatié  à  la  guerre,  et 
*  '"enTèn  Loa|^  SCprza. 
Sa    co^odiqfitê    4pm^\!la^ç 
**  enras  ses  trob  femjp^w.    Ib. 

QttàPlTfiS  Yl. 

Franpoi9  /•»  prend  to  fi- 
fre de  dws  dé  Miian  ;  if 
paue  Uê  Aipê»^  «'^  M 

hêSwiêtesàMar^tnan 
et  eonqukrt  U  Jmk^ 
naiê  ;  ihvàiian  âé  Ma- 
œiniiHen  eti  Lamèar- 
dUj  et  $a retraite;  ttair 
tie  àivere  qui  terminmà 
lesffuerreeoeeoêionnées 
par  la  ligue  de  OSom- 
^i.  1615-1517. 

15jt{p.  ï<»r  \sff%.  A^\^neam\  de 
François  !•'  a^  çoyftoroç 
^  7r49ce,  U  pre^q  >e 
tttie  de  duc  de  Milan. 

Succession  de  dem  mo^^r- 
aaçs  p^  dans  upe  cond^ 
lion  pirivée. 

Qaalités  brillantes,  déje- 
Ipppto  dans  François  V't 
par  une  éducation  pii^^.^  Ib. 

Les  Italiens  s*attendept  à 
ce  que  François  l?'  <Mr 
fëre  d^une  animée  Ve^pé^- 
Uon  pnnftUGée  çonUe  Xy 
talie. 

24  nw^.  5  avrU.  Francis 
renaifv^elps  traités  4*ai- 
liance  avec  Charles  4'|^u- 
t46be  ^  penri  YUI. 


1515. 


197 


Ib. 


198 


199 


76 


. 


FVdM^aM^  lia«lB(âi«>^  les 

J^uLuei  ^  le  piip^  vtfi^- 
S^  de  tifiter  deU  pfix.  199 

vt'Viiau  François  l«T  v^u- 
Teue  l'sdâmcede  ^  Fian- 
ocf  f ?ec  l|  Ytpgfiipque  4P 

TratS^^pctaiWa  FrtQOso, 
dogl  (te  QtiKtiit  «nft  t»  ,^ 

I^ance*  ^^' 

armée  en  Danpb(^        201 

lUfl^  Nti^vro  passe  à  W 
4fCYÎ^  et  tonne  pooc  lui 

q)p;çj(Vps4'infU|lenel^ 

que.  ^*- 

Ve^  S«li^ses  s'aTanoant  ]^ 
qu'à  Suse  pour  Appier 
«w  Français  le  jfmW  ^^^ 
des  montagnes.  202 

LemiécM  TrlYiUsiftd^ 
^  p^   passig^    RPV 
tourner  l'année  s0||p.     i». 

10  %)ât.  li'année  ^miS^ 
s'engage  dans  Içi  m^   .^ 
■de  r^rgenllere.  '6. 

14  aoAt.  âjjp  parrieiM!  4«>» 
les  plaine^  du  marqpisat 
de  Saluces,  sur  les  fewdl 
delaStura.  ^^^ 

La  FaUsse  et  Bayard  fpr- 
ment  la  droite  de  Papn^ 
et  passent  par  SeslE&èçes.  204 

15  août.  Ils  surprennent 
Pro^or  Golonna  à  VUlQt 
frandie,  et  le  Co«|  pri- 
sonnier. 20S 

Jddien  de  Médids  c^  le 
commande  ment  ^  Var- 
mée  pontificale  à  son  ne- 
veu  (laujrent.  ib. 

li^on  ^  à|t  dire  à  Laurent 
de  ne  point  attaques  les 
Francalis.  ^b. 

Gardone«  avec  l'année  espa- 
gnole, est  surveillé  par 
Barihéiemi  d'Alviano  el 
les  Vénitiens.  206 

Les  Suisses  demandent  et 
obtieni^QQt  une  sospen- 
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«fauiL  d'arai6ft».poiir  le  re- 
tirer à  Pf  OYve.  206 
1615^ U9,  parti  français,  parmi 
les  Suisseft,  veut  traiter 
avec  François  !«'.  ib. 

iM  Soisfies,  mécoiiteiUs  de 
ne  pa»  recevoir  les  subsi- 
des promis,  pUleoi  la 
caisse  du  oommisfMre 
pontifical,  207 

Négpciations  et  traité  con- 
du  à  Galéra^e,  par  le  ^ 
tardde^aYOieetLaqtcec.  {Ib. 

François  eitvoie  son  argent 

:  çonoiplcnt  à  BiUliloro, 
poor  faire  aui  Suisses  le 
premier  paiement.  208 

arrivée  à  Jfonza  de  vingt 
adllQ  nouveaux  Suisses 
qui  ne  veulent  pas  accep- 

.    ter  tapait.  là. 

$ept  pilUe  Suisses,  ne  von- 

.  iaat  pas  recoimn^noer  la 

amarre «.  retournent  dans 

.  lewrpi^.  209 

t'armÀ^  française  occupe 
|SI9À«  \a  Lomhardîe,  jus- 
igi^aux  portes  de  Milan.     Ib, 

Le  cardinal  de  Sion  amène 
quaiie  cenyts  cbevaux  à 

..  l'armée  s«É(sse.  210 

Barthélemi  d*4lviano  s'éta- 
WI&|Ll^i;6tGardoBei, 

.  AVff  Uurept  dé  Médicis, 
Àmliapce,  Ib. 

RNMKoia  I**  étaMit  soii  ar- 
fli^  en  avflpt  de  Mari-  * 
gnan,  à  Sai»«DQnato  et 
Wote-BdgiUe.  211 

l^ff^P^teml^re.  Le  cardinal 
de  SftQo  eicite  les  Sqlsses 

m  eoniM.  Ib. 

U$  soctant  de  Milan  pour 
surprendre  le  nA ,  trob 
tieures  avant  lgmjit#        212 

LsfDinrasse  riJtrianQ  d'a- 
mener rann^  venUftome 
àsœiseooon.  Ib. 

àHaiiMS.  redoutables  des 
Suisses,  sur    le    c«np 


français,  dent  la  position 
était  mauvaise.  213 

15. {«es  Suisses  s'emparent  de    . 
la  batterie  de  IKétro  Na- 
varro.  Ib. 

Ijd  combat  continue  quatie 
beures,  à  la  lumière  de  la 
lune.  214 

Pendant  la  nuit,  lea  Fran- 
çais se  réunissent  autour 
du  foi,  demeuré  presque 
seul  auprès  de  rartillerie.  215 

Us  rétablissent  leurs  batte- 
ries ,  et  s'assurent  d'une 
mineure  position.  Ib. 

14  septembre.  Le  combat 
.    se.renouvéUe,  et  les  Suis- 
ses éprouvent  du  désa- 
vantage. 2  16 

Bartbélemi  d'Alviano  anive 
sur  le  cbamp  de  bataille; 
et  les  Suisses,  le  croyant 
suivi  par  toute  son  ar- 
mée, se  retirent.  Ib. 

Elfirof  able  boucherie  de  la 
batciUe  de  Marignan.       2i7 

te  loi  se  fait  armer  cheva- 
lier, par  Sayard.  Ib. 

naraielui-méme  Fleuranges 
et  phisieuia  autres.  76. 

Deager  .  qu'avait  couru 
Bayndi  ptndaat  la  nuit.  218 

15  septembre.  Les  Suisses 
quiUaiit  Milan  pour  re- 
tourner dans  leur  pays.      Ib. 

Maxindllen  Sforza  ne  oon- 
lerre  que  les  chAtenux 
de  Milan  et  de  Crémone.  219 

Piétro  Navario  entreprend 
le  Siège  eu  cbàteau  de 

-  Milan  avec  des  mines 
chargées.  Ibi 

ioetobre.  Le  duc  effirayé 
capitule,  et  consent  i  vi- 
vre en  France^  en  renoii- 
cantàsesdrols.  220 

François  ne  veut  entrer  i 
Mlien  qu'après  la  capitu- 
lation du  diàteeu.  Ib. 

M  aliawduiwie  le  pvttpu^ 
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triote  à  Floraiee,  pour 
traiter  atec  le  pape. 
1&1&.  13  octobre.  ConventioD  de 
Vlterbe  entre  Françoie  I«' 
et  Léon  X. 

Lee  8iiiMet  éracoent  lei 
balUlaget  itaHeng,  el  Car- 
doue  la  Lombardle. 

Dee  ambaMadeon  jféBUiksm 
éetendent  à  Françoii  I«' 
lee  seeoon  qa'il  leur 
avait  promis. 

Le  commandant  de  Bretda 
reçoit  des  renforts  avant 
l'arrivée  de  l'armée  véni- 
tienne devant  ses  murs. 

7  oct.  Mort  de  Bartbélemi 
dTAtvianoâGbédo. 

Jean-Jacqnes  Trivnlito  en- 
treprend le  siège  de  Bies- 
da. 

Bodiandolf ,  avec  huit  mille 
Tyroliens,  force  les  Fran- 
çiJs  et  les  Vénitiens  à  le- 
ver le  siège  de  Bresda. 

10*15  décemb;.Gonférenoes 
de  François  !«*  et  de 
Léon  X  à  Bologne. 

François  sacrifie  an  pape  le 
duc  d'Urbin ,  et  les  liber- 
tés de  l'église  gallicane. 

7  novembre.  Traité  de  Ge- 
nève entre  la  France  et 
buit  des  cantons  suisses. 

François  suspend  l'exécu- 
tion de  ses  projets  sur  le 
royaume  de  Naples,  Jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand 
le  Catholique. 
1516.  Janvier.François  !«<'  licende 
son  armée,  et  repart  pour 
la  France. 

15  janvier.  Mort  deFerdi- 
nand-le-Galholtque . 

Portrait  que  fait  de  ce  roi  le 
jésuite  Mariana. 

Jugement  que  portaient  de 
loi  Macchiavel  et  son  ami 
Fr.  Vetlori. 

Ferdinand,  avant  de  mourir, 
et  Henri  VIII .  avaient 


221 


222 


Ib, 


1516 


223 


Ib. 

224 


225 


Ib. 


226 


Ib. 


227 


228 


Ib. 
Ib. 
Ib. 


229 


fait  paner  de  Fargent  à 
Maximilien.  230 

Mars.  Cdui-ci  rassemble 
one  grande  armée  pour 
attaquer  TltaUe.  Ib. 

Le  connétable  deBoaribon 
laissé  pour  goavemeor  à 
Mttan.  Ib. 

Trivnizio  et  Laatrec  lèvent 
le  siège  de  Bresdà  i  rap- 
proche de  rempereor       231 

Maximilien  s'arrête  au  siège 
du  chftteau  d'Asola,  qu'il 
ne  peut  prendre.^  232 

Les  Français  aTenferment 
dans  Milan,  dont  Us  briit- 
lent  lés  faubourgs.  "  Ib* 

Les  Français  reçoivent  on 
renfort  de  dix  mlUe 
Suisses.  Ib. 

Conférences  en(re  l«l  Suis- 
ses des  deux  armées,  et 
Inquiétudes  qn'dles  don- 
nent à  leurs  généranx.    •  233 

Le  maréchal  Trivoldo  aug- 
mente par  son  aiWoe  la 
terreur  de  Maximilien, 
qui  craint  que  les  Suisses 
ne  le  livrent  aux  Français .  Ib. 

Maximilien  quitte  son  eamp 
à  l'improviste,  et  retourne 
en  Allemagne.  234 

Lantrec  succàle  au  due  de 
Bourbon,  dans  le  gouver- 
nement du  Milanais.  Ib. 

24  mai.  La  ville  de  Bresda 
capitule,  et  retourne  aux 
Vénitiens.  235 

Lautrec  refuse  d'assiéger 
Vérone ,  et  se  cantonne 
près  de  Peschiéra.  Ib. 

28  juillet.  Vicence  prise  et 
saccagée  par  tes  Alle- 
mands. Ib. 

13  août.  Traité  de  Noyon  , 
entre  Chartes,  roi  d'Espa- 
gne, et  François  !«'.  Ib. 

Conditions  auxquelles  Maxi- 
milien pouvait  accéder  au 
traité  de  Noyon.  236 

20  août.  L'armée  françalfe 
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et  Téiiltteiine  entrepiend 
le  siège  de  Vérone,  el  le 
lèYe  i  rapproche  de  Roe- 
kandolf.  287 

1&16. 29aoVeiDbre.  Traité  de|Mdx 
perpétaeUe  entre  leslsôif- 
ses  et  la  France.  Jb. 

1 8  août.  Traité  du  concor- 
dat entre  la  France  et  la 
conrdeRome.  288 

Imprudence  des  sacrifice! 
par  lesquels  Françolf 
cherchait  à  se  réconcilier 
atecLéon  X,  son  ennemi 
impiacahle.  Ib, 

17  mars.  Mort  de  Julien  de 
Médi<^,  qui  met  le  pape 
en  llherté  de  publier,  un 
monltoire  contre  le  duc 
d'Urbin.  289 

30  mai.  François  de  1|  Ro- 
Yère,  dépouillé  par  le  pape 
du  duché  d'Urbhi.  240 

18  août.Xaurent  deMédicis, 
InYCSti  par  Léon  X  du  dn- 
ehé  d'Urbin.  Ib. 

4  décembre.  Maximilien  ae- 
cède  au  traité  de  Noyon.  241 
1617,  28  Janvier.  Vérone  est  ren- 
due aux  Vénitiens ,  et  la 
paix  rétablie,  en  Ittile.      là. 

CHAPITRE  VII. 

Révolte  et  guerre  d'Urbin: 
conspiration  des  eardi^ 
naux  contre  le  Wfe; 
ambition  de  Lion  X.  Il 
Rallie  à  CharleS'Quint 
contre  François  /•'. 
ConquêU  du  Milamais 
par  leurs  armées  rtfii- 
nies  ;  mort  de  Léon  X, 
1&17-1521.  242 

IM  Véfdtiens  consolent  et 
encooragent  les  si^ieti  qui 
leur  sont  rendu).  Ib. 

La  guerre  de  la  ligue  deCam- 
bral  ayait  attaqué  les  par- 
ités YiUles  de  leur  répu- 
blique. VéniUté.  248 

Ruine  des  minuAietures,  du 


monopole  du  sel»  du  com- 
merce d'Egypte.  244 
1517.  Concurrence  des  Portugais 

au  coDunerce  des  Indes.    ié« 

Ruine  du  conimerce  d'Afri- 
que et  d'Espagne  >  entre- 
tenu auparavant  par'  les 
galères  du  trafic  Ib. 

Le  sénat s'occupedu  rétablis- 
sement de  ragriculture, 
du  commerce^  de  Tuniver- 
sitè  de  Padouel  24^ 

Ilcheicheà  écarter  les  sol- 
dats licenciés  qui  se  tiou- 
vaient  en  grand  nombre 
sur  ses  frontières.  246 

Leduc  d'Urbin  »'ollre  A  ces 
soldats,  pour  les  conduire 
contre  l'église,  et  racou- 
Trerses  états.  /6. 

28  Janvier.  11  se  met  en  mar- 
che avec  une  armée  sem- 
blable aux  compagnies 
d'aventure. .  i&. 

Léon  X  invoque  les  secours 
delà  France,  de  l'Espagne 
et  de  l'empire.  247 

Il  envoie  Laurent  deMédIcif 
pour  arrêter  le  duo  en 
Romagne.  ib, 

5  février.  Le  duc  d'Urbin 
rentre  dans  sa  capitale.    248 

Incapacité  de  Laurent  de 
Médids,  et  Ucheté  de  ses 
troupes.  Ib, 

4  avril  Lanrent  est  blessé  à 
la  tète,  au  siège  de  Mon- 
dolfo.  Ib. 

JoiedesFkNrenlinaquicroient 
Laurent  de  Médicis  mort.  249 

24  mai.  Il  rentrera  Florence 
pour  les  détromper.  Ib, 

Le  cardinal  de  Ribbiéna, 
chargé  en  son  absence  de 
commander  l'armée  est 
abundonné  par  ses  M- 
daU.  2&0 

10-15  mai.  Le  doc  d'Urbin 
menace  Sienne  el  Pé- 
ronse.  Ib. 

n  découvre  une  conspira- 
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tion  dans  son  camp  ,  et 
fut  pimip  las  colMpIra- 
tenrs  par  leurs  eoin|Mh- 
-  gnons  d'armes.  251 

1517.  IfonteUes  invasions  da  duc 

d*Urbln ,  dans  la  nardie 
d'Anctee,  et  en  Toscane,  ib. 
Août.  Le  doc  d'Urbitt  traite 

Jyec  le  pape,  et  se  rttlre 
Kantooe  252 

IrrItatlondacardinriAlfiNise 
Pétmcel  contre  Léon  X.    Ib. 
1515.  10  mars.  Léon   X   avait 
cnasse  les  Ireres  Petmcci 
de  Sienne.  253 

i517.PiokK»  menaçants  d'AHbnse 
Pétmeci ,  et  son  tagae 
projet  pour  Mre  empol- 
sonnerliéopX.  Ib. 

H  s'éloigne  de  Rome,  et 
Léon  X  fj  rappelle  enloi 
envoyant  on  satif-eon- 
dnU.  254 

Il  levient,  est  arrêté,  et  mis 
ilatortare.  Ib, 

21  Jirin.  Il  est  étrèigM  en 
prison  ;  et  d^antres  cardi- 
naui  sont  condamnés  à 
des  peines  (fiverses.  255 

Bffrot  da  sacré  collège  /d'a- 
près les  riguears  exercées 
sur  ses  membres .  Ib. 

1 6  mars.Demlère  session  du 
cinquième  condie  de  La- 
tran.  256 

1«'  juillet.  PromotSott  de 
trente-un  cardinanx  à  la 
fois.  257 

11  mars.  Alliance  dCÀ-  gran- 
des pdssances  de  I'Eq- 
rope  contre  les  Turcs.       358 

8  octobre.  RenoUtellenient 
de  FalHance  entre  la 
France  et  Vcnîse.  76. 

1 51 8.  Janvier.  Mariage  de  Laurent 

de  Médicis  avec  une  pa- 
rente du  roi  de  France.      259 

Réputation  que  les  lettres  et 
les  artistes  ont  faite  à 
Léon  X.  Ib. 

Il  donne  peu  d'attenlloii  aux 


prédications  de  Luther,  et 
continue  le  scandaleux 
trafic  des  indulgences.  260 
1518.  Il  ne  s'occupe  que  de  ses 
plaisirs,  et  sa  HbéralUé 
même  est  tout  égoïste.      15* 

Aofit.  Lés  Yénlfiens  prtdon- 
gent  pourdnq  ans  leur 
trêve  avecr  H aximilien.      261 

Disgrâce  et  mort  du  maré- 
chal Jean-Jacques  Tri- 
vulzio.  '  262 

1519. 19 Janvier.  HortdeMaxi- 

mUieniLintz.  B, 

filvialité  de  François  I**  et 
de  Charles  pour  la  cou- 
ronne de  rempire.  26 

Désir  du  pape  et  des  princes 
plus  feibles,  de  les  écarter 
tous  deux.  264 

28  avril.  Mort  de  I^or^t 
de  Médids ,  denileif.mâ9e 
légitime  entre  tes  descen- 
dants de  Gosme  FAncien.  U. 

Lêdh  X  destine  le  cardinal 
Jules  de  Médids  au^ou^ 
vemement  de  Flonmce.  265 

H  réunit  le  duché  d'Urbln  à 
régHse,  et  cède  le  duché 
de  Hontefeltro  à  la  répu- 
blique florentine.  266 

Efforts  des  ambassadeurs 
français  pour  corrompre 
à  prix  d'argent  les  élec- 
teurs d'enipure.  Ib. 

i8  juhi.  Charles  V  élu  em- 
pereur. 267 

20  février.  Mort  de  IBtan- 
çds  deGonzague;  succes- 
sion de  Frédéric  II  au 
marquisat  de  tfantoue.      Ib. 

Chute  des  muràîQés  de  Fer- 
rare,  pendant  la  maladie 
du  duc  Alfonse.  268 

Tentative  de  Léon  X  poor 
Surprendre  Ferrare ,  par 
le  mo^en  de  Févéque  de 
Vlntimille.  269 

Léon  X  s'occupe  dedépéuil- 
ler  d'autreif  fradMaliea 
de  régftsé.  Ib. 
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1520.  Il  dte  J(«aa-pg«l  BllAoïii 
i  Home,   et  lui  envoie 

oopAoit.  270 

n  m  périr  MAiOia,  et 
s'empare  de  PérooMU     .  271 

I)  f|||%U«quer  «ttoeil^ot^ 

.ftWueci,  «^gpwr    de 
Fèrmo.  •**• 

j\  M  périr  4'aiitYe#.  «el- 
.    g^em  qui  ébitem  Y^nos 
mineure  entre  9e9ii|«ln8.  272 

Il  tente  de  séduire  Ifl  Wi- 
tuine  4ei  g9r4e»  du  (tac 
de  Fenrare,  pQur  lui  faire 
empoisonner  son  nuUtre.   là» 

W  cKierclu)  k  lifittamw  ]« 
guem  WM  rwpQw  49 

Qonnef  *  4i8«wto»,««î»«  ^^^ 

Ittl.  HostiUté»  indirecte  en  Na- 

twft  rt  dw  te»  4id«- ^_ 

net.  *** 

I»  mai.  Sf  on^eUe  alliance  M 
iaFraw»ftV^clesS*ae8, 

àXoceme.  .      ^  ^^' 

LepapeprendOwSirtfWà 

sa  wl*iwant4'*yQff  dé- 
cidé auquel  dé»  inflPW-    „ 
qneirivauiiU'ettiflratt-    U' 

MKmînairea  tf  alUwco  dû 
pape  aïcc  Françoli  !•'.     276 

Mécontentement  du  p^pe, 
parce  que  François  M-  ^^^ 
SteàtoiWtifiwr.    ^^     ^  277 

8  mal.  Le  pape  s'aDif  â 
l'empereur     oontie     le 

France.  ^  ,   ^      ^*- 

Les  alliés  promettent  k|  (Vk- 
^chédeWijiaiiÀFranCQisli 

Ils  préparent  «M»  (;^k4^^ 
tton  contre  les  ft*»^   ,^ 
dans  tPBlA  il  liombudip.  io- 

Us  font  a^eqjBÙw  fî^Mi  P*' 
lesdeuxAdoml,  qiAfont 

ILdni4HCiunf»M»d^KAii- 
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trec,  gojvvernait  MikMi  en 
sonafeence.  279 

.  24  juin,  n  se  présente  de- 
yantReijf^io  à  main  ann^, 
et  y  est  arrêté  par  Guic- 
eiardini,  puis  remis  en 
liberté.  ^à. 

Manfred  Palavicini  veut  sur- 
prendre Gomo ,  et  11  y  est 
fait  prisonnier,  puis  en- 
voyé au  supplice.  280 
1«'  août.  Léon  X  déclare  la 

Serre  à  la  France,  et 
I  etancer  son  annéie  sur 
laLenza.  281 

Mécontentemeot  des  Mila- 
nais causé  par  les  ?exar 
lions  de  Lantrec.  282 

liautriçc  revient  à  Milap,  et 
n'y  -trouTe  pas  l'argent 
que  î&  roi  Ini  avait  promis.  Ib. 
tttateur  deProiper,Oolonna» 
général  de  la  ligue,  «vaut 
fTettaquiur  lès  Français.  283 
29  août.  ïl  ouwe  m  i>*tte- 

ries  Qpnlie  Parme.  i^. 

1er  septembre.  Il  se  rend 
mfiiiie  du  faubourg  4e 
Godipente.  284 

2  septembre.  Il  se  retire  à 
l'approcbe  de  Lautrffî  et 
dir  duc  de  FÎBrrare..  285 

D^ance  rédproqné*  entre 
les  capitaines  du  p?fe  et 
dé  l'empereur.  ^o, 

lOT  octobre.  ProspçrColapna 

passe  lé  Pô.,  et  norU»  |a 
guerre  dans  leCremonais.  io. 

LaSttirec  laisse  écÙtpperfoc- 

'  casion  de  battre  Froqpier  à 

Rebecco.  286 

Mécontentement  el  dji^^' 

rton  de?  Suisse»  de  r^ée 

de  Lautrec.  «^• 

16  noY.   PWPC)f^^'«i^.«o« 
foieelepassamdel'Adda.  287 

19noY.ColonittetPe8caire 

entreni  dena  Milan.         288 

Lautrec  se  retire  daib  l'état 
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1631.  Lodt ,  Pavie ,  .nakanee  et 
Panne  le  deoneot  au 
aiaés.  3S9 

Peicaire  laisse  piUer  Como , 
an  mépris  d^unecapitola- 
tioo.  290 

24  noT.  Joie  de  Léon  X , 
suivie  immédiatement 
d'yne  maladie.  .  Ib, 

let  décemb.  Léon  X  meurt 
d'une  manière  inopinée.     2b, 

Soupçons  d'empoisonne- 
ment étouffés  par  son  cou- 
sin le  cardinal  de  Blédicis.  291 

CHAPITRE  TIII. 

ÉUctUm  et  pontificat  ef  ^- 
drim  VI  ;  défaite  de» 
Français  à  là  Bicoque  ; 
convention  de  Crémone, 
d'axés  laquelle  ilséita- 
auent  f  Italie  ;  le»  Véni- 
tien» »e  détachent  de  la 
France  ;  entrée  de  Bof^ 
nivet  en  Lomhardie  ; 
mort  d'Adrien  FL 
1621.! 523.  292 

Le  sort  de  Vltalie  était  décidé 
par  une  guerre  entre  les 
étrangers.  Ib, 

Faiblesse  des  puissances  d'I- 
talie ,  comparée  aux  qua- 
tre monarchies  qui  dispo- 
saient alors  de  l'Europe.  293 

Augmentation  de  la  puissance 
territoriale  des  papes.        Ib, 

Léon  X,  en  demeurant  neu- 
tre, aurait  augmenté  sa 
pniiwance,  et  protégé  ses 
compatriotes.  294 

Son  incoDsidération  compro- 
mit la  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle  de 
l'église.  Ib. 

1517-1521.  Commencements  de 
la  réformatjon ,  auxquels 
il  donne  peu  d'attention.   Ib, 

La  réformation  n'excite  en 
Italie  que  de  l'inquiétude, 
et  point  de  curiosité.        295 

La  foi  rdigieuse  était  corn-       ) 


plèlè,  mais  la  tèiigioQ 

n'occupait  point  les  esprits. 
1  Si  7-1 521 .  ProdIgaUtédeLéonX» 

qui  l'aurait  mis  dans  un 

grand  embarras,  sll  afak 

vécn. 
L'anbée  de  LombarAè , 

abandonnée  par  l'égHse, 

se  dissout. 
M.  de  Lautrecne  sait  on  ne 

peut  pas  profiter  de  la 

faiblesse  de  ses  adf  er- 

saires. 
SonlèTement  dans  les  Etats 

de  l'Église.    Erançols- 

Marie  de  La  RoYère  re- 

couyre  le  duché  d'UiMn. 
1522.  h  joiYier.  LesBagttoni  sont 

ceçus  de  nouveau  i  Pé- 

rouse. 
Révolutions  à  GaméflBO, 

A  Todi,  el  tentative  sur 

Sienne. 
Le  due  de  Ferraie  recouvre 

tout  ce  qu'il  avait  penla. 

1521.  26  décembre.  Ouverture  dn 

condave  ;  crédit  du  car- 
dinal Jules  de  Médlds. 
Rivalité  de  Pompée  Colon- 
ne ,   qui  empêche  son 
élection. 

1522.  9  janvier.  Election  inat- 

tendue d'Adrien  Flo- 
rent, qui  se  fait  nommer 
AdrienYI. 

Gouvernement  de  l'église 
pendant  l'absence  du 
pape. 

21  janv.  Le  cardinal  de 
Médicis  revient  à  Flo- 
rence 

Il  flatte  la  sodété  des  Jar- 
dins Ruccellai  de  l'espoir 
de  rendre  la  liberté  à  sa 
patrie 

N'ayant  plus  rien  Aeritodre 
des  Français,  il  Jette  le 
masque. 

7  juillet.  Il  fait  périr  deux 
républicains  florentins  • 
pour  une   conspiration 
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296 
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297 
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298 
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299 
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300 

Ib. 
301 
Ib, 

302 
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contre  lui,  et  il  eo  exile 
d'autres.  303 

1522.  Dissipations  deFkvnçols  I«r, 
qni  font  échoaer  ses  en- 
treprises sur  la  Lombar- 
die.  304 

Funestes  conséquences  de 
ce  qu'il  appelait  avoir 
mis  les  rois  hor»  de 
page.  Ib. 

Funestes  conséquences  de 
sa  défiance  des  commu- 
nes, qui  prive  la  France 
d'une  infanterie  natio- 
nale. 805 

l«r  mars.  Lautrec  passe 
l'Adda,  et  s'approche  de 
Blilan.  Ib. 

Activité  de  Prosper  Golonna 
et  des  généraux  impé- 
riaux, pour  défendre  Mi- 
lan. Ib. 

Mort  de  M.  A.  O>1onnaet 
de  Camille  Trivulzio.        306 

Lautrec  prend  Novare,  et 
échoue  devant  Pavie.        307 

Les  Suisses  de  son  armée 
exigent  qu'il  se  rapproche 
d'Arona.  Ib. 

Les  deux  armées  souffrent 
également  du  retard  des 
soldes.  308 

Les  SiUsses  demandent  À 
grands  cris  leur  congé 
ou  la  bataille.  Ib. 

Gréqoy,  seigneur  de  Pont- 
dormy»  va  reconnaître 
Prosper  Golonna  à  la  Bi- 
coque. Ib. 

Les  Suisses,  malgré  son 
rapport,  forcent  Lautrec 
à  livrer  bataille.  809 

29  avril.  Dispositions  de 
Lautrec  pour  la  bataille 
de  la  Bicoque.  Ib. 

Les  Suisses  attaquent  avant 
que  les  autres  corps 
soient  arrivés  en  ligne.  310 

Les  Suisses,  qai  attaquent 
de  front  les  batteries, 
font  Teponifés  |   après 


avoir  perdu  trois  mille 
hommes.  310 

1522.  lies  maréchaux  de  Folx  et 
de  Laalrec  sont  ausà  re- 
poussés. 311 

Les  Suisses  se  retirent  dans 
leur  pays^  et  Lautrec  se 
rend  à  la  cour.  312 

Justification  de  Lautrec,  à 
qui  Louise  de  Savoie 
avait  intercepté  les  sub- 
sides que  le  roi  lui  avait 
destinés.  313 

Surprise  de  Lodi,  et  reddi- 
tion de  Pizzighetone  aux 
Impériaux  Ib. 

35  mai:  Convention  de 
Crémone ,  par  laquelle 
Lescuns  promet  d'éva- 
cuer la  Lombardie.  314 

6  Juillet.  La  convention  est 
exécutée,  et  les  Français 
se  retirent.  Ib. 

ProsperCoIonna  marche  sur 
Gènes,  pour  en  chasser 
Octavien  Frégose.  Ib. 

30  mai.  Gènes  est  surprise 
et  pillée  par  les  Epagnols .  315 

Le  duc  de  Longueville,  ar- 
rivé jusqu'à  Villeneuve 
d'Asti,  se  retire.  .   Ib. 

Oppression  de  l'Italie  par 
l'armée  impériale.  316 

Les  états  indépendants  sou- 
mis A  des  contributions 
arbitraires.  Ib. 

Les  Italiens  attendent  im- 
patiemment l'arrivée  du 
pape.  317 

29  août.  Adrien  YI  arrive  à 
Rome  après  avoir  évité 
la  rencontre  de  Charles- 
Quint.  Ib. 

Savoir  et  vertus  monasti- 
ques d'Adrien  VI.  318 

Les  Romains  voient  en  lui 
mi  barbare,  ennemi  des 
arts  et  des  lettres,  Ib. 

Pi^ets  de  réfo^p  d'A- 
men VI,  également  pré- 
JidMtiilei  |o«  Hofnalns,  ibf 
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1 533.  Mte  à  Homê  et  i  Ftonnee, 
répandue  par  It  niêgll- 
gence  d'Adrien  YI.  310 
25  déoemlMre.  SoliniiBhlfr- 
MagnlfiqaesereiidiiitlUe 
deRhoéBf.  Ib. 

Adrien  TI  récoBcHie  à  l'É- 
fflise  les  dnea  dlJrbio  et 
de  Feirafe.  76* 

1533.Le  caranal  Sûdérinl»  ml-  . 
nlstre  da  pape,  penche 
pour  la  France.  320 

Diâgrace  de  Sodérinl,  qvA 
repousse  le  pape  dans  le 
parti  impérial.  821 

14  avril.  Le  châteaa  de  Mi- 
lan se  rend  à  Proqier 
Golonna.  ib. 

La  répabUqne  de  Venise 
sollicitée  de  renoncer  A 
.  TaUlance  de  la  Ftanee.  Ib. 
Les  Vénitiens  né  vealent 
point  risquer  tfétre  en- 
traînés dans  une  |«erre 
a?ec  les  Tores.  322 

Fin  de  Jaillet.  Lear  alliance 
aTecl'empereor,  son  frè- 
re, et  François  Sforza.      323 
Conditions  de  cette  nonvelle 

alliance.  Ib. 

3  août.  Confédération  da 
pape ,  de  Tempereur,  du 
roi  d'Angleterre,  de  Tar- 
chiduc  d'Autriche ,  de 
Milan,  Florence,  Gènes, 
Sienne  et  Lacques.  324 

25  août.  TentatlTe  de  Bo- 
niface  Visconii  pour  as- 
sassiner le  duc  de  Milan.  325 
Révolte  de  Valence,  qui  est 
reprise  par  Antonio  de 
Leyva.  Ib. 

Puissante  armée,  rassem- 
blée par  François  I«r,  pour 
atUquer  l'Itatte.  326 

Ressentiment  secret  du  con- 
nétable de  Bourbon  contre 
lui.  Ib. 

Conspiration  de  Boorbon 
contre  l'existence^  même 
delaFranoe.  827 


1623.  Booribon  troolpe  It  rsi,  et 
s'cnfùil  da  Moulina  à  Be- 
lançon.  S2i 

Ikand  nombre  da  gentils- 
bommes  engagés  dans  la 
conJnratlondeBoiii^on.   R, 

fnnçQlB  I«r  renonce  i  con- 
duire son  année,  a|  en 
donne  le  commandement 
A  ramlnM  Bonniv<|*         329 

^sper  Golonna,. chargé 
de  la  défense  de  l'U^, 
midada  de  corps  at  d'es- 
prit. Ib. 

Timidité  et  d^aif  afllsctés 
du  duc  d'Urbin,  général 
des  Vénitiens.  330 

Faiblesse  de  Paniéa  impé- 
riale, qui  veut  farder  le 
Tésin.  a. 

14  sept.  L'armée  fran- 
çaise passe  le  Tésin  ponr 
marcher  sur  llilan. 

Le  pape  Adrien  VI  menrt 
le  même  Jour,  apiis  one 
courte  nudadie. 

Les   Romains  considèren 
sa  mort  comme  une  déli  - 
vrance.  332 

CHAPITRE  IX. 

Élection  de  OéfMnt  Fil. 
Càmpaffne  désastteuse 
des  Fronçait  m  Italie 
sons  ramiral  Bonnivet; 
campagne  plus  désas- 
treusé  encore  de  J^an- 
fois  ie*;  il  est  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de 
Paviê.  1523-1595.  333 

1623.  Loyauté  du  pape  Adrien  VL  Ib. 

Elle  te  rend  mtolérant  en 
reUglon  ;  sa  conduite  en- 
vers Luther.  Ib. 

Sa  sévérité  envers  les  Alar-* 
rani^  Juifs  et  Maures 
convertis.  334 

Il  livrait  aux  cardinaux  les 
affaires  séculières,  sans 
prendreconfianceeneux.  335 

l«r  octobre.  Treate-sU  car- 
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éàBÊon  entrent  an  eon- 
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mettent  sur  lei  rangf .       Jb. 

Witoge  da  sacré  collège 
entre  Joies  de  Médids  et 
Pompée  Golonna.  336 

Pompée  Goiomia,  pour  évi- 
ter le  cardinal  Orsinl^  se 
rémttàllédleit.  là, 

li  Boyembre.  Election  de 
Jnles  de  Médicis  sous 
ie  nom  de  Clément  VU.    337 

Confiance  des  Romains  et 
des  geni  de  lettrei  dans 
Clément  VII.  jb. 

29  septemb.  Alfènse  d'Esté 
•'empaiede  Reggfo  ;  mats 
il  pose  les  armes  après 
^         l'élection  de  aément  VII.  338 

dément  envoie  à  Florence 
les  bâtards  Hippolyte  et 
Ateiandre,  avec  le  car«fi- 
■al  deOortone  pour  gou- 
▼emerlarépnbHqoe.   -   339 

14  sept.  L'amiral  Bonnivet 
passe  le  Tésin,  et  eom- 
mence  la  campagne  en 
Lombardie.  340 

Bonnivet  perd  trais  jours 
lur  les  bords  dn  Tésfn, 
et  donne  à  Colonne  le 
temps  de  forUfier  Milan.   Ib. 

20  sept.  tk>nnivet  s'arance 
sons  les  murs  de  Milan , 
et  fait  occuper  Lodi, 
Monsa  et  Caravaggio.       341 

Plusieurs  petits  écbecs  for- 
cent Bonnivet  é  réunir 
de  nouveau  toutes  ses 
troupes.  342 

t7  Borembre.  Bonnivet  est 
tocé  de  se  retirar  à  Bia- 
grasso.  Jb. 

:imiirables  talents  de  Pvns- 
per  Colonna  pour  la 
guerre  défensive.  343 

SO  décemb.  Il  meurt  Bptés 
nne  maladie  de  buit 
mois.  344 


1624.  Bonnivet  renY(^«ie  partie 

de  son  intknteiie.  345 

Le  connétable  de  Bourbon 
arrive  à  Milan  avec  6,000 
landsknectbs.  jb 

Février.  Bayard  se  kisse 
surprendre  i  Robecco.      345 

2  mars.  Pescaire  fait  passer 
le  Tésin  à  l'armée  Impé- 
riale, pour  se.  plaeer  jder- 
rière  les  Français,  345 

Bonnivet  s'enferme  A  No- 
▼are,  et  les  Impériaux 
chercbent  à  l'entourer.      Ib. 

Renforts  qui  arrivent  à  Bon- 
.nivet,   de  France,   de 
Suisse  et  des  Grisons. 

Jean  de  Médicis  forée  les 
Grisons  A  s'en  retourner 
dans  leur  pays.  Ib. 

Les  Milanais  prennent  Bia- 
grasso.mais  ils  y  gagnent 
la  peste.  /j. 

Bonnivet  se  détennine  à 
aller  joindre  les  Suisses 
qui  étalent  Tenus  jus- 
qu'à Gattinara  pour  le 
délivrer.  343 

Conunencement  de  mai. 
Bonnivet  conduit  de  nuit 
son  armée  de  Novare  é 
Komagnano  sur  la  Sésia.  Ib. 

n  passe  la  Sésia;  mais  il 
est  blessé,  et  Vandenesse 

«  ^^'^  349 

Il  Confie  le  commandement 
à  Bavard,  qui  est  tué.      350 

Il  achève  sa  retraite  par 
Ivréc,  le  val  d'iosteet  le 
SainUBeniard.  351 

Les  Français  livrent  Alexan- 
drie et  Lodi,  et  évacuent 
nulle  Ib. 

ViBux  des  Italiens  après  la 
victoire,  et  leur  mécon- 
tentement des  nintetres 
de  l'empereur.  Ib. 

Bourbon  pressé  Cliaries  V 
et  Henri  VIII  d'attaquer 
la  Frfnce.  352 

Juillet.  Boubon  et  Pescaiie 


^iâ 


fflf.    AM, 


Tfm, 


«nlraiit  «I  PioiraKe  avec 
16000  homaitt.  U» 

15S4.  SlégedeHâneUle,  dtfauhie 

Miptrttepirdefitalleiis.    A. 

8gpteiiibro.Boorbon  «t  Fw- 
cain  lèyent  le  fiéie  de 
■aiMille  »  et  le  leliieiit 
prtdjiiUmineoU  864 

mncoii  W,  ao  Kea  de 
poortolTre  les  ftiyardf , 
Teat  lee  pféeéder  en  Lom- 
baidle.  3S5 

Françoto  l*',  eomme  Bon- 
BlnAy  ne  tarait  point  Tart 
delà  guerre.  Zh6 

26  odobre.  Lef  Françaft 
entrent  iMiUai  comme 
leifmpMaiix  en  sortent.  357 

Détordre  de  l'armée  Impé- 
riale qui  se  retire  i  LodI.    Ib. 

François  I*'  ne  la  ponnuit 
nu,  d'après  mie  notion 
Disarre'  de  Thomiew  de 
sa  couronne.  58 

38  octobre.  François  I*' 
commence  le  siège  de 
Payie.  359 

n  essaie  de  détourner  les 
eauxdaTésin,  mais  les 
plaies  détruisent  ses  ou- 
Trages.  ib. 

Les  alliés  de  l'empereur 
commencent  i  se  déta- 
dier  de  lui.  360 

Clément  VII  envoie  son  da- 
taire  à  François  1er  pour 
négocier  avec  lui.  36 1 

Le  pape  et  le  sénat  de  Ve- 
nise s'engagent  i  la  neu- 
traUté.  362 

François  I«r  envoie  le  duc 
d'Albany  avec  une  ar- 
mée contre  Naples.  Ib. 

Pescaire  s'oppose  à  ce  qu'on 
renvoie  aucunes  troupes 
impériales  pour  défendre 
Naples.  363 

Albany  ramène  A  l'alHance 
firançaise  le  duc  de  Fer- 
rare,  Lacques  et  Sienne.   364 

4  ébm^fM.  Jeantbllédi* 


eis ,  avec  la  bande  BOire, 
pana  an  parti  liraAÇiis.     364 
Ifitt.  Janvier.   Bourbon  naiène 
d'AUemagne  12,000  liMd- 
ikiMclils.  U. 

DéUesse  dos  ImpèiiM, 
fiMta  d'aisgflBl  ;  «9^ 
dIenU  de  Uyvaé  Panrfe.  365 

L'année  de  Pescalra  ■'apis 
«NOB  d'arfoitf  ponr  aa 
mettre  en  aampagna.        Jl. 

Peocalre  obttent  de  acs  fol- 
dats  la  proBMose  ée  ser- 
vir eneoie.an  mole  sans 
solde.  366 

26  Janvier.  L'aranée  Imiié- 
rlale  se  moi  en  moiâie 
vers  Pavie.  367 

Tons  les  généranx  oonsell- 
knt  an  roi  de  lever  le 
tiège.  n. 

Bonnivet  loi  pennadede  de- 
meurer dans  ses  lignes.     368 

François  !•'  resserre  ses  lo- 
gements et  les  fortifie.       Jl. 

Position  des  Français  entre 
le  parc  de  Mirebel  et  le 
Tésin.  369 

30  Janvier.  Pescaire  prend 
d'assaut  le  fort  de  San- 
Angélo.  Ib, 

Echecs  du  marqids  de  Sa- 
laces, et  de  Jean-Louis 
Palavicino.  370 

Jean-Jacques  Médlds,  en  at- 
taquant Ghiavenna,  force 
les  Ligues  A  rappeler  six 
mille  Grisons  de  l'armée 
du  roi.  Ib. 

3  (év.  L'armée  Impériale  se 
loge  A  un  miUede  la  firan- 
çaise. Ib. 

Pescaire  cherche  par  des 
escarmou^ies  A  engager 
une  affaire  générale.         371 

20  févr.  Jean  de  MéAçis 
Messe  se  fait  transporter 
A  Plaisance.  /6. 

Pescaire  se  propose  d'entrer 
dans  le  parc,  et  de  mar- 
dier  sur  Nlrebel«  372 
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162&.  25  féTrier.  Son  armée  enire 
dans  le  parc  deai  beares 
ayant  le  jour.  873 

Le  roi,  en  Yoyant  passer  les 
Impériaux  derant  loi, 
engage  la  bataille.  Ib. 

LesFrançÉis,  an  oomraence- 
mentdn  eomliat,  ont  Ta- 
yantage.  874 

La  geodannerfe  est  mise  en 
désordre  par  les  arqneba* 
siers  espijipMis.  Ib, 

Les  Baisses  prennent  la  faite 
et  les  landsknechts  sont 
massacrés.  875 

Le  vol  est  fait  prisonnier  ; 
ses  pins  grands  seigneurs 
se  font  tuer.  Ib, 

Perte  des  Français  en  tnés 
et  prisonniers.  876 

Les  restes  de  leor  armée 
éyacnent  le  Milanab.        877 

CHAPITRE  X. 

infiÊiéhêde  ef  dmng^ri  des 
pvdnaneu  de  r Italie  ; 
projet  de  Hffue  entre 
elle»  pour  défendre  leur 
êndépendanee:  Peteaire 
s'y  iusoeie,  les  trahii 
ensuite,  et  dépoutUe  le 
duedeMilandesesitats 
François  h*  reoouvre  sa 
liberté  par  le  traité  de 
Madrid.  1525, 1526.       878 

1525.  Les  palssanoes  italiennes  se 
sentent  à  la  merci  du 
yainqueur  de  Payie.         Ib, 

Armée  des  Vénitiens  sons 
le  doc  d'Urbin.  879 

Affidblissement  de  la  lépa- 
bliqœ  de  Venise.  Ib. 

Rapports  et  dlfiérenoes  entre 
le  gonyemeaent  de  Té- 
gUse  et  cdni  de  Venise.    880 

Incapacllé  des  prêtres  pour 
radministralion.  Ib. 

Raine  rapide  de  tons  les 
états  soumis  &  Téglise.       88 1 

Embants  où  les  ytQfi%%r 

IX, 


lités  de  Léon  X  ayaient 
mis  Clément  VII.  38 1 

1525.  Économie  sordide  et  mal 

entendue  de  dément  VII .  882 

Haine  du  peuple  romain 
pour  Clément  VII.  883 

llâx>ntentement  des  Flo- 
rentins ,  et  regrets  pour 
la  perte  de  leur  liberté.     Ib. 

Regrets  du  pape  et  des  Véni« 
tiens  d'ayoir  fait  dépendre 
leur  sbrt  d'im  bomme  et  Ib. 
non  d'une  nation. 

La  bataille  de  Payie  n*ayàit 
presque  coûté  à  la  France 
que  la  capflyité  dn  roi.      884 

Un  roi  cesse  d'être  sonye- 
rain  dn  moment  qnll  est 
prisonnier.  Ib. 

L'armée  impériale  bors  d'é- 
tat de  poursolyre  ses 
ayantages.  385 

La  pénurie  constante  de 
l'empereor,  conséquence 
des  désordres  de  son  ad- 
ministration. Ib. 

François  I^^  regarde  la 
canse  de  la  France  com- 
me perdue»  one  fois  qu'il 
est  prisonnier. 

Le  due  d'Albany  se  retire 
dans  les  fieCs  des  Orsfaii.    887 

Les  Vénitiens  proposent  une 
Hgneà  Clément  VII  pour 
la  défense  de  rtaidé^en- 
danee  Italienne.  388 

Il  écoule  de  préférence  les 
propositions  des  généraux 
impériaux.  ~  389 

\**  ayriL  II  signe  à  Rome 
on  traité  entre  Fempe- 
renr,  le  doc  de  Milan,  les 
FlorentbisetrégHiO.         Ib. 

Eftoyables  eontribntions 
leyées  par  lèa  généraux 
impériaux  sir  Ibi  ^tats 
d'Itatte.  Ib. 

Après  ayoir  reçu  l'argent  du 
pape,  les  généraux  im- 
péiitiix  renisenld'eQiécu- 
terle  trille  MiyeeM.  390 
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1525.  Hamlttlé  hn^ocrllede  Cliar- 
les-Quintaa  moment  de 
M  victoire.  S91 

Propositions  eiorUtantes 
qa'fl  fait  faire  à  Fran- 
çois I«r.  Ib. 

n  aliène  le  cardinal  Wolsey, 
et  avec  lid  le  roi  d'Angle- 
terre, là. 

Le  due  d'Albany  s'embar- 
qne  à  aTittà-Yeeciria 
arec  les  restes'de  son  ar- 
mée. 892 

TJnin.  Lannoy  persuade  à 
François  I*'  de  s'embar- 
quer pour  l'Espagne ,  à 
llnsn  de  Peseaire  et  du 
duc  de  Bourbon.  i6. 

François,  dans  son  empres- 
sement de  recouvrer  sa 
fiberté  ,  offre  de  sacri- 
fier l'Italie  à  l'empereur.    /6. 

Lea  ItaHens  fntitent  la 
France  à  une  ligue  pour 
forcer  Gbarles  4  remettre 
François  en  Hberlé.  894 

Oppression  de  François 
Sforza  sous  les  ministres 
Impériaux^  395 

François  Sforza  et  son  chan- 
celier MorinI  entrent  dans 
la  ligue  italienne.  Ib, 

Horini  tente  d'engager  le 
marquis  de  Peseaire  dans 
la  même  ligue.  396 

r  :  r-  Il  lui  offre,  au  nom  de  la 
Mgue  >  de  lui  assurer  la 
couronne  de  Naples.  Ib 

Projet  de  Morini ,  commu- 
niqué &  Peseaire,  pour 
surprendre  l'armée  Im- 
périale. 397 

Peseaire  fait  consister  des 
théologiens  sur  ses  scru- 
pules. '  398 

Négociations  de  la  cour  de 
Rome  ayec  Henri  YIII 
d'Angleterre.  399 

l«r  Juillet.  Négociations  de 
férèque  de  Yéruli  ayec 
les  Suisses.  Ib. 


1 526. 24  Juin.  Promesse  de  la  ré- 
gente de  France,  de  se- 
conder les  Itafiens  dans 
leurs  efforts  pour  défen- 
dre leur  indépendance.     400 

La  duchesse  d'Alençon  eom- 
pramet  les  projets  des 
Italiens ,  dont  €0»  atait 
connaissance.  401 

Peseaire  se  détefurfneà  tnh 
hir  les  afflés  qd  'rodiaient 
le  faire  roi  de  Naples.       Jb. 

Août.  François  SIbrta'  re- 
çoit llnvestlture  ék  du- 
dbé  de  MQtain  àdescon- 
(tttions  tfès  onéreuses.     402 

Maladie  ée  Français  Sforza, 
qui  retarde  k»  mesures 
desalUés.  403 

Maladie  de  Françeto  !•'  i 
Madrid,  qui  rniflw  ses 
négociations  avec  fempe* 
reur.  Ib4 

14  octobre.  Peseaire  lève  le 
masque ,  el  liH  arrêter 
Morini  an  cbâtMnde  No- 
vare.  404 

Peseaire  se  fait  livrer  toutes 
les  forteresses  du  <lnc  de 
Milan.  405 

Il  entoure  le  diAteau  de  Mi- 
lan de  tranchées,  et  en 
commence  le  sié^B.  Ib. 

Le  sénat  de  Venise  refuse 
de  traiter  avec  l'empe- 
reur, tant  que  le  duché 
de  Milan  serait  occupé  par 
les  Impériaux.  406 

14  novembre.  Mépris  té- 
moigné par  les  Castillans 
au  connétaUe  de  Bour- 
bon. Ib. 

Horreur  des  Italiens  pour 
le  marquis  de  Ficaire.     407 

30  novemb.  Mort  de  Pes- 
eaire à  MUan.  Ib. 

Conditions  de  la  Kgue  pro- 
jetée entre  la  France, 
r  Angleterre  et  les  princes 
Italiens.  là. 
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1 525.  InésoliitioD  de  déinait  VU 

lyant  de  la  signer.  408 

Opposition  entre  Nieolag 
Schomberg  et  le  dataire 
GliilberU.  409 

MouveUes  propositions  de 
l'emperear  au  pape»  qai 
retardent  la  conelittion  de 
la  ligne.  Ib. 

Le  pape  consenti  on  délai 
de  deux  mois  arant  de 
prendre  ancon  engage- 
ment 410 

▲mUtion  démesnrée  de 
Gliarles-^;^t  en  traitant 
aTee  la  France.  411 

1526. 14  JanTier.  Traité  de  Ma- 
drid, sacrifices  imposés  k 
François  !•'.  Jb. 

18  mars.  François  est  re- 
mis en  liberté  et  échangé 
contre  tu  deux  fils.         412 

CHAPITRE  XI. 

-  lAfu»  éêt  lialUm  pour 
dêflmdre  Uwr  indépen- 
dance. Ils  soni  aian' 
donnée  par  9a  France, 
etnuU  eerviepar  ie  duc 
d'Urbin  ;  eruauUe  des 
Impériaux  en  Lombar- 
die.  CUmeni  VU,  ewt-- 
prie  au  FaHeam  par  lee 
Colonna ,  est  fiircé  de 
coneeniir  à  une  trêve 
qu'U  n*obeerve  pas. 
1526.  414 

1526.  Tous  les  Italiens  soupiraient 

après  reipulsion  des  bar- 
bares. Ib. 

Cruautés  des  uttramontains 
dans  toutes  les  proYinces 
de  ntalie.  415 

Les  Italiens,  n'espérant  point 
la  paix»  désiraient  du 
moins  une  guerre  natio- 
nale. 416 

Insurrections  fréquentes 
.  dans  le  Blilanais.  ib. 

Épuisement    de    Gharles- 


Quint,  el  embarras  de 
ses  affaires.  417 

1526.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre prêts  &  seconder 
les  Italiôas.  Ib. 

L'esprit  militaire  manquait 
à  la  nation  Italienne.         Ib. 

Le  courage  d'esprit  man- 
quait aussi  aux  gouyer- 
nements  itattois.  4 1 S 

Le  pape  et  les  Vénltlois  en- 
Yolent  des  ambassadeurs 
i  François  I«r.  419 

François  !«'  leur  déclare 
qu'il  ne  se  croit  pas  lié 
par  le  traité  de  Madrid.  Ib. 

Son  courage  et  son  ambition 
étaient  cependant  domp- 
tés par  le  malheur.  420 

S2  mai.  François  l**  s'alHe 
à  Clément  VII»  aux  Vé- 
nitiens et  à  François  Sfor- 
sa,  pour  la  liberté  de  l'I- 
talie. 421 

Insurrection  à  Milan,  et 
conyentfon  entre  les  Es- 
pagnols et  le  peuple.        422 

Juin.  Les  troupes  de  Venise 
et  de  l'église  s'avancent 
sur  l'Addaetle  P4,  en  mê- 
me temps  quotas idllés  or- 
donnent des  levées  de 
Suisses.  Ib. 

Lenteur  et  subterfuges  de 
François  I",  qid  négocie 
avec  l'empereur.  428 

Hugues  de  Moncade  cher- 
che vainement  à  déta- 
dier  Clément  VII  de  la 
France.  424 

Le  duc  d'Urbin,  chef  de 
l'armée  de  la  ttgue }  son 
caractère  et.  son  aytème 
Umide  de  guerre,  2b. 

Retard  des  Suisses  attendus 
à  l'armée  du. pape.  425 

17  jubi.  Les  généraux  espa- 
gnols excitent  à  dessein 
un  soulèvement  à  MUan, 
pour-,  avotr  occasioii  de 
punir  ta  peuple*  Ib. 
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1520.V«xattDiM  Intolérables  des 

ImpériaoïL  à  Lodi.  426 

Louis  Ylstarlni,  pour  s'en 
délivrer,  ouvre  cette  ville 
à  rarmée  de  la  Ugae.         Ib. 

36  Juin.  L'armée  de  l'église 
se  Joint  à  celle  da  dac 
d'UrbIn ,  et  ses  chefs  le 
pressent  de  marcher  sur 
Milan.  427 

T  JoiUel.  Escarmoache  da 
doc  d'UrbIn  ani  portes 
de  MUan.  428 

8  Juillet.  Il  se  retire  précipi- 
tamment ,  et  pendant  la 
nirit.  429 

Le  même  Joor  la  ligne  est 
publiée  en  France,  à  Ro- 
me et  à  Venise.  Ib. 

Commencement  des  défian- 
ces et  des  mécontente- 
ments entre  les  alliés.      Ib, 

Détresse  des  Milanais,  et 
leur  oppression  effroyable 
sons  les  Espagnols.  430 

Les  Milanais  implorent  la 
protection  dn  doc  de 
Bourbon^  arrivé  d'Es- 
pagne. 431 

Bourt>on  les  trompe ,  et 
prend  leur  argent  sur  sa 
parole,  qu'il  fausse.  432 

17  juillet.  Le  dac  de  Milan 
fait  sortir  300  bouches 
Inutiles  du  château.  Ib, 

22  juillet.  Le  duc  d'Urbin 
vient  asseoir  son  camp  k 
deux  milles  de  Milan .        417 

24  juillet.  François  Sforza 
est  réduit  à  capituler  par 
le  manque  absolu  de  vi- 
vres. 433 

Le  doc  de  Milan  vient  join- 
dre les  alliés^  et  est  mis  en 
possession  de  Lodi.  Ib. 

Le  pape  veut  changer  le  gou- 
vernement de  Sienne,  dé- 
voué à  l'empereur .  434 

17  juin.  Armée  pontifi- 
cale et  florentine  devant 
Sienne.  Ib. 


1526.26  JirfM.  Cette  maée  est 
mise  en  déroate  par  one 
sortie  de  quatre  eents 
ioldau.  434 

Mauvaise  politique  da  duc 
d'Uriiin  en  lemporlsanL    435 

Les  Italiens  se  défient  du  roi 
de  VnM6$  envol  de  J.-B. 
Sanga,  nonceaposloiqae, 
«npiès  de  M.  436 

La  taleor  d«  roi  de  France 
ternit  à  sanondMkmee  et 
à  son  goût  poar  les  plai- 
sfars.  437 

flotte  espagnele  Mmée  A 
Carthagéne  poor  porter 
des  troupes  en  Italie.         Ih, 

LedQOd'Urbio  soHieité^l'at- 
taquer  Gènes  pat  tene,  en 
mtae  temps  qoe  la  flotte 
de  la  ligne  l'attaquait  par 
mer.  438 

6  août,  23  septembre.  Il  as- 
siège et  prend  Crémone.    Ib, 

28aoùt.FlenreKavarreeoBi- 
menoe  le  siège  de  Gènes 
avec  la  flotte  de  la  ligue.  439 

22  août.  Le  pèpe  se  récon- 
cilie avec  les  Goloiina,  si- 
gne avec  eux  an  traité  de 
paix,  et  licencie  ses  gens 
de  guerre.  Ib, 

Pompée  Colonna  n'avait  si- 
gné ce  traité  qœ  pour 
surprendre  le  pape.  440 

20  septembre.  Pompée  Co- 
lonna ,  avec  huit  mille 
hommes,  entredans  Rome 
par  la  porte  de  St-Jean 
de  Latran.  Ib. 

Les  Romains  refiisent  de 
s'armer  pour  défendre  le 
pape.  441 

Le  Vatican  et  le  temple  de 
Saint-Pierre  pillés  par  les 
Colonna.  Ib. 

Clément  VII,  réfugié  au 
château  Saint-Ange,  traite 
avec  H.  de  Moncade.  Ib. 

Le  pape  s'engage  à  une 
trêve  de  quatre  mois .        44  2 
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1526. 7  octobre.Gutodardinl,  avec 
les  troupes  dn  pêpe^  quitte 
rarméede  laHgiie^  et  se 
retire  de  l'aatre  côté  do 
Pô*  442 

31  oct.  Ledocd'Urbfn  quitte 
son  camp  de  Grânone 
pour  se  rappnxAer  de 
Milan.  443 

George  Fnwdsberg  met  les 
Allemands  en  monyement 
pour  secourir  l'armée  im- 
périale à  Milan.  444 

NoTembre.  II  entre  en  Ita- 
lie avec  trebse  ml  lie  land- 
skBechtB.  ib. 

24  norr.  Jean  de  Médicis 
blessé  mortettement  '  près 
de  Borgoforte.  445 

Projet  de  Macchiayel  de 
faire  combattre  Jean  de 
Médicis  pour  rin<lépen- 
danoe  italienne  ayec  une 
compagnie  d'aventure.      Ib, 

28  Dov.  Fmndsberg  passe 
le  Pô,  et  remonte  le  long 
de  sa  rive  droite.  446 

Bourbon  vend  la  liberté  à 
MorinI,  et  en  fait  son 
conseiller.  447 

Tous  les  villages  des  Go- 
lonna  ravagés  par  l'armée 
du  pape.  Ib, 

La  flotte  du  vice-roi  passe 
devant  Gènes,  et  combat 
celle  de  Navarro.  448 

Lannoy  débarque  ses  trou- 
pes à  Gaete,  et  entre  en 
traité  avec  le  pape.  449 

Négociations  détnsoires  par 
lesquelles  se  termine  l'an- 
■ée.  Ib, 

Chapitre  XII. 

Le  eonniiable  de  Bmtr-' 
bon  conduit  Varméê  im- 
pêriaie  vers  la  Tos- 
cane :  Clément  VU , 
a'pfbs  oiooiT  obtenu  des 
avantages  dans  le 
ropmtmâ  de  NofUs, 


Pag.   Ans.  Pag, 

troHe  at^af  le  vîàe^oii 
prise  et  sac  de  Rome, 
Florence  se  remet  en 
liberté,  1527.  450 

1527.  Les  progrès  des  Italiens 
dans  la  civilisation  aug- 
mentaient leurs  souffran- 
ces sous  le  joug  de  leurs 
oppresseurs.  Jb, 

La  guerre  devient  d'autant 
plus  cruelle  qu'elle  a  duré 
plus  longtemps.  451 

Férocité  des  soldats  com- 
mandés par  Bourbon.       452 

La  demande  des  soldes  ar- 
riérées autorisait  tous 
leurs  excès.  Ib. 

Difficulté  qu'éprouve  Bour- 
bon &  tirer  ses  troupes  de 
BlUan,  et  à  leur  faire  pas- 
ser le  Pô.  453 

30  janvier.  La  garnison  de 
Milan  passe  le  Pô,  et  se 
réunit  à  fmndsberg.         Ib, 

Séjour  de  l'armée  de  Bour- 
bon devant  Plaisance,  et 
conseils  du  duc  de  Fer- 
rare.  454 

20  février.  Bourbon  se  re- 
met en  marcbo  sur  la 
route  de  Bologne.  Ib, 

Projet  du  duc  d'Urbin  de 
tenir  Bourbon  entre  deux 
armées.  455 

3  janvier,  1 8  mars.  Le  duc 
d'Urbin  s'absente  de  son 
armée  sous  prétexte  de 
maladie.  456 

Renzo  de  Céri  et  le  comte 
de  Yaudémont  détermi- 
nent le  pape  à  attaquer  le 
royaume  de  Naples.  là, 

31  janvier.  Lannoy  est  sur- 
pris et  mis  eri  déroute  à 
Frusolone  par  l'armée  du 
pape. 

15  février.  Succès  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte  de  la 
ligue  dans  le  royaume  de 
Naples.  458 
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Amiee  et  embarras  de 
flnaiieei  de  Oémeot  Yn. 

15  mart.  VeipédiUoD  eon- 

'  tie  Naplei  en  abandon- 
née* 

17  Unier.  Soidèrenienl 
dans  ramée  da  dœ  de 
Boorbon,  qall  ramène 
àPobélasanee. 

6  mars.  L'armée  vénitienne 
passe  le  Pô  pour  suivre 
Boorbon. 

14  mars.  NonvéRe  sédition 
des  Impérianx  apaisée 
£ar  rargint  dn  die  de 
nrrare» 

ftançois  I*' maaipte  à  ton- 
tes les  promesses  qu'il 
avait  faites  an  pap^. 

'S^obarras  et  detriise  dn 
pape. 

1 5  mars.  Oémeot  tn  signe 
'  nne  trévé  de  bntt  mois 

avecle  vice-roi. 

Gltaent  y n. méconnaît  le 
danger  dont  le  menaçait 
Bourbon. 

Son  imprudence  extrême  en 
désarmant  à  rapproche 
de  cette  armée. 

3t  mars.  Bourbon  déctare 
qu'il  n'accepte  pas  la 
trêve,  et  se  remet  en 
marche. 

Incertitude  de  Bourbon 
avant  de  traverser  l'A- 
pennin. 

Le  vice-roi  vient  jusqu'à  Flo- 
rence pour  arrêter  Bour- 
bon. 

15-25  avril.  Bourbon  tra- 
verse l'Apennin»  et  entre 
dans  le>al  d'Amo  supé- 
rieur. 

26  avrU.  Les  Florentins  de- 
mandent des  armes  A  leur 
gouvernement. 

Soulèvement  des  Florentins. 

Les  insurgés  ne  s'assurent 


458 


459 


U. 


ih. 


460 


Ib. 
461 


Ih. 


462 


Ib. 


Jb. 


463 


464 


465 


466 
Ib. 
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"  pas  à  temps  des  pertes.  467 

1527  Jûn  HédUs  rentrent  dans  la 

fille  avec  le  :  dœ  dUrMn 

itrie  marquis  4e  Salttces.  46$ 

Lai  insurgés  se  sonnMteni 

el  obtiennent  nne  ffunis- 

Ha.  il. 

Ln  dne  dUpHit  «dge  mies 
FtorenllMi  entrent  cnkor 

'  %!ÎL  «]l£MSsiSf  '^^^^ 
deqt  itjijOnieyWw*. . 

20  avrfl.  Le  dnfe  dé  Bdur- 
bonpari.Aflrandesii^nv- 

..  .Bées  dn.vritfnage  JTA- 
reno  nuMur  Eèmew 

5  mal.  il  mOit  ayec  son 
;  Aonén  devint  JUmmu 

BflBip  de  OM..^  Ma«i 

.  dp  BéDat  <iùnéi  Ai  la 
défense  dis  RoiM. 

Jb  maL  Gonfianep  de  dé- 
ment tn  e»  nc«r4Ôt  la 
.  iomniifion  de  Boodiqn. 

:|  milf  Boorbon  est  (oéen 
montant  à  Tassant^  près 
du  Janicule. 

Le  Borgo  de  Rome  pris  d'as- 
saut par  les  Allemands  et 
les  Espagnols. 

Clément  VU  s'enfuit  du 
Vatican  an  château  Saint- 
Ange. 

Pillage  du  Borgo  de  Rome, 
du  Vatican  et  du  Trasté- 
véré. 

L'armée  impériale  passe  le 
Tibre,  et  commence  le 
pillage  de  Rome. 

Atrocités  commises  par  l'ar- 
mée victorieuse. 

8  mai.  Arrivée  de  Pompée 
C!olonna  avec  ses  vas- 
saux. 

6  mai.  Arrivée  du  comte 
Rangoni  au  pont  Salario 
pour  secourir  Rome. 

16  mai.  Le  duc  d'Urbin  ar- 
rive à  Orviéto  avec  l'ar- 
mée vénitienne. 
1  II  refuse  d'attaquer  les  Im- 


469 


Ib. 

470 


Ib. 


471 


472 


Ib. 


473 


474 


475 
Ib. 


477 


Ib. 


Ib. 
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périaux,  à  moina  qaH  ne 
reçoive  de  puissants  ren- 
forts de  Suisses. 
1527.11  s'approche  de  Rome, 
pois  se  retire  immédiate- 
ment. 

6  Juin.Gapiti]latlon  du  pape, 
qui  demeure  prisoniàer 
des  Impériaux. 

Les  provUices  et  les  villes 
éloi^piées  refusent  d'exé- 
cuter la  capitulation  du 
pape, 

5  jidn.  Hodène  prise  par  le 
duc  de  Ferrare^  Ravenne 
et  Gervia  par  les  Yéni- 
tiens. 

Clément  YU,  plttsllitàdié  à 
sa  souveraineté  sur  n»- 
rencç  qu'à  ccile  de  l'Etat 
de  l'Erse. 

Dépenses  prodigieuses  aux- 
quelles Clément  TU  ayait 
forcé  les  Florentins. 

12  mil.  La  nouvelle  de  la 
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479 


480 


Ib. 


481 


le 


482 


prise  de  tlome  «littYe  à 
Florence. 
1527. 16  mai.  Les  grands  Ci- 
toyens de  Florence  som- 
ment le  cardinal  de  Gor- 
tone  de  rendre  à  la  r^u- 
blique  sa  liberté. 

Philippe  Strozzi  et  sa 
femme«  Glarice  de  Hé- 
dicis,  se  Joignent  an 
parti  de  la  liberté. 

Le  cardinal  de  Gortone  ca- 
pitule avec  le  parti  répu- 
blicain. 

17  mai.  Les  Hédids  sor- 
tent de  Florence. 

La  balle  rétablit  la  constitu- 
tion populaire»  et  abdique 
ses  pouvoirs. 

21  mai.  Le  grand  conseil 
s'assemble  de  nouveau  > 
et  eut  des  magistrats  po- 
pulaires. 

Mort  de  Nicolas  Hacdiia- 
veL 


Pa«. 


Ib. 


Ib. 
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Ib. 

484 


485 


Ib. 

486 
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